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&JBINIE,  Tragédie  de  Brueys  ,  i65jp. 

^  On  y  cxpofe  aux  yeux  du  Spedateur  ce  que  la  Reli-' 
gion  Chrccienne  a  de  grand  &  de  raerveilieux  ,  fondé 
fur  des  faits  connus ,  atteflés  même  par  des  Ecrivains 
Profanes.  Ainfî  les  Perfonnages,  les  caractères ,  les  in- 
cidens  font  réels  ;  ils  n'ont  rien  de  Romancfiue.  Ceil 
un  Dioclétien  ,  ce  terrible  perfccuteur  du  Cbriftianif- 
me  ;  c'eft  un  Salerius,  aflbcié  par  Dioclétien  à  l'Empire  , 
qui  fut  réellement  amoureux  de  la  fille  de  Gabinius  l 
qui  ctoit  Chrétienne ,  &  qui  mourut  Martyr  à  Rome  ; 
c'eft  enfin  Serena,  femme  de  Dioclétien  ,  fecrettement 
Chrétienne  ;  qui  tous  repréfentent ,  dans  cette  Pièce 
conformément  à  leurs  pafTions  différentes  ,  à  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Ils  y  font  peints  ,  d'après  l'Hiiioire  , 
fans  avoir  de  ces  grands  coups  de  force  ,  familiers  aux 
Sophocles  de  la  France.  Gabmie  a  des  lîtuation:,  tou- 
chantes &  de  véritables  beautés.  La  plus  tragique  ,  ce 
me  femblc  ,  eft  celle  où  Galerius  ,  fon  Amant  ,  doit, 
en  qualité  de  Juge  &  d'Empereur  ,  prconcer  l'Arrêt  dé 
mort  contre  fa  MaitrefTe  ,  ou  bien  renoncer  à  l'Empire 
&  fe  perdre  avec  elle.  Que  de  craintes  !  quel  défef- 
poiriQue  ne  fait -il  point  pour  la  ramener,  pour  la 
lie  dur  ! 

Tomi  IL  A 


GAG 

"gageure  .  (i.)  0^^-  ^:::::z^rmS^ 

fti  (luire.  ,  <iu.v  hdieis  ''?;;'•  [(.j  Comédiens 

•^  Cette  Pièce  avo.t  d  abord  "^^^^^^'^^f^VAuteur  la  rc- 
Fran,ois     n«,s  P-l"^^  "^^  Pf  ^/;°„,  ,\<,„  la  faire  i,n- 

■  "'?  "^'^  tTotui  de  p  rtir  fubLment  pour  la  Pro- 
primer  ,  étant  oDii^e  uc  y  r^nandit  quelque  tems 

Since.  Le  bruit  de  la  ""'  ^'/'/â P  ,3  lous  le  nom 
,prcs  ;  &  on  en  P'f  "_,P°f^^f  "' T.  „,oins ,  &  quelques 
£eT;;:nlp:SrcVftda|c.etat    qu^ 

:"rT  if  n:J  c^t-^tit  rn'aS^it"  Jnte  de  rAu- 

'^x'*^'  •    ■n,..-Ue     bas  Nom.and,s'eft  approprié 

Un  certain  Dupe\.lle  ,   Das  '^  ,         ^  ^^  encore 

une  fucceiiion  ^^^^^:^li^^^^  ayant  des 
prêt  à  lui  enlever  la  i^^^^^^^"^,  Clitandre ,  il  feint  de 
ïues  fur  Angéhque ,  -^  ^  f^ ^ffif^éme  de  Im  ce- 

:j;^^^':A^ée?  ^[He^^^nr  Ji^cS.£ncer: 

Maurerle  L'aveu  qyUu.  ^^t  -  (^ 
quelque  chofc  ^^"^^Vt  un  pan  avec  la  mère  d'Angeh- 
Kage  cet  aveu.  U  a  rait  " »  1^  ailleurs,'  Si  la  chcle  eft 
que,  que  Clitandre  eft  ^"8^|Y'i^^pe;iUc  ;  fi  elle  eft 
Sien  prouvée,  A"g^-^^^"V,on  ou'iTaWpée.  De-là  le 
fa.lie^  il  -"f  ^  VSi  s'L.  enfin  £  trouver  Cli- 
premier  titre  de  la  P^^"'  //^^Ueurc  du  rendez-vous 
tandre  avec  fa  Darne  «^/^"f"*  J;i;'"'bupeville  &  Ma- 
tiodurne  ,  qu  elle  lui  a  ^o"- '  ^J^  ti^t'^^P^e  l'mconnuc 
dame  Argante  y  accourent  '  °";?^^  f  "  ^^te  fituation  , 
.'eft  autre  q-'^ngelique  e  1  -e-^^^^  ^^ 

'Z  t\"r:^rSue"  S^Wret  q^'on  prend  au  ca- 
raftère  d'Angélique. 
CAGFUKE  DE  VILLAGE  ,  (h  )  Comédie  en  un  ABe  , 
enProfe^ar  SeUlans  ,  aux  François  ,  .75<5.     ^ 
D  1  Anans  de  VUlc  ,  arrivés  dans  un  Château  qu. 


V     r  GAG  . 

I  on  fuppofe  Citué  aux  environs  de  Paris,  fe  prêtent  à  1'/ 
preuve  qu'on    veut    faire,   pour    s'arnufer  ,    d"  deux 
Amans  de  campagne,  dont  on  raconte  des  traits   unf- 
ques  de  fidélité  6.  de  conrtance.   Cormainvilie  f^    har^e 
de  triompher  du  cœur  de  CoJette  ,  &  Hortenfe  dou  atta! 
quer  celu:  de  Blaife   Ceiî  Dormainvilie  qui  commence 
il  voit  cueilhr  des  fleurs  à  Colette  ,  l'aborde  &  l^i  tien*t 
de  tendres  propos,    Colette   fe  mo^ue   de   Lucas     ner- 
fonnage  que  fait  Dormainville  fans  aucun  fuccès/ hor- 
tenie  ,  deguifce  en  Payfanne,  fous  le  nom  de  Mannctte 
vient  a  Ton  tour  tenter  le  cœur  de  EJaife  ,   &  ne  réu/Tic 
pas  mieux^  La  Pièce  a  pris  Ton  nom  de  la  gageure  qu^n 
faite  les  deux  Amans  de  ViJle  ,  d'un  boSqfet  que  dol 
perdre   Colette,  R  Blaife    eft  infen/ible  à^a  première 
Beauté  qu  il  trouvera  fur  Ton  paffîge.  11  rencontre  Hor! 

;:;t^iï:?:ri;i:;^^^^"^^^^-^-^"^-p^^-- 

Dormainville  ou  Lucas  revient  à  la  charge  oar  U 
moyen  de  l'Olive  ,  fon  Valet  ,  qui  fait  déclalr  A^ath^! 
nne,  mère  de  Colette ,  &  femme  intérelTée ,  en  faveun 

de  1-ucas     qu'il  dit  fort  riche;  celle-ci  veut  alors  fe  dé! 
barrafTer  de  Blaife ,  qu'elle  fait  que  fa  fille  aime    Dorl 
mainville  furvient  ;  &  tout  confpirc  contre  Blaile.  Ho  Z 
tçnle  ,  qui  fucccde  a  Dormainville  ,  s'accorde  avec  Ma, 
hunne  pour  fe  venger  de  Lucas  ,   qui   la  trahit,  pa^ 
i  amour  de  Blaife  dont  on  lui  répond.  Il  fe  pafTe  enfure 
«ne  Scène  entre  Blaife  &  Colette  ,  qui  fe  rencontrent  & 
fe  )urcnt  un  amour  éternel.  Mathurine  les  lurprend    kl 
fepare  ,  &  propofe  à  Colette  un  parti  bien  plus  avanta 
gcux  que  celui  de  Blaife.    Colette  feint  d'y  confent" 
pour  s  en  faire  un  mérite  auprès  de  fon  Amant     Elle 
lort;  Blaife  vient  apprendre  de  Mathurine,  que  Colette 
veut  epoufer  Lucas ,  &  qu'il  peut  s'en  venger  en  épou 
fant  Marinette,  dont  elle  fe  fait  fort  de  luf  pro  urTr  ï^ 
inain.  Ici  1  intrigue  s'embrouille  fans  néce/Uté  par  un  fe! 
cond  dcguifement  de  la  prétendue  Marinette  e'n  Payfin. 
il  s  agit   de  donner  de  la  jaloufie  à  Blaife  en  carreffant 
Colette,  qui  fait  le   traveflilfement,  &  qui  fe  pre  e  i 
tout  fans  aucune  raifon.  Mais  la  conftance  de  Blaife  n'^^ 
cft  poHU  ébranlée;  il  fait  femblant  d'écouter   Horten^^ 
pour  éprouver  auffi  Colette.  Dormainville  les  trou   ^ 
cnfem.icja  fe  jette  aux  picis  de  Colette,  &  Si 
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aux  pieds  d'Hortcnfe  ,  mais  en  crevant  de  dépit.  Enfin 

la  pâliîon  des  deux  Amans  éclate  dans  cette  dernière 
extrémité.  Kortenfe  &  Dormainvillc  fe  font  alors  con- 
noître  ,  &  touchés  de  tant  de  fidélité  ,  contribuent  tous 
deux  au  bonheur  de  Biaife  &  de  Colette  ,  en  leur  pro- 
curant ,  par  leurs  bienfaits ,  les  douceurs  d'un  heureux 
hymenée. 

GAGEURE  IMPRÉVUE  ,  (  /a  ;  Comédie  en  un  Aâîe ,  en 
fTofe^  par  M.  Sedaine  ^  au  Théâtre  François  ,  1768. 

La  Marquife  de  Clairville ,   ennuyée  dans  fon  Châ- 
teau ,  tandis   que  le  Marquis  ,  fon  ami,  s'amufe  à  la 
chafTe  ,  imagine  de  fe  procurer  la  compagnie  d'un  Ofti- 
cier  qu'elle  apperçoit  dans  fa  chaife  fur  le  grand  chemin. 
Elle  le  fait  inviter  de  la  part  de  la  Comtelfe  de  Bruttée  , 
r.om  qu'elle  (uppofe,  pouriavoir  la  reflburce  de  ne  pas  le 
faire  connoitre  ,  R  fa  fociété  lui  déplaît.  Le  hazard  veut 
que  cet  Officier  foit  ami  du  Marquis  de  ClairviUe  ,   8c 
qu'il  vienne  chez,  lui  à  fa  prière  ;  mais  il  fe  prête  au  myf- 
tere  que  fait  la  Marquife,  &  fe  piait  à  l'embarraffer  par 
des  confidences  fingulieres  fur  l'opinion  qu'il  feint  que 
le  Marquis  a  fur  les  femmes  ,  &  fur  la  /îenne  en  particu- 
lier. La  Marquife  veut  fe  venger  ,  fur-tout  en  apprenant 
que'le  Marquis  a  retiré,  en  fecret ,   une  jeune  Payfaime 
avec  fa  Gouvernante.   Le  Marquis  revient  :  elle  fait  ca- 
cher l'Officier  dans  un  cabinet  ,  &  elle  affede  de  louer 
fon  mari  fur  fon  efprit  &  fur  fon  favoir  ;  elle  le  défie 
pourtant  de  lui  dire  le  nom  de  toutes  les  parties  d'une 
ferrure.  Le  mari  gage  vingt  louis  ;  il  oublie  de  nommer 
la  clé,  &  perd   la  gageure.  La  Marquife  prend  ,  de  ce 
moment ,  avantage  fur  lui ,  &  cherche  encore  à  excitar 
fa  ialou fie  en  lui  contant  l'aventure  de  l'homme  cache 
dans  le  cabinet.  Elle  fait  enfuite  fortir  cet  Officier  myf- 
térieufement ,  &  fait  parade  de  l'afcendant  qu'elle  a  fur 
fon  mari.   Cet  Officier  fort  &  réparoit  bientôt  ramené 
par   le  Marquis  de  Clairvilîe  ,   à  qui  il  s'eft  annoncé 
comme  arrivant.  Le  Marquis  préfente  aufll  à  fa  femme 
la  fille   de  fon  frerc  &  fa  pupille  ,  qu'il  tcnoit  dans  un 
Couvent  (ecrcttcment ,  &  qu'il  a  fait  venir  pour  la  don- 
ner en  mariage  à  cet  Officier.   La  Marquife  eft  confufc 
«J'étrc  la  dupe  de  toutes  Tes  fineffcs  5  elle  promet  bien 
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de  ne  plus  mettre  tant  de  myflere  &  d'art  Inutile  dans  iâ 
conduite. 

GALANT  COUREUR,  (le)  ou  l'Ouvrage  v'un  jho- 
ment\  Comédie  en  un  A6le  ,  en  profe  ,  avec  un  Divertif- 
ti[fement ,  par  Lcgrand  ,  Mufique  de  Quinault ,  auTkéâtre 
français,  17  zz. 

Une  Comteiïe  déguifée  en  Soubrette  pour  éprouver 
fon  Amant;  un  Marquis  déguifé  en  Coureur  pour  éprou- 
ver (a  MaîtrefTe,  fe  voient  pour  la  première  fois ,  s'ai- 
ment ,  (c  le  difent.  Se  >  malgré  la  difproportion  que  cha- 
cun croit  trouver  dans  Tes  amours  ,  les  conduifent  iuf- 
qu'au  dénouement ,  malheureufement  trop  prévu.  Voiià 
le  Galant  Coureur  ,  ou  VOuvrage  d^un  moment ,  une  des 
plus  plaifântes  &  des  plus  agréables  Pièces  de  Legrand. 
Mais  outre  que  ces  fortes  de  déguifèmcns  font  des  moyens 
trop  ufés  au  Théâtre  ,  les  Scènes  de  Valets  paroiflent 
encore  ici  trop  multipliées, 

CALANT  DOUBLÉ  ,  (le)  Comédie  en  cinq  Actes  ,  en 
Vers  ,  de  Thomas  Corneille  ,  1660. 

Don  Fernand  de  Solis  arrive  à  Madrid  pour  y  époufer 
Léonor  ,  fille  de  Don  Diegue  ;  mais  avant  que  de  le 
rendre  chez,  fon  futur  beau-pere ,  il  fe  trouve  engagé 
d'amour  pour  deux  jeunes  pe.rfonnes  fort  aimables.  Don 
Fernand  cache  fon  véritable  nom  à  la  première  ,  qui  fc 
nomme  Ifabelle  ,  &  prend  celui  de  Don  Dionis.  La  fé- 
conde ,  qui  lui  eft  inconnue  ,  apprend  de  lui,  qu'il  s'ap- 
pelle Don  Fernand.  Ifabelle  &  l'inconnue  font  amies  ; 
dcforte  que  Don  Fernand  eft  très-embarrafTé ,  lorfqu'il 
fè  trouve  vis-à-vis  de  ces  deux  pcrfonnes.  Il  fbutientaffez 
bien  Ton  ftratagême  jufques  à  la  fin,  qu'il  eft  reconnu 
par  Don  Diegue  :  il  arrive  que  l'inconnue  ,  pour  la- 
quelle il  fe  fent  le  plus  de  penchant  ,  eft  Léonor  ,  qui 
lui  eft  deftinée  en  mariage, 

CALANT  JARDINIER  ,(le)  Ccmédie  en  un  Aâle^,  en 
profe  }  de  Dancourt ,  avec  un  Div crtijfement ,  aux  Fran- 
çois,  1704. 

Situations  piquantes  &  neu  ves ,  originaux  plaifans  ^ 
intérêt  Ibutenu ,  Ipcdacie  mcoiic.,  tout  ici  fe  trouve 
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réunî  ;  tout  y  eft  vif,  ingénieux  ,  varié  ,  &  prefque  tou- 
jours nécelTaire,  Je  n'en  excepterai  point  la  fourberie 
intércflce  de  Lucas  ;  elle  amené  le  dénouement.  Peut- 
être  efl-on  fâché  d'en  être  purement  redevable  à  l'idée 
qu'a  eue  M.  Orgon ,  de  faire  afficher  fon  fils. 

GALERIE  DU  PALAIS  ,  (la)  ou  l'Amiu  Rivale  y 
Comédie  en  cinij  Aàes  ,  en  Vers ,  de  Pierre  Corneille  , 
1634. 

Le  titre  de  cette  Comédie  n'appartient  proprement 
qu'au  premier  Aàe.  Un  des  principaux  avantages  que  le 
Théâtre  en  a  retiré  ,  eft  la  réforme  du  Perfonnage  de 
Nourrice,  cfui  étoit  de  la  vieille  Comédie ,  &  que  le 
manque  d'Adrices  fur  nos  Théâtres,  y  avoir  ccniervé 
jufqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pût  rcpréfcnter  fans  le 
jnafque  ,  Perfonnage  ,  qui  dant  cette  Pièce  ,  fe  trouve 
méramorphofé  en  Suivante,  que  reprélente  une  femme 
fans  mafque. 

GARDIEN  DE  SOI-MÊME  .(le)  Comédie  en  cinq  Aâlesy 
en  Fers  ,  par  Scarron  ,  165  5. 

Alcandre  ,  fils  aîné  du  Roi  de  Sicile  ,  fe  trouve  à  Na- 
ples  le  jour  d'un  Tournois.  Il  combat  le  neveu  du  Roi  de 
Naplcs  &  le  tue.  Alcandre  fe  fauve  ;  &  pour  n'être  point 
reconnu ,  il  jette  fes  armes  dans  un  bois.  En  cherchant 
une  retraite  ,  il  s'adrcfTe  par  hasard  à  Conftance  ,  foeur 
du  Prince  qu'il  a  tué  au  Tournois.  Confiance  prend  du 
goût  pour  Alcandre,  qui  fe  dit  Efpagnol ,  &  fe  nomme 
Afcagne.  Pour  fe  l'attacher  ,  elle  le  fait  Gouverneur  du 
Château  où  elle  demeure.  Cependant  les  habitans  du 
lieu  ,  où  Conftance  fait  faréfidence  ,  députent  quelques- 
uns  des  leurs  ,  pour  faire  un  compliment  à  cette  Prin- 
ceffe  fur  la  mort  de  (on  frère.  Les  gens  qu'on  a  mis  en 
campagne  pour  arrêter  l'inconnu  qui  a  tué  le  neveu  du 
Roi  de  N'aples ,  trouvent  Philipin  revêtu  des  armes  d'Al- 
candre  :  on  le  prend  pour  ce  Prince  ;  il  eft  arrêté  &  con- 
duit au  Château  de  Conftance.  Celle  ci  donne  le  pri- 
fonnier  en  garde  au  faux  Afcagne,  &  voilà  ce  qui  donne 
le  titre  à  la  Pièce  de  Gardien  de  foi-même.  Philipin  ,  cru 
Prince  ,  fait  beaucoup  d'extravagances  :  cependant  le 
frère  d' Alcandre  aftlége  Naples ,  &  ^ft  prêt  de  s'en 
çmparer.  On  propofc  la  paix  ,  dont  le  principal  article 
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crt  le  mariage  du  Prince  Alcandrc  avec  Ifabelle  ,  fille  du 
Roi  de  Naples ,  dont  ce  Prince  eil  amoureux.  Le  pré- 
tendu Afcagnc  Te  fait  connoitre  pour  le  vériti'ole  Alcan- 
dre  -,  Confiance  époufe  le  jeune  Prince  de  Sicile  ;  &  Pki- 
lipin  obtient  du  Roi  la  place  de  Concierge  du  Château, 
celle  de  Juge  de  Village  ,  &  la  permifl'ion  d'épouler 
Mauricette. 
GASTON  ET  BAYARD ,  Tragédie  de  M.  de  Belloy  , 

I77T. 

Les  François  font  afliégés  dans  la  Citadelle  de  Breflc 
parle  Duc  d'Urbain.  Baiard  arrive  pour  lecourirles  af- 
iiégés,  &  leur  déclare  que  Gaflon  (eu!  peut  les  fauver  ; 
mais  ce  Général  eft  loin  ,  &  des  obllicies  infinis  s'op- 
po'cnt  à  Ton  paifage.  Le  Comte  Avogare,  Seigneur 
BrefTan  ,  &  le  Duc  a  Altemore,  Napolitain  ,  ont  conjuré 
la  perte  des  François  Le  premier  eft  animé  par  la  ven- 
geance de  (a  femme  &  de  Ton  fils,égorgés  par  ces  mêmes 
François.  Le  Duc  d'Urbin  vient  tenter  la  fidélité  de 
Baiard,  mais  il  le  trouve  inflexible.  On  annonce  l'arrivée 
peu  attendue  de  Gallon.  CePrince  aime  Euphémie,  fille 
d'Avogare  ;  Baiard  aime  cette  même  fille,  qui  lui  pré- 
fère Gaflon  ;  mais  fon  père  î'emble  flatter  la  paflSon  de 
Baïard  ,  pour  l'armer  contre  (on  Général.  Baiard  entre 
en  fureur  ,  en  apprenant  qu'il  a  un  Rival.  Il  ofe  le  bra- 
ver ,  &  l'appeller  au  combat.  Gaflon  accepte  fon  défi  ; 
Altemore  &  Avogare  doivent  en  être  les  (culs  témoins. 
Gaflon  met  l'épec  à  la  main  ;  8c  Baiard  ,  en  préfence 
des  Officiers  de  l'Armée  &  d'Euphémie  ,  met  fon  cpée 
aux  pieds  de  Gaflon  ,  fe  reconnoit  coupable  de  l'avoir 
ofFenfé,&  lui  cède  Euphénie.  Avogire  per/iiîe  dans  la 
haine  contre  les  François;  il  bielle  Baiard  par  trahilon  : 
il  veut  auOi  frapper  Gaflon  en  pré  ence  de  la  fille.  Eu- 
phémie  le  retire  ;  elle  défend  égaleirent  [on  pcre  contre 
la  jufle  vengeance  de  ion  Amant.  L'explofion  d'une  mine 
doit  fiire  périr  tous  les  François  ;  mais  le  complot  efî 
découvert  ;  &  Avogare  périt  dans  ton  propre  piège.  Gaf- 
ton  laifTe  à  la  fiiie  le  tems  de  pleurer  la  mprt  d  un  père 
coupable, 

GAZETTE  DE  HOLLANDE ,  M  Comédie  en  un  ASlt^ 
en  vrofe  ^  de  Dancourt  ^  16^1. 

Angéliîjue,  fiiie  de  l{.  Guilicmin,  Correrpondant  du 
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Gazetîer  de  Hollande,  fait  imprimer ,  dans  cette  Ga- 
zette .  que  (on  père  eiï  prêt  à  la  marier.  Son  but  eft  de 
réveiller  l'ardeur  de  les  Amans  ,  &  d'obliger  Clitandre 
à  fe  déclarer.  Le  ftratageme  réulTit  5  Clitandre  parle  ,  & 
eft  écouté.  C'cil  durant  cet  entretien,  que  Criipin  donne 
les  audiences  à  la  place  de  IVl.  Guillemin  ,  dont  il  prend 
le  nom  De-ià  quelques  Scènes  épifodiques ,  allez,  agréa- 
bles, &  relatives  au  titre  de  la  Pièce. 

GÉNÉREUSE  INGRATITUDE  ,  [la)  Tragi-Comédi^f 
Paftorale  ,  en  cinq  Actes  ,  en  Vers ,  par  Quinault  ,1654' 

Cette  Fiéce  renferme  une  triple  intrigue.  Zélinde  « 
jeune  per/onne  que  Zégry  a  quittée  lorlqu'il  étoit  prêt  à 
l'épouler  ,  le  fert  en  qualité  d'E,fclave  ,  &  (ans  en  être 
connue.  Zégry  eft  vivement  épris  de  Fatime ,  qui  ne 
l'eft  pas  moins  d'Abidar ,  fandis  que  celui-ci  n'aime  que 
Zaide ,  fœur  de  Zégry  ,  &  que  Zaïdc  ne  veut  aimer 
qu'Almanzor.  Ce  dernier  eft  frère  de  Zélinde,  &  doit 
la  vie  à  Zégry.  Il  apprend  dans  le  cinquième  Ade  ,  que 
celui  à  qui  il  doit  le  jour ,  &  dont  il  va  devenir  le  beau- 
frere  ,  a  deshonoré  &  enlevé  Zélinde  fa  fœur  :  il  fait  cé- 
der l'amour  &  la  reconnoifTance  au  déiir  de  venger  cet 
affront.  Le  combat  eft  déjà  commencé  ,  lorique  Zélinde 
fe  découvre,  &  juftifie  Zégry  qui  l'épouie.  Cette  Comé- 
die offre  quelques  Scènes  amufantes,  beaucoup  de  com- 
plication ,  &  peu  de  vraifemblance. 

GÉNÉREUX  ENNEMIS,  (  les  )  Comédie  en  cinq  Aâles  , 

en  profe  ,  d?  Boifrobert ,  1554. 

Tiraandre  ,  père  de  Léonore  ,  furprend  ,  dans  la 
chambre  de  fa  fille  ,  Dom  Fernand  ,  Comte  de  Eelle- 
fleur.  Ce  dernier  évite  le  reflentiment  de  Timandre  en 
fe  failant  ouvrir  la  porte  de  la  mai. on.  Timandre  écrit 
à  Dom  Pedre  ,  !on  fils ,  qu'il  croit  à  Caicaxe  ,  &  qui  eiî 
à  Lilhonne,  ville  où  le  pafle  la  Scène.  L'amour  occupe 
Dom  Pedre  ;  il  aime  Conftance  ,  fœur  de  Dom  Fernand  , 
&  en  eft  également  aimé.  Le  Comte  Arneft,  frère  de 
Dom  Fernand  &  de  Cfnftance  ,  fe  cro)an[  outragé  par 
l'amour  que  Dom  Pedre  refient  pour  fa  lœur,  vient ,  ac- 
compagné de  cinq  braves ,  dans  le  defein  d'alia/ïiner 
Dom  Fedre.  Celui-ci  fe  défend  ,  &  bielle  mortellement 
le  Comte  Arneft.  Dom  Fernand  arrive  &  le  joint  a  Dom 
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Pedre  &  le  débarrafTe  de  fes  affaflîns.  Il  le  fait  entrer 
chez  lui  ;  &  dans  le  moment  ,  il  apprend  que  ce  - 
lui  à  qui  il  a  fauve  la  vie,  vient  de  l'oter  à  Ton  frère.  Ce- 
pendant il  fait  fortir  Dom  Pedre  ,  &  fufpend  fa  ven- 
geance jufqu'à  la  première  rencontre.  Dom  Pedre  ,  qui 
a  reçu  la  lettre  de  fon  père  ,  revient  chez  Dom  Fcrnand  ^ 
&  après  lui  avoir  montré  la  lettre  de  Timandrc  ,  il  le 
prie  de  fufpendre  fon  courroux  contre  lui  ,  juiqu'à  ce 
qu'il  ait  vengé  fon  père.  Dom  Fernand  lui  accorde  non- 
feulement  fa  demande  ;  mais  il  l'engage  avec  lui  à  un 
rendez,  vous  qu'il  a  avec  une  peribnne  qu'il  aime  ;  ceîie 
perfonne  eft  Léonore.  Dom  Pedre  le  trouve  dms  la  mai- 
fon  de  ion  père  ,  qui  furvient  dans  le  moment  que  Dom 
Fernand  eil  renfermé  dans  la  chambre  de  Léonore.  Le 
généreux  Dom  Pedre  s'oppofe  à  la  violence  de  Timan- 
dre  ,  &  fe  retire  avec  Dom  Fernand.  Il  quitte  ce  dernier 
après  lui  avoir  fait  promettre  de  fe  battre  avec  lui  dans 
la  journée.  Dom  Pedre  ,  en  allant  joindre  Dom  Fernand , 
eft  arrêté  par  des  Archers  ,  &  conduit  en  prifon.  D-^ni 
Fernand  vient  le  dégager  ,&  renouvelle  fa  promcffe  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  pourra  la  lui  tenir  que  le  lende- 
main ,  attendu  qu'il  eft  obligé  de  vuider  une  autre  af- 
faire. Cette  affaire  eft  un  cartel  de  la  part  d'0<ftavian  , 
Comte  Florentin  ,  à  qui  il  adonne  un  foufflet.  Cet  Oc- 
lavian  fe  fait  accompagner  de  dix  aflaffins  ;  &  Ic-rqu'ii  a 
joint  Dom  Fernand,  lesafTafîins  paroilTent.  Dom  Pedre, 
qui  a  appris  la  noire  trahifon  d'Odavian ,  fe  trouve  à 
propos  pour  fecourir  Dom  Fernand.  Odavian  eft  tué  de 
la  main  de  ce  dernier  ;  &  fes  complices  prennent  la 
fuite.  Cet  événement  termine  la  querelle  de  ces  géné- 
reux ennemis.  Dom  Fernand  époute  Léonore ,  &  con- 
fent  que  Dom  Pedre  devienne  l'époux  de  Conilance. 

GÉNIES  TUTÉL AIRES  ,  {les)  Dïvenijfement  m  un 
Aâey  compofé  d  roccafion  de  Li  Nïijjxnce  de  Monsei- 
gneur LE  Duc  DE  Bourgogne  ,  par  Moncrif^  Mujl- 
que  de  MM.  Rebel  &•  Francœur  ,  d  COpéra  ,1751. 

Les  Génies  qui  préfident  à  la  France  ,  à  l'Aïïe  ,  à 
l'Afrique  &  à  l'Âmériquei,  vantent  chacun  les  avantages 
de  leur  climat  ,  &  conjurent  enfembie  le  Dcilin  ,  d  an- 
noncer au  monde  quelque  heureux  événement.  Le  Des- 
tin exauce  leurs  vœux  i  il  paroit  fur  un  trône  de  gloire  , 
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&  îl  apprend  aux  Génies  la  NaifTance  d'un  Prince  qui 
va  éterniier  le  bonheur  de  l'Univers.  Les  Génici,  témoi- 
gnent leur  joie  ,  &  chantent  les  louanges  du  Roi  &  les 
a<:iions  glorieufes  qui  immortaliferont  le  jeune  Prince 
qui  vient  de  naître. 

GENSERIC ,  ROI  DES    VANDALES  ,  Tragédie  de 
Madame  Deshoutieres ,  1 680, 

Gcnfèrlc  ,  Roi  des  Vandales  &  d'Afrique  ,  a  porté  le 
carnage  &  la  défolation  dans  le  lein  de  Rome  même  :  il 
a  maiïacré  l'Empereur  ,  &  emmené  en  captivité  l'Im- 
pératrice Eudoxe  &■  fa  fille.  Ce  même  Genferic  a  deux 
fils ,  Traiimond  &  Huneric.  Ce  dernier  étoit  promis  en 
mariage  à  Sophronie  ,  fille  du  Comte  Boniface  ,  autre- 
fois Gouverneur  d'Afrique  :  mais  Sophronie  conçoit  pour 
Trafimond  la  paflîon  la  plus  vive  :  Trafimond  ,  de  fon 
côté,  n'y  répond  pas.  Si  devient  amoureux  d'Eudoxe  , 
fille  de  l'ennemi  de  fon  père.  Voilà  le  fond  de  cctteTra- 
gédie  ,  fur  laquelle  on  fit  ,  dans  le  tems  ,  le  Sonnet  que 
voici  ;  c'eft  la  critique  de  la  Pièce  ,  attribuée  à  un  homme 
du  premier  rang. 

La  jeune  Eudoxe  eft  une  bonne  enfant  ; 
La  vieille  Eudoxe  une  grande  Diablefïc. 
Genferic  eft  un  Roi  fourbe  &  méchant. 
Digne  Héros  d'une  méchante  Pièce. 
Pour  Trafimond  ,  c'eil  un  grand  innocent  y 
Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'emprefle. 
Huneric  eft  un  homme  indifférent,  ' 

Qui ,  comme  on  veut ,  &  la  prend  &  la  laiïïe. 
Sur  tout  cela  le  (ujet  eft  traité 
Dieu  fait  comment  !  Auteur  de  qualité  , 
Vous  vous  cachez. ,  en  donnant  cet  Ouvrage, 
C'eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  ainfi  ; 
Mais  pour  agir  en  perfbnne  bien  (âge  , 
Il  vous  falloit  cacher  la  Pièce  aulfi. 

GENTILHOMME  DEBEAUCE  Aie)  Comédie  en  cinq 
Acïes  »  en  Vers ,  de  Montfleurj  ,  1670. 

Ce  Genti'hcmmc  eft  une  efpéce  de  Pourceaugnac.  Il 
s'agit  ,  comme  dans  la  Pièce  de  Molière,  de  Je  faire  re- 
noncer à  un  mariage  qu'il  voudroit  conclure.  Les  moyens 
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employés  par  l'Auteur  ont  beaucoup  de  rapport,  (ans 
être  abfblument  les  mêmes.  Ici  M.  de  Courtcnvilie  ci 
en  butte  aux  fourberies  de  certain  Bafque ,  valet  de  Léàn- 
dre  ,  fbn  rival  auprès  de  Ciimène.  Un  SuifTe  paroit  né- 
ceflairc  au  Gentilhomme  ,  pour  écarter  de  chez  fa  Mai- 
treffe  toute  efpéce  de  Concurrent  ;  &  c'eftle  Baf|uc  qu'il 
choifit  fans  le  connoître.  De  fbn  coté  ,  Léandre  vou- 
droit  éloigner  fbn  Rival  de  chez  Ciimène  ;  &  c'eft  en- 
core le  Bafque  qui  ,  à  l'aide  d'un  déguifemenc  &  d'une 
faufTe  nouvelle  ,  l'oblige  à  s'abfenter  une  parâe  de  la 
journée.  Inflruit  à  la  fin  qu'on  le  joue  ,  &  las  d'être  dupe, 
M.  de  Courtenville  retourne  en  Beauce ,  &  lailîe  le 
champ  libre  aux  deux  Amans.  Cette  Comédie,  qui, 
pour  être  bonne  ,  devoit  être  moins  longue,  offre  plu- 
fîeurs  Scènes  divertiffantes. 

GENTILHOMME  GUESPIN,  (  le  )  Comédie  en  un  Aâe, 
en  Vers^  pur  Vifé,  au  Théâtre  François  ,  1670. 

Le  'V^icomte  de  la  Sablonnîere  ,  jaloux  à  l'excès,  s'eil 
retiré  dans  fa.  Province  pour  éviter  les  compagnies.  On 
peut  juger  quel  efl  fbn  chagrin  ,  lorfqu'il  voit  fondre 
chez  lui  la  NoblefTe  des  environs ,  M.  Comanville  ,  M. 
de  Boisdoiiillet  &  fonfils,  Meffieurs  de  Chantepie  & 
de  Cochonvilain.  Ces  deux  derniers , 

Qui  ne  parlent  jamais  que  d'amour  &  de  fiâmes  , 
Qui  cajolent  fans  cefTe  ,  &  tourmentent  les  femmes, 
Qu'on  cflime  par-tout  d'impertinens  jafèars  , 
Et  de  tout  le  pays  font  les  plus  grands  baifeurs, 

font  par  confequent  ceux  qu'il  redoute  davantage.  Tout 
ceci  n'efl  qu'un  flratagéme  employé  par  Clarice ,  fœar 
du  Vicomte  ,  pour  faire  venir  M.  de  Bois-le-Roux  , 
qu'elle  aime.  Le  'Vicomte  en  eft  averti  ;  &  craignant 
qu'une  fœur  /î  rufée  ne  foit  en  état  de  donner  des  con- 
fèils  à  fa  femme  ,  pour  s'en  débarraffer  au  plutôt ,  con- 
sent à  fbn  mariage  avec  Bois-le'Roux ,  &  prie  l'afTein- 
bléc  de  fc  trouver  à  fes  noces, 

GEOLIER  DE  SOI-MÊME,  (le)  ou  Jovel^t  Prince, 
Comédie  en  cinq  A£iss  ,  en  Vers  ,   de  Thomas  Corneille  , 

C'efl  à-peu-près  le  même  fujet  que  le  Gardien  di 
foi-même. 
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GEORGE  DANDINyOULEMARi  confondu  ,  Comé-iie 
en  trois  Âftes  ,  en  Profe  ,  par  Molière ,  jouée  à  Verfailles 
devant  te  Roi  ,  avec  des  Intermèdes  dont  la  Mufique  étoit 
de  LiiUyyù'  d  Paris  fans  Intermèdes  «  1668. 

Une  alliance  difproportionnéeà  tous  égards ,  cil,  fans 
doute,  un  abus  dans  Je  mariage,  &  quelque  chofc  de 
plus  qu'un  ridicule  dans  la  fociété.  C'eft  ce  que  Molière 
prouve  &  entreprend  de  reformer  dans  George  Dandin* 
Cette  Pièce  ,  quant  au  fonds ,  eil  divertiflànte  &  fine- 
ment conduite  ;  mais  l'exemple  de  ce  Payfan  ,  trompe 
par  la  femme  noble  ,  eft  peut-être  moins  inllructif  pour 
lès  lemblables  ,  que  celui  d'Angélique  n'eft  féduifant 
pour  Tes  pareilles, 

CEORGET  ET  GEORGETTE ,  Opéra-Comique  en  un 
Aôte  ,  en  Profe  ,  mêiée  ■SArieites  ,  par  M,  Harnï  ,  Mufique 
de  M.  Alexandre  ^  à  la  Foire  S.  Laurent  ^  1761, 

Le  fond  du  fujet  eft  puifé  dans  le  Conte  des  Oies  de 
Frère  Philippe  ,  &  dans  celui  de  Jocende.  Quelques  Epi- 
fodes  font  tirées  d'une  Comédie  Angloifè  ,  intitulée  i  ht 
terr.-pll ,  dont  on  a  la  tradudion  dans  le  volume  des  Frag- 
mens  de  Dcfiouches. 

CERMANICUS  ,  Tragédie  de  Bourfmlt ,  1670. 

Bourfault  a  voulu  s'elTayer  dans  le  genre  Tragique  , 
&  a  débuté  par  Germanicus.  On  prétend  que  Corneille 
dit  en  pleine  Académie,  qu'il  ne  manquoit  à  cette  Pièce, 
que  d'avoir  été  faite  par  Racine ,  pour  être  un  Ouvrage 
parfait.  Racine ,  dit-on  ,  s'en  offenfa  ;  &  il  avoit  raifon  ; 
car,  s'il  efl  vrai  que  Corneille  ait  tenu  ce  propos  ,  ce  ne 
pouvoit  être  que  dans  l'intention  de  l'avilir  par  une  com- 
paraifon  odieufe.  Germanicus  apprend  que  Tibère  lui 
enlevé  Agrippinc  ,  &  la  donne  à  Drufus  ,  qui  aime  Lx- 
vie  ,fœur  de  Germanicus,  Ces  Amans,  accablés  du  trou- 
ble où  les  jette  l'Empereur,  développent ,  dans  les  pre- 
aniers  Ades  ,  les  raiîbns  de  politique  &  d'intérêt  qui  dé- 
terminent ce  Prince  à  ce  coup  d'autorité.  Agrippinc  im- 
mole Ton  amour  avec  une  géncrofîté  digne  d'une  Ro~ 
inaine  : 

Je  ne  veux  point  aimer ,  quand  l'amour  eft  un  crime  i 
Je  ne  veux  point  hau:  ce  qu'il  faut  que  j'eflimc. 


G  E  R  G  E  T  ij 

Et  puICque ,  malgré  moi,  l'on  m'entraîne  à Drufùs  , 
li  cil  de  mon.  devoir  de  fuir  Germanicus. 

Agrippine  )  informée  que  Tibère  a  juré  la  mort  de 
ce  Prince ,  l'avertit  de  veiller  à  fa  conrèrvation  ,  l'en- 
gage à  fuir ,  &  met ,  dans  les  adieux  ,  toute  la  chaleur  de 
TAmante  la  plus  pa(ïionnée.  L'afTafïin  fe  méprend;  Pi- 
lon efl frappé;  le  peuple  ie  révolte;  il  fait  qu'on  attente 
'aux  jours  de  Germanicus  ;  l'Empereur  calme  la  fédition 
en  Ce  rendant  au  Ca,  itolc  ,  où  il  unit  Germanicus  4 
Agrippine  ,  &  Drufus  à  Livie. 

GERTRUDE  ET  ISABELLE  ,  Comédie  en  un  A6le  y  mê- 
lée d'Ariettes  ,  par  M.  Ezvart ,  Mufique  de  Blaife-,  176^, 
Tout  le  monde  conno-t  le  Conte  de  M.  de  Voltaire, 
intitulé  l'Éducation  des  Filles  ;  M.  Favart  l'a  mis  en  ac- 
tion ;  &  au  lieu  des  Saints  dont  il  eft  parié  dans  le  Con-. 
te ,  il  a  fuppofé  des  Sylphes. 

GÉTA  y  Tragédie  de  Péckantré^  i^î-j. 

Voici  ce  que  l'Auteur  de  cette  Pièce  dit  dans  fa  Pré- 
face :  <■<-  Rien  n'eft  Ci  célèbre  chez  les  Hiilioriens ,  que 
sj  l'inimitié  d'Antonin  &  de  Géta  ,  tous  deux  fils  de 
s>  l'Empereur  Sévère  ,  fameux  par  la  défaite  de  trois 
3J  Empereurs  ;  rien  de  fî  connu  que  le  fom  que  prit  cet 
3>  illuftre  père  ,  pour  prévenir  les  fijitcs  de  leur  haine  , 
»>  par  le  partage  de  l'Empire  ;  rien  de  fî  bien  marqué  , 
a>  que  les  oppoïitions  de  Julie  leur  mère  ,  à  l'excluiion 
3>  de  ce  traité  ,  fuivant  lequel  un  de  ces  Princes  devoit 
3>  aller  régner  en  Afie  ,  &  l'autre  à  Rome  . . .  Rien  de  /î 
»  bien  autorifé  que  la  réconciliation  de  ces  deux  Prin- 
*>  ces  - .  .  .  Le  meurtre  de  Géta  ,  commis  par  Antonin  , 
»  dans  les  bras  même  de  Junie  ;  la  mort  de  Plantilie  (à 
a>  femme  ;  en  un  mot ,  tous  les  traits  de  cruauté  rcpan- 
»  dus  dans  la  Pièce  ,  font  précifémcnt  tirés  de  l'Hiftoire  , 
»  &  il  n'y  a  ,  en  tout  cela  ,  rien  de  mon  invention.  Pour 
»■)  ce  qui  concerne  la  Vcftale  ,  c'eft  Dion  qui  m'en  a  fait 
»>  naître  la  penfée. . . .  L'Hiftoire  ne  m'apprenant  rien 
a»  de  la  naiiîance  ,  &  d'ailleurs  fâchant  bien  que  lesVcf^ 
»>  taies  étoient  des  filles  du  premier  rang  ,  &  qu'on  ne 
»>  recevoit  qu'à  /îx  ans  au  Temple  de  Vefta ,  j'ai  cru 
n  pouvoir  faire  Gclie-ci  ûiie  de  Fçrtinax,  » 
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CILLES  ,  GARÇON  PEINTRE  ,  Parodie  en  un  Me  du 
Peintre  amoureux  de  son  movele^  par  Poinfinet  ^ 
Mujique  de  M.  de  la  Borde.,  à  la  Foire  S.  Germain  ,  1758. 

Le  Théâtre  rcpréfcnte  la  boutique  d'un  Peintre  d'en- 
feignes.  On  y  voit  de  vieux  tableaux  ,  des  enfeignes  de 
toutes  les  efpéces ,  &  ,  fur  le  devant  ,  un  tonneau  avec 
une  pierre  à  broyer  les  couleurs.  Gilles ,  occupé  de  fon 
amour  pour  Ifabelle  &  de  fon  travail ,  reçoit  ordre  de 
ion  maître  CafTandre  de  préparer  des  couleurs  pour  l'en- 
fejgne  d'une  Fruitière.  Il  apprend  que  cette  enfeigne 
doit  repréfcnter  Ilabelle  environnée  de  choux ,  de  ca- 
rottes,  d'oignons,  &c.  Gilles  eft  offenfé  Se  devient  fu- 
rieux ,  jufqu'à  fe  battre  avec  CafTandre.  Cependant  Ifa- 
belle arrive;  &,  malgré  l'emportement  de  Gilles  ,  elle 
confent  à  fe  laifTer  peindre  pour  fcrvir  d'enfeigne. 
Cependant,  malgré  fon  amour  pour  lui  ,  elle  veut  bien 
accepter  la  main  de  Caflandre  qui  la  demande  en  ma» 
riage.  Celui-ci  commence  le  tableau  Se  dit  : 

Eft-il  un  talent  plus  beau 
Que  celui  de  la  peinture  ? 
Avec  un  coup  de  pinceau  , 

turelure  , 
On  rend  toute  la  nature  , 
Robin  turelure  lure. 

Colombîne  ,  ancienne  Gouvernante  de  CafTandre,  îa- 
leufe  des  nouvelles  amours  de  fon  vieux  Maure  ,  prend 
vivement  les  intérêts  de  Gilles  ,  &  détermine  Ifabelle  2 
l'époufer.  Dans  un  moment  où  CafTandre  efl  occupé  ,  lia 
belle  quitte  fbn  fiége  ;  &  l'on  met  à  la  place  le  mane- 
quin ,  que  CafTandre  prend  pour  elle.  U  lui  fait  mille 
tendres  aveux  de  fa  lîamme  ;  mais  reconnoifTant  fon  er- 
reur ,  il  tombe  à  la  renverfe  ;  Se  cette  méprife  produit 
une  fîtuation  pittorefque  ,  que  la  figure  du  ficur  Bou- 
rettc  rendoit  extrêmement  plaifante. 

GOUVERNAISTE  ,(la)  Comédie  en  trois  Aâles ,  en  Vers^ 
par  Avijfe  ,  au    Théâtre  Italien  ,  1737.     ^ 

Orgon  ,  riche  Vieillard  ,  fe  voyant  près  de  mourir  , 
veut  faire  venir  fcs  héritiers  chez.  lui.  La  direâion  de 
fa  maifon  ell  confiée  à  une  yieille  Gouvernante ,  qui  le 
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(crt  depuis  dix  ou  douze  ans ,  &  qui  ,  pour  prix  de  fzs 
foins  ,  fc  promet  la  fucceiîion  de  fon  Maître.  Voyant 
néanmoins  arriver  une  coufine  ,  cilc  veut  bien  l'admet- 
tre au  partage  ;  elle  lui  fait  même  efpércr  de  travailler 
à  fon  mariage  avec  Damis  ,  neveu  d'Orgon  ,  que  cet;  e 
coufineaime,  à  l'inf^u  néanmoins  de  la  Gouvernants. 
Orgon  ayant  auifi  mandé  ce  neveu  ,  la  Gouvernante  , 
qui  trouve  cet  héritier  de  trop  ,  fouilraitla  lettre  ,  dar^s 
l'idée  que  le  Vieillard  fera  mort  avant  qu'on  puilfe  dé- 
couvrir fa  fupercherie.  Mais  le  Valet  de  Damis ,  qui 
s'efl;  introduit  dans  la  maifon,  &  s'eft  infînué  dms  la  con- 
fidence de  la  Gouvernante  ,  afin  de  veiller  fur  fes  démar- 
ches ,  avertit  fôn  Maître  de  tout  ce  qui  Ce  paiïe.  Damis 
part  aurti-tôt  ,  &  arrive  chez,  fon  oncle  ,  où  il  alloit  dé- 
concerter tous  les  projets  de  Jacinthe,  (  c'eft  ainïî  qu'oa 
nomme  la  Gouvernante  ,  )  fi  Frontin  ne  lui  eût  fait  en- 
tendre qu'il  courroit  rifquc  de  perdra  l'héritage  ,  e:i 
troublant  un  arrangement  qu'il  avoit  pris  ,  pour  préve- 
nir les  deiïeins  de  cette  fille.  Ce  Valet  s'étoit  chargé  ,  à 
riniîigation  de  Jacinthe  ,  de  prendre  ,  dans  une  armoi- 
re ,  un  porte-feuille  rempli  de  billets  à  ordre  ;  &  de  oeur 
qu'elle  ne  fit  ce  vol  ellc-merac  ,  &  ne  fruftrât  de  ces 
effets  les  héritiers,  Frontin  avoit  accepté  cette  périlleufc 
commiflion ,  à  deiïcin  de  rendre  les  billets  à  Damis  • 
mais  au  lieu  des  oiliets  ,  il  ne  trouve  que  des  lettres 
milTives  ;  parce  que  Jacinthe  ,  qui  commençoit  à  fe  dé- 
fier de  lui,  avoit  déjà  pris  ces  mêmes  billets.  Damis 
apprend  à  Frontin  qu'il  a  une  Maitreife,  mais  qu'elles 
difparu  lorsqu'il  commençoit  à  s'aiTurer  de  fon  cœur. 
Frontin  lui  confeille  d'étouffer  un  amour  qu'il  traite  de 
bâtard,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  part  ,  &  de  ne  fonder 
qu'à  la  confine  d'Orgon  ,  nommée  Célie.  A  ce  nom'^de 
Célie  ,  Damis  tranfporté  de  joie  ,  s'informe  des  circoat- 
tanccs  qui  regardent  cette  perfonne;  &  il  elè  fort  furpris 
d'apprendre  qu'elle  efi:  l'objet  de  fon  amour.  11  veut  ab- 
folumentla  voir  :  mais  Froncinl'cn  empêche  ;  parce  que 
cela  eft  contraire  à  Ion  fyfteme.  Damis  ,  fuivant  ce  fyf- 
téme  ,  fe  préfente  à  Jacinte  pour  être  Maitre-d'hbtei 
dans  la  maifbn  ;  mais  on  convient ,  avec  Jacinthe  ,  de  le 
faire  paffer ,  au:i  yeux  d'Orgon  ,  pour  le  neveu  que  ce 
Vie  iilard  attend  de  jour  en  jour.  Il  l'eft  en  effet  ;  mais 
Jacinthe  1  ignore  i  &  j.'on  a  intérêt  de  la  tromper.  Le 
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Vieillard  n'a  jamais  vu  non  plus  ce  neveu.  Jacinthe  ef- 
perc  tirer  parti  de  cette  luppolîtion.  Cependant  iori^ 
qu'elle  eil  à  délibérer  avec  Damis  &  Frontin ,  Orgon 
vient.  On  veut  faire  retirer  Damis  ;  mais  fa  tencireffe 
pour  Ton  oncle  Tempeche  de  confentir  à  cette  fourberie, 
il  paroit  devant  lui  en  véritable  neveu,  &  découvre  les 
intrigues  de  la  Gouvernante. 

COUVEIiNASTE  ,  (  la)  Ccméàie  en  cinq  Mes ,  en  Vers  t 
par  Lachzu£ée^  au  Jhéâtre  François  j  1747. 

La  ComtcfTe  d'Arfleurs  ,  entièrement  ruinée   par  la 
perte  d'un  procès  ,  voit  Con  époux  difparoitre  ,  &  ap- 
prend bientôt  fa  mort.  ElJc-meme  tombe  dangereuse- 
ment malade,  &  ne  peut  fournir  aux  belbins  d'Angé- 
lique ,  fa  fille  unique  ,   élevée  dans  un  Couvent  depuis 
fes  premières  années.  Une  Baronne  en  prend  foin  ,  la 
retire  chez  elle  &  la  fait  palier  pour  la  nièce,  La  Com- 
tefie  accourt ,  obtient  le  titre  de  Gouvernante  d'Angé- 
lique ,  &  ne  fe  fait  connoitre  ni  à  fa  fille  ni  à  la  Baron:. e. 
Quelques  années  s'écculent.   Angélique    eft  aimée   du 
jeune  Sainville  ,  fils  d'un  Fréfident,  vc:fîn  de  la  Earon- 
nc  ,  le  même  qui ,  trompe  par   fon  Secrétaire  ,  a  caufé 
la  ruine  de  la  Comtefe.   Le   Pré/îdent  ,   agité   de  re- 
mords,  voudroit  connoitre   les  viâimes  de   fon   erreur 
pour  les  dédommager  aux  dépens  de  fa  fortune.  De  fon 
côté  ,  la  Gouvernante  veille  fur  Angélique  ,   dont  elle 
a  pénétré  le  penchant  pour  Sainville.  Ses  remontrances 
ne  font  que  foiblemcnt  goûtées.  Alors  elle  croit  devoir 
inflruire  l'orpheline  de  fon  état  ;  mais  fans  fe  faire  con- 
roitrc  elle-même.  Angélique  ne  déguife  rien  à  Sain- 
ville >  qui  n'en  eft  point  rebuté.  Une  promelfe  récipro- 
que &  bien  fignéc  les  ralTurc  de  part   &  d'autre.  Dans 
ces  circonllances ,  la  Comteffe  eft  reconnne  &  de  la  Ba- 
ronne Si  du  Préfident  ;  mais  elle   refufe   la   reflilution 
que  ce  dernier  veut  lui  faire.  Elle  fait  plus ,  elle  lui  re- 
m.et  la  promefFe  de  fon  fils ,  qu'elle  vient  de  retirer  des 
mains  d'Angélique.    Le  Préfident  a  des  fcupçons  qu'il 
cherche  à  vérifier.  Angélique  l'inflruit  elle-même  qu'elle 
n'ciî  point  la  nièce  de  la  Baronne.  La  ComtelTe  fe  fait 
connoitre  à  fa  fille  ,  &  lui  ordonne  de  la  fuivre.  Le  Pré- 
iîdcnt  s'oppofc  à  leur  départ,    &  faifit  cette  occafion  de 
s'acquitter  par  l'union  d'Angélique  &  de  fon  fils.  Nou- 
veaux 
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Veaux  fcrupules  de  la  Comteffe,  qui  craint  de  nuire  à  la  for- 
tune de  Sainviile.  Ces  fcrupules  font  levés  par  la  Baronne, 
qui  alTure  aax  nouveaux  épaux  le  revenu  de  tout  fon  bien. 

Tel  ell  le  précis  de  la  Gouvernante.  On  peut  voir  3 
dans  le  Volume  précédent  ,  celui  de  Cénie  ,  fa  rivale  ; 
car  il  ell  certain  que  ces  deux  Pièces  font  fc&urs;  mais  la 
Gouvernante  a  le  droit  daineffe  ,  ^i  même  elle  n'a  pas 
celui  de  maternité.  On  fait  les  plaintes  de  Madame  de 
Grafigny  à  ce  fujet  :  elles  peuvent  avoir  été  fondées  \  ce- 
pendant je  me  garderai  bien  de  prononcer  iur  le  fond  d'un 
procès,  qui,  d'ailleurs,  n'eft  plus  de  làilcn.  Mai  je  ne  puis 
2ne  refufer  à  quelques  réflexions  fur  ces  deux  Drames. 

Angélique-,  dans  le  premier,  Lénïe -,  dans  le  fé- 
cond ,  font  prefque  abfolument  placces  dans  les  mêmes 
circonflances.  Chacune  d'elles  fe  croit  a'abord  une  riche 
héritière  ,  S:  fe  voit  en  fuite  (ans  fortune ,  tans  état ,  fans 
parens  :  chacune  d'elles  retrouve  fa  mère  dans  fa  Gou- 
vernante ,  veut  fuir  un  Amant  riche ,  qu'elle  aime  ,  &  lui 
confie  l'état  d'infortune  &  d'humiliation  où  elle  eft  ré- 
duite. Toutes  deux  ont ,  à  la  fin  ,  de  la  naiffance  &  des 
JrichelTes  ;  toutes  deux  tpoufent  leurs  Auians,  &c.  La 
Gouvernante  &  Orphife  ne  fe  relTemblent  pas  moins  ; 
ce  font  deux  Femmes  de  qualité ,  réduites  à  l'état  de  fer- 
Vitude  ,  &  qui  heureufement  ne  préiident  qu'à  l'éduca- 
tion de  leurs  propres  filles.  Sainviile  &  Clerval  ont  la 
même  deftinée  ,  tentent  ,  à  peu  près  ,  les  mêmes  cho- 
fcs ,  furmontent  les  mêmes  obftacles.  Le  Pré/îdent  &  Do- 
rimont  font  d'un  caractère  fait  exprès  pour  faciliter  un 
Dénouement  heureux.  Ils  y  concourent  l'un  &  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  deux  Soubrettes  de  ces  deux  Co- 
médies ,  qui  n'ayent  les  mêmes  chofes  à  dire  ou  à  faire. 

Voici,  félon  moi,  les  feules  nuances  qui  difîingucnt  les 
deux  tableaux.  Angélique  n'efl  pas  expofée  à  d'au/îi  vio^ 
lentes  épreuves  que  Cénie  ;  dLi  moins  elle  fè  permet  da- 
vantage. Elle  réfilîe  à  toute  la  morale  ,  à  tous  les  con- 
feils  de  la  Gouvernante  ,  &  n'y  adhère  ,  que  quand  elle 
l'a  reconnue  pour  fa  mère.  Cette  mère,  connue  du  Pu- 
blic, dès  l'inftant  qu'elle  paroit ,  partage  avec  fa  fille 
toute  l'attention.  Cénie,  au  contraire  ,  réunit  feule  tout 
l'intérêt  iufqu'à  la  fin  du  quatrième  Ade  ;  feule  elle 
prend,  elle  exécute,  fans  balancer ,  les  réfblutions  les 
plus  fortes  -  les  plus  magnftnimcs,  Uy  a  donc  plus  d'hé-< 
Tome  IL  B  ■ 


iS  G  O  tJ 

roiTme  dans  Ton  rôle  ,  que  dans  celui  d'Angélique;  maïs 
peut-être  moins  de  naturel  &  de  vraifcmblance  Par 
cette  même  raifon  ,  le  rôle  d'Orphife  eft  inférieur  à  ce- 
lui de  la  Gouvernante  ,  du  moins  quant  à  l'adion.  Sain- 
ville  &  Clerval  font  vertueux  l'un  &  l'autre  ;  mais  la 
Vertu  du  premier  çû  un  peu  mifantropique  ;  tandis  que 
celle  de  C  lerval  eft  un  modèle  à  fuivre.  Le  Préfident  a 
tout  r.ivantage  fur  Dorimont.  La  crédule  /implicite  de 
ce  Vieillard  efl  extrême.  On  en  pourroit  conclure,  qu'il 
fait,  par  foiblelle,  ce  que  l'autre  exécute  par  grandeur 
d'ame.  La  QruveTnante  n'a  ai.c.in  Perfornage  a  oppofer 
au  traître  ^téricourt.  Il  fert  d'ombre  au  tableau  dans  (  é- 
nie  ,  &  même  de  machine  à  tout  l'Ouvrage  A  l'égard 
de  Dorfainville  ,  c'ell  un  prodige  de  plus  à  admettre 
dans  cette  Coirédie.  11  n'en  eit  pas  moins  vrai  ,  qu'à 
beaucoup  d'égards,  cette  Pièce  eft  digne  de  fon  fuccès. 
Elle  oUre  le  naturel  de  l'expreflion  ,  la  vérité  du  fenti- 
ment,  l'élcgance  du  ft)  le  ;  avantages  dont  la  Gcin  trnanîe 
n'eft  pas  abfolument  privée.  Au  refle  ,  il  y  a  dans  ces 
deux  Pièces  trop  de  moralités ,  &  fur-tout ,  trop  de  mer- 
veilleux, 

GOUVERNEUR  i(le)  Comédie  en  trois  ÂBes ,  en  Profe  , 
par  M,  de  la  L/sorliere ^  au  Théârre  Italien  ,  175 1. 

Le  but  de  cette  Pièce  eft  de  ridiculifer  le  jargon  de 
nos  Petits-Maitres,  de  nos  Petites-Mai  trelîes  ;  &  voici  le 
fond  dont  l'Auteur  a  tiré  fes  principaux  caraérères;  le 
canevas  fur  lequel  il  a  appliqué  fa  criri^ue.  Le  Comte  de 
Furval,  père  de  Lucie,  &  frère  delaComteffe  de  Folin- 
court ,  avoit  été  obligé  de  palier  aux  Indes  très  -  jeune  , 
pour  fe  louHraire  aux  pourfuitcs  que  fes  dérangemeni 
avoient  occafionnés  contre  lui.  Inftruit  parle  malheur  , 
&  obligé,  par  fa  fituation  ,  à  embrafTer  le  parti  du  com- 
merce ,une  conduite  fenfée  répara  bientôt  les  défordres 
de  fa  jeunelle.  Il  amaffa  des  biens  immenfis,  que  fon 
mariage  avec  une  CréoJe,  augmenta  encore  confidéra- 
blement.  Lucie  fut  l'unique  fruit  de  cette  union  ,  &  à 
peine  étoit-elle  âgée  de  deux  ans  ,  qu'elle  fut  envoyée 
en  Europe  auprès  de  la  ComtelTe  de  Folircourt ,  fa  tan- 
te ,  pour  y  être  élevée  avec  tous  les  foin?  que  fa  naiflan- 
ce  exigeoit.  La  fceur  du  Comte  de  Furval  prit  de 
l'enfance  &  de  l'éducation  de  fa  nièce  ,  tout  le  foin 
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qti'bn  pouvoit  attendre  d'une  parente  zélée  &  d'un  cœuc 
bien  fait;  mais  i  peine  Lucile  eut-elle  atteint  l'âge  de 
railon  ,  qu'elle  apperçut  un  changement  vifible  dans 
toute  la  conduite  ce  fa  tante.  Cette  femme  voyoit , 
depuis  quelque  tcms  ,  avec  dépit,  dans  Lucile,  des 
perfeftions  qui  nuiloient  aux  prétentions  qu'elle  con- 
fervoit  encore.  Pour  le  délivrer  d'une  comparaifon  lî 
dcfavantageufe ,  elle  feignit  d'avoir  reçu  des  nouvelles, 
qui  lui  apprenoicnt  que  le  Comte  de  Furvai  étoit  mort 
de  douleur  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  fes 
biens;  &  elle  emploie  ce  motif,  auprès  de  fi  nièce  , 
pour  la  déterminer  à  prendre  le  parti  du  Couvent.  Ce- 
pendant le  Comte  n'étoit  point  mort  ;  il  était  alors  à  Pa- 
ris. Inilruit ,  à  Ion  retour  des  Indes ,  de  tous  les  travers 
auxquels  laComtefle  de  Fblincourf  ,  fa  fœur  ,  Ce  laiffbit 
emporter  ,  il  s'étbit  déguifé  ,  pour  s'éclaircir  par  lui- 
inéme  de  ce  qui  fe  panoit.  L'ancienne  amitié  qui  Pu- 
niflbit  avec  le  Duc  de  "^  *  *;  père  du  Comte  de  Coliz.an, 
favorifbit  Ce  déguifement:  il  s'étoit  mis  auprès  du  jeune 
Comte  .,  en  qualité  de  Ton  Gouverneur,  fous  le  nom  d'A- 
rifle  ;  &  là  il  examinoit  toutes  les  démarches  de  la  foetir. 
Témoin  de  (a  conduite  ridicule,  &  choqué  de  la  rigueur 
qu'elle  cxerçoit  envers  lui,  il  reprit  fes  droits  auprès  de 
fa  fille;  &  de  concert  avec  le  père  du  Comte  de  Coli- 
zan  ,  (on  élevé,  il  unit  Lucie  avec  le  jeune  homme  par 
.    les  nœuds  de  l'hymen. 

GRACES  y  {les)  Ccmédie  en  un  Acte ,  en  profe^  par  M.  àe 
Saint-Foix ^  au  Théâtre  François  t  \7<\4 

L'Auteur  avoue  qu'il  doit  l'idée  de  la  Comédie  des 
Grâces-,  à  la  lefture  des  deux  Odes  d'Anacréon.  Dans  la 
première ,  c'eft  l'Amour  égaré  qui  demande  un  afyle. 
Dans  la  féconde  ,  il  eft  lié  par  les  Grâces  ,  &  remis  en 
garde  à  la  Beauté.  Tel  eft ,  en  effet  ,  le  nœud  Sv  le  dé- 
nouement Je  cette  petite  Congédie.  Rien  de  plus  ingé- 
nieufementfilé,  que  la  Scène  où  l'Amour  foUicite  d'être 
admis  dans  l'Enclos  des  Nymphes  de  Diane,  C'eft  un  mo- 
dèle d'agrément  &  d'ingénuité.  La  Scène  où  ce  petit 
Fourbe  eft  lié  au  milieu  des  trois  Grâces,  ortre  le  tableau 
le  plus  théâtral  8c  le  plus  féduifant.  il  eft  certain  que  la 
ifigure  de;  Adrices  qui ,  jufqu'à  préfent  ,  ont  paru  dans 
cette  Comédie  ,  a  influé  fur  la  réuflite  :  mais  je  doute 
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que  cet  avantage  eût  fcul  fuffi  pour  en  perpétuer  le 
luccès.  Leurs  agrémens  perfonnels  ont  été  parfaitement 
fécondés  pur  ceux  de  l'Ouvrage. 

GRADATION  D'INTÉRÊT.  L'adion  doit  être 
très- intcrelTante  dèsle  commencemenrj  &  l'in- 
térct  dcir  croître  de  Scène  en  Scène  ,  fcms  inter- 
ruption ,  iufqu  à  la  fin.Tout  A(5te ,  toute  Scène  qui 
ne  redouble  pas  la  terreur  ou  la  pitié  ,  dont  le 
Spedateur  doit  être  faifi,  n'eft  qu'un  allongement 
inutile  deTailion.  Ceft  à  lui  de  chercher  dans  Ton 
fujer  des  circon fiances  intéreiTantes,  qui  enchérif- 
fent  toujours  Ym,e  iur  l'autre.  Cette  attention 
qu'il  faut  donner  à  la  Gradation  d'intérêt  dans 
les  cinq  A6les ,  il  faut  la  porter  enfuite  à  chaque 
A  de  en  particulier  ,  le  regarder  preique  comme 
une  Pièce  à  part ,  &  en  arranger  les  Scènes  de 
façon ,  que  l'important  6^  le  pathétique  (e  forti- 
fient toujours.  Autre  chofe  e(l  un  arrangement 
raifonnable,  &  autre  chofe  un  arrangement  théâ- 
tral. Dans  le  premier  ,  il  fufnt  que  les  chofes  s'a- 
mènent naturellement ,  (Se  que  la  vralfemblance 
ne  loit  pas  bleirce-  Dans  le  fécond  ,  il  faut  ména- 
ger une  fuite  qui  favorife  la  palTion,  &:  compter 
pour  rien ,  que  Tefprit  foit  content ,  (î  le  cœur  n'a 
de  quoi  s'attacher  toujours  davantage.  Il  eft  vrai 
qu'il  faudra  fouvent,  pour  parvenir  à  celte  beau- 
té ,  arranger  un  Aéle  de  vingt  manières  différen- 
tes, toutes  bonnes  ,  fi  l'on  veut  ,  du  côté  de  la 
raifon  j  mais  toutes  imparfaites,  par  le  défaut  de 
l'ordre  que  demanderoii  le  fentiment.  Ce  n'effc 
pas  tout  :  chaque  Scène  veut  encore  la  même  per- 
fedion  i  il  faut  la  confidérer  au  moment  qu'on  la 
travaille,comme  un  ouvrage  entier,  qui  doit  avoir 
fon  coiiimencement ,  fss  progrès  &  fa  fin.  Il  faut 
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c[u'elle  marche  comme  la  Pièce  ,  &  qu'elle  ait  , 
pour  ainfi  dire ,  Ton  expoficion  ,  Ton  nœud  &  Ton 
dcnouemenr. On  entend  par  fonexpofition,  l'état 
ou  Ce  trouvent  les  Perfonnages  »  &  fijr  lequel  ils 
délibèrent.  On  entend  par  for^  noeud  les  intérêts 
ou  les  fentimens  qu'un  de"?  Perfonnages  oppofe 
aux  défirs  des  autres  ;  ôc  enfin,  par  Ton  dénoue- 
ment, l'état  de  fortune  ou  de  palTîon  où  la  Scène 
doit  les  lailTer  ;  après  quoi  l'Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tems  en  difcours,  qui,  tout  beaux  qu'ils 
feroient,  auroient  du  moins  la  froideur  de  l'inu- 
tilité. 

Cette  gradation  que  l'on  exige  dans  l'intérêt, îI 
feroit  à  fouhaiter  de  pouvoir  la  porter  encore 
dans  les  traits  du  nradère  des  principaux  Perfon- 
nages, &  même  dans  la  force  des  tableaux  qu'on 
expofe  fur  la  Sccne  ;  mais  il  y  a  peu  de  fuiets  fuf- 
cepi-ibles  d'une  fi  grands  perfeélion.  Les  Anciens 
néglige'  ent  trop  fouvent  la  Gradation  d'intérêt. 
Ce  ûéf?'.r  fe  fait  fcntir  dans  plufienrs  de  leurs 
Pièces,  Cz  fii--tout  dant.  les  Tragédies  d'Euripide. 
Racine  l'a  C|Uelquefc>is  négligée  aufll  dans  fes  cin- 
quièmes A<„ces.  C'rft  qu'alors  on  les  metroit  rare- 
ment en  tabl-^aux.  C  e'.l:  au  quatrième  Aéte  que 
Racine  porte  ordinnirement  les  grands  coups, 
^oy,;^  Britann.cus,  Phèdre,  Iphigenie.  Depuis 
que  la  forme  dp  notre  Théâtre  permet  que  les 
cinquièmes  Adts  foient  en  tableaux, les  Auteurs 
n'obtiennent  plus  l'indulgence  qu'on  avoit  pour 
ceux  du  fiecle  palTé 

CRAND'MEhE  AhlCUREUSE ,  (  h  )  Paroâis  d^  FO- 
pera  d'Ans  ,  par  Fuielier  G-  d'Orneval ,  à  la  Foire  Saint^' 
Germain ,  1716. 

En  imprimant  cette  Pièce  ,  on  a  oublié  d'y  jcindre  la 
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harangue  que  les  Auteurs  avoient  comporée  ,  &  qui  fut 
pronoriLée  par  Polichinelle  avant  la  repréfentation  ;  la 
voici  pour  fervir  de  Supplément.  Après  avoir  fait  trpis 
profondes  révérences ,  Polichinelle  s'avance  ,  chapeau 
bas ,  &  dit  : 

MONSEIGNIKR      LE     PuBLIÇ^ 

»î  Puifque  les  Comédiens  de  France  &  d'Italie  ,  xn^C- 
»■>  culins,  féminins  &  neutres,  fe  font  mis  fur  le  pied  de 
95  vous  haranguer,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  Polichi- 
95  nelle  ,  à  l'exemple  des  grands  chiens ,  vienne  pifTer 
v>  contre  les  murs  de  vos  attentions  ,  les  inoder  du  tor- 
53  rent  dejfpn  éloquence.  iSi  je  me  préfente  devant  vous  , 
9->  en  qualité  d'Orateur  des  Marionnettes  ,  ce  n'eft  pas 
3i  pour  des  ptunes  ;  c'efl:  pour  vous  dire  que  vous  devez 
35  nous  pardonner  de  vous  étaler,  dans  notre  petite  bou- 
»5  tique  ,  une  féconde  Parodie  d'Atys  :  en  voici  la  rai- 
as  fbn.  Les  Beaux  Efprits  fe  rencontrent  ;  ergo  ,  l'Auteur 
9)  de  la  Comédie  Italienne  ,  &  celui  des  Marionnettes, 
95  doiyent  fe  rencontrer.  Au  rcfle  ,  ÎVlonfeigneur  le  Pu- 
95  blic  ,  ne  comptez  pas  de  trouver  ici  l'exécution  gra- 
9>  cieufe  de  notre  ami  Arlequin  :  vous  compteriez  fans 
95  votre  hôte.  Songez  aufTi  que  nous  fommes  les  plus  an- 
95  ciens  polilTons  privilégiés ,  les  polillons  les  plus  polif- 
fc  fons  de  la  Foire  ;  fbngez  enfin  que  nous  fommes  en 
95  droit  ,  dans  nos  Pièces ,  de  n'avoir  pas  le  ;éns  com- 
as mun  ;  que  nous  fommes  en  droit  de  les  farcir  de  bille- 
95  vefées  ,  de  rogatons  ,  de  fariboles  :  vous  allez  voir  dans 
95  un  moment  ,  avec  quelle  exaditude  nous  foutenons 
90  nos  droits.  Pon-folî-  ,  Monfeigneur  le  Public  :  vous  au- 
»>  riez  e"u  une  plus  belle  harangue  ,  û  j'étois  mieux  en 
95  fond  ,•  quand  vous  m'aurez  rendu  plus  riche  ,  ]e  ferai 
95  travailler  pour  moi  le  faifêur  de  harangues  de  notre 
95  très  -  honorée  voifinc  i  la  Comédie  Françaife  ;  &  je 
95  viendrai  vous  débiter  ma  rhétorique  ,  avec  le  ton 
55  Je  Cinna  ,  &  un  jufte-au -corps  galonné  comme  un 
S)  Trompette.  Venez  donc  en  foule  ;  je  vous  ouvrirai 
s>  nies  portes ,  fi  vous  m'ouvrez  vos  poches  •>, 
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GRAND -VAURIEN^  { le  )  V.noiïe  de  MAKLurEN,  en  un 
A6ie  ,  ^ar  Panard  ^  l^armender  y  d  la  Foire  Saint" 
Germain  »  i7j8» 

Les  Auteurs  n'ont  fait  que  fuivre  ,  mot  à  mot,  la  Tra- 
gédie ,  à  l'exception  qu'il  n'y  ell  pas  qucftion  de  rivalité 
pour  l'Empire ,  mais  feulement  de  la  polTefllon  d'un  vail- 
feau,  que  Grand- Vaurien,  qui  tient  la  place  de  Maximien, 
veutravirà  Brigantinfon  gendre.  La  femme  de  ce  dernier 
porte,  dans  l'une  &  dans  lautre  Pièces,  le  nom  de  Faulla. 
Les  autres  Per{ûniia!7es  ne  font  parodiés  que  de  nom: 
Jean  de  Nivelle  pour  Aurele ,  &  Fourbin  au  lieu  d'Al- 
bin ,  Confident  de  Maximien.  Le  dénouement  cil  pareil: 
Brigantin  ,  viaoricux,  offre  le  pardon  à  Grand- Vaurien, 
fon  beau-pere  ,•  &  ce  dernier  l'accepte  fans  fa^on. 

GRISE-TTES y  (les)  ou  ChisFiN  CnEyALiER^  Comédie 
en  un  Aâe,  en  Fers  ,  de  Champmêlée  ,  1671. 

Crifpin  joue  le  Prince  auprès  d'Ifabellc  ,  &  le  Che- 
valier auprès  d'Angélique  ,  filles  de  M  GrifFaut  Procu- 
reur ,  &  accordées  ,  l'une  à  M.  Coclet ,  Marchand,  l'autre 
à  M.  Pruneau  ,  Apothicaire.  Un  rendez-vous  nocturne  , 
où  Crifpin  fe  proiofe  de  oJer  fcs  deux  rôles  à  la  fois  , 
donne  lieu  à  un  dénouement  agréable  Labclle  prend  iVI, 
Coclet  ,  qu'elle  n'aime  point ,  pour  fon  Prinre  ;  Angé- 
lique s'adrcfle  à  M.  Pruneau  ,  qu'elle  dérelîp  ,  croyant 
parler  à  fon  Chevalier;  \:  Cri  pin  conte  des  douceurs  à 
M,  GrifFaut.  Celui  -  ci  ouvre  une  lanterne  fourie  & 
éclaire  tout  le  mydere  Crifpin  fe  fauve  comme  il  peut; 
&  les  deux  "filles  ,  en  punition  de  leur  coquetterie  , 
font  condamnées  à  éfOufcr  le  Marchand  de  l'Apothi- 
caire. 

GRONDEUR  ,  (le)  Comédie  en  trois  Mes ,  en  Profe  , 
par  ï'Ablé  Brueys  ,  au  Théd  re  François  ,   1 69 1. 

Cette  Comédie,  fi  fouvent  jouée  ,  irtouiours  applau- 
die .  fut  d'abord  mal  recrue  du  Public.  Elle  l'avoit  été 
cacore  plus  mal  des  Adeurs  il  fallut  ,  pour  les  fatis- 
faire  ,  en  retrancher  deux  Aâes.  Ce  fut  Palaprat  qui  fe 
chargea  de  ccte  réforme  Le  véritable  Auteur  .  Brueys, 
«toit  alors  abfent,  FaUprat  avoue  lui-même,  qu'il  croyoit 
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la  Pièce  beaucoup  meilleure  en  cinq  Ades  ;  &  cet  aveii 
efl:  d'un  grand  poids.  On  doit  du  moins  préfumer  qu'a- 
vant cette  rédudion  ,  les  incidens  du  Grondeur  étoient 
moins  précipités.  Au  rcfte,  il  y  a  peu  de  Pièces  au 
Théâtre  mieux  intriguées  Se  plus  fertiles  en  fituations 
comiques.  Rien  de  plus  divertiflant  que  le  Grondeur  , 
obligé  de  danfer  labourée.  L'.\grément  8c  la  vivacité  du 
Dialogue  lallfenc  à  peine  fentir  que  cette  Pièce  cfl  écrite 
en  prQle  Elle  eft  précédée  d'un  Prologue  en  Vers,  inti- 
tulé les  S'.jffîets.  Palaprat  ,  qui  en  étoit  l'Auteur,  fe  fit  , 
avec  eux  ,  une  querelle  ,  dont  ils  fe  vengèrent  plus 
d'une  fois  fur  Tes  Ouvrages, 

CRCNDEUSE  ,  (la)  Comédie  en  un  ABe  ,  en  profe  ,  de 
tagan  ,  au  Théâtre  François  ,  1734, 

Le  Grondeur  a  nui  au  fiiccès  de  la  Grondeufi.  Amintc, 
jeune  veuve,  d'une  humeur  acariâtre  ,  eft  aimée  de 
Ciéantc  ,  homme  cj'un  caradère  doux  &  tranquille.  Ce- 
lui-ci fe  croit  détcfté  ;  il  (e  tronapc.  Aminte  le  gronde 
&:  l'aime.  Rebuté  par  les  caprices  &  l'aigreur  de  fa  Maî- 
treiTe  ,  il  croit  pourtant  reconnoitre  en  elle  de  qualités 
jsien  fupérieures  à  Tes  défauts ,  (Sf  fe  détermine  à  risquer 
le  contrat.  Peut-être  l'Auteur  eût-il  encore  mieux  fait  , 
(le  ne  point  dénouer  cette  intrigue  par  un  mariage. 
Ammte  efl  peu  faite  pour  figurer  dans  la  focieté  ,  &  ne 
figure  pas  plus  avantagcufemcnt  fur  la  Scène.  Son  ca- 
ractère n'y  produit  aucun  incident  ,  aucune  fituation. 
Celles  mem.es  où  l'Auteur  la  place  ,  n'ont  rien  de  neuf. 
Le  Muiicien  Double-(  roche  ,  qui  veut  faire  chanter 
Aminte  ,  nous  retrace  l'Olive  qui  fait  dan (er  le  Gron- 
deur. La  Scène  ,  où  les  parens  de  cette  veuve  l'exhor- 
tent à  fe  remarier  ,  n'offre  que  des  originaux  mille  fois 
prélentés  ,  &  fouvent  mieux  peints.  Ce  n'ell  cependant 
point  par  le  ilyle  ,  que  pèche  cette  Comédie  ,  mais  le 
principal  caractère  etl  trop  décidé.  Aminte  cil  une  ca- 
pricicufe  ,  une  femme  qui  contredit  ,  plutôt  encore  $ 
qu'une  fernme  qui  gronde. 

GROUPE.  Cefi:  au  Théâtre  l'affembbge  de  plu- 
iîeurs  Perfoniiages  decara6lèresl«ffereiis,  qui  for- 
ment un  grand  tableau,  ^oy^^ Tableau.  Le  mot 
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de  Groupe  ne  s'applique  gucres  qu  à  la  Comédie. 
Molière  eft  admirable  en  ce  genre  ,  &  n'a  point 
eu  d'imiraceurs.  Voyez  la  cinquième  Sccne  du  fé- 
cond Ade  du  Mifançhrope  ,  où  Eliante  ,  Philime 
&  les  deux  Marquis ,  rient  des  portraits  flityri- 
ques  que  fait  Céhmene  de  plufieurs  pcrfonnes  , 
tandis  qu  Alcefle  ,  à  l'écart  ,  écoute  ces  propos 
avec  indignation  ,  &  éclate  enfin  par  ces  Vers  : 

Allons  ,  ferme  ,  pouiïè/. ,  mes  bons  amis  de  Cour  ; 
Vous  n'en  épargnez  point  ;  &  chacun  a  fon  tour. 

On  peut  encore  citer  dandes  Femme  Savantes, 
îa  Scène  de  la  ledure  du  Sonnet  &  ladifpute  de 
Vadius  &  de  Trilfotin.  C'eft  principalement  le 
concrafte  d'un  des  Perfonnages  avec  les  autres , 
qui  produit  le  grand  effet  du  groupe.  Cefl:  ainfî 
que  Molière  a  placé,  au  fond  du  Théâtre  ,  AI- 
(Cefle  ,  pour  faire  fortir  le  caraélcre  des  autres  Ac- 
teurs. C'eft  ainfi  que,  dans  les  Femmes  Savantes, 
il  a  placé  à  l'un  des  côtés  de  la  Sccne,  Henriette, 
cetre  ignorante  aimable  ,  qui  ne  veut  point  en- 
tendre le  Sonner,  fur  lequel  les  Femtnes  Savantes 
vont  s'extafier  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
aucun  de  fes  fuccelTeurs. 

GUIRLANDE  ,  (la)  Aâle  iOpera.  ie  M-  Marmontel  , 
Mufique  de  R.imeau  <,  i7îi' 

Par  un  charme  fecret  ,  que  l'Amour  a  veric  fur  les 
guirlantcs  d'un  Berger  &  d'une  Bergère  ,  elles  doivent 
rcfter  touiours  dms  leur  fraîcheur  naturelle  ,  fi_  leurs 
coeurs  font  touiours  fidèles  Le  Pergcr  s'éloigne  :  il  voit 
une  ieune  Coquette  ;  il  l'aime  ;  &  la  guirlande  fc  flétrit. 
U  revient  auprès  de  fa  première  MaitrcfTe  ;  il  reprend  Ça. 
première  chaîne:  mais  craignant  que  fa  guirlande  flétrie 
ne  découvre  fon  infi  'élite  ,  il  la  met  (ur  1  autel  de  l'A- 
mour ,  &  le  conjure  de  la  ranimer.  La  tendre  Bergère  , 
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que  Ton  Amant  perfide  avoit  trahie  ,  vient  à  cet  Autel, 
rcconnoit  la  guirlande  fannéc  du  Berger  qu'elle  adore  , 
veut  oublier  un  ingrat  mais  fa  tendreffe  ,  plus  forte  , 
triomphe  dans  (on  cœur,  de  Toutrage  qu'elle  a  reçu  , 
.  &  du  reflentiment  qu'il  auroit  dû  infpirer  à  une  ame 
moins  remplie  d'une  palFion  véritable.  Elle  imagine  d'é- 
prouver fon  infidèle  ,  &  fub'lituc  fa  guirlande  à  celle 
de  Ton  iierger,  qu'elle  cache  parmi  des  arbres.  Le  Ber- 
ger reparaît  &  il  revoit  fur  l'autel  de  l'Amour  une  très- 
belle  guirlande  ,  qu'il  croit  être  la  fienne.  La  Bergère 
rev  ent  en  fuite  s'accuier  d'avoir  été  infiielle  ;  le  Berger 
fe  fâche  ,  fe  défei'pere  ;  mais  fi  le  wrinie  de  fa  Ma  treffc 
r'eft  que  paflagcr  ,  il  le  lui  pardonne.  La  Bergère  lui 
déclare  qu'il  vie  n  de  fe  jjger  :  elle  court  chercher  les 
fleurs  fannées  qu  elles  avoit  cachées ,  &  (jui  fe  trouvent 
ranimées  par  un  miracle. 

GUIRLANDE,  (  la  )  Oper  a-Comique  en  un  Aâîe  ,  par  Bal^ 
hère  ■,  d  lu  ir' ire  Saint  Laurent^  '7  57. 

Colinct  eft  amoureux  de  Rofette  ;  mais  elle  s'eft  lait*- 
fée  enflammer  pour  le  Bercer  Philene  Elle  n'ofe  cepen« 
dant  pas  en  fairs  l'aveu  ,  elle  aiïu-e  que  fon  cœur  n'eft 
point  l'e'clave  de  l'amour.  Rofette  lui  fait  de  cette  paP- 
fion  un  portrait  effrayant  ,  auquel  Colinet  refufe  de  re- 
connoitre  l'amour.  Tandis  que  Ro.'ette  réfifte  à  Colinet, 
ce  Berger  apprend,  de  la  bouche  même  de  Philene, 
que  celui-ci  en  eft  aimé  :  il  en  a  une  preuve  dans  un 
petit  jeu  dont  il  ell  témoin  fans  être  vu.  Caché  derrière 
un  bofiuet,  il  apper<joit  les  deux  Amans  fous  un  ber- 
ceau, qui  forment  eiifcmble  une  guirlande  pour  l'offrir  . 
à  l'Amour.  Comme  la  guirlande  n'avance  point  par  1^ 
mal  adreffe  de  la  Pergere ,  qui  .  à  chaque  inftant  ,  en 
rompt  le  lien  ,  Philene  ,  pour  la  punir  ,  lui  pr^nd  un 
baifer  à  ch  que  lois  que  le  fil  caffe.  Ce  jeu  ne  déplait 
point  à  la  Bergère ,  qui  bri  e  la  guirlande  ,  &  fe  fauve 
pour  être  pour(uivie  por  fon  Amaat.  Rofette  ,  contente 
apparemme  t  du  fucc:s  de  fa  fuite  ,  ne  veut  plus  offrir 
que  fon  cœur  à  l'Amour.  Les  chaînes  de  ce  Dieu  font  des 
liens  qu'elle  fe  propofe  de  ne  jamais  rompre  j  tant  qu'elle 
fera  unie  avec  ion  cher  Philene, 
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Melgoris ,  Roi  des  Cinettes  ,  apprenant  de  l'Oracle  , 
^ue  reniant  qui  doit  naître  crAxiane  fa  fille  ,  &  d'Ap- 
pius  ,  Roi  de  Gétulie  ,  Ion  époux  ,  doit  le  détrôner  un 
jour,  n'écoute  plus  que  foa  ambition  ,  fe  failit  d'Appius  , 
J'oblige  à  Te  donner  la  mort ,  empritonne  Axiane,  &  fait 
,cxpo.rer  le  jeune  Habis  à  la  fureur  des  flots  ;  mais  le  fage 
Phrccs,  chargé  de  cette  horrible  commiffion  ,  élevé  Ha- 
■  bis  en  fecret  ;  &  après  l'avoir  indruit  de  fa  naifTance  , 
l'envoyé  à  la  Cour  de  fon  Pcrc  ,  fous  le  nom  d'Hcfperus, 
Voilà  ce  qui  s'ell  palTé  avant  que  la  Pièce  commence. 
Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus  amer  ; 
Hcfperus  cfluic  fcs  larmes  ,  obtient  du  Roi  fa  liberté  , 
&  fe  fait  aimer  tellement  de  ce  Prince  ,  qu'il  l'adopte 
pour  fon  hls. 

Hefperus  ,  après  avoir  donné  des  marques  éclatantes 
£e  fa  valeur  ,  fe  découvre  à  fa  mère  ,  &  fe  fait  aimer 
d'Erixenc  ,  Princelfe  des  Garatnantes  »  que  Melgoris 
veut  époufer.  Le  bruit  fe  répand  que  le  jeune  Habisn'eft 
point  mort.  Son  nom  feul  réveille  la  tendreffe  du  Peuple 
pour  ce  Prince  ,  &  fa  haine  pour  Melgoris.  Ce  dernier  , 
à  cette  nouvelle  ,  fcnt  renaître  toute  fa  fureur  :  en  vain 
Phrées  ,  fon  Miniftre  ,  veut  le  ramener  à  la  raibn  ;  ne 
pouvant  rien  gagner  fur  ce  cœur  inflexible  ,  il  ne  fmge 
plus  qu'à  conferver  Habis.  Il  répand  par-tout  la  nouvelle 
de  fa  délivrance;  fouleve  les  Cinettes  en  fa  faveur  ,  5c 
revient  fc  camper  aux  portes  du  Palais,  il  cft  arrêté  par 
l'ordre  de  Melgoris  ,  &  condamné  au  dernier  fupplice, 
Hefperus  ,  touché  du  fort  de  fon  ami,  ne  peut  plus  le 
cacher  aux  yeux  du  Roi  ;  il  lui  demande  la  liberté  de  dé- 
fendre la  caufe  d'Habis.  Melgoris  ,  attendri  ,  reconnoît 
le  fils  d'Axiane  ,  &  ne  peut  lui  refufer  des  larmes.  La 
roix  de  la  nature  l'cmporrc  fur  le  cri  de  l'ambirion.  II 
unit  Habis  à  la  Princeffe  Erixcne  ,  fc  démet  de  la  Cou  - 
ronnc  en  fa  faveur  j  &  par  conféquent  l'Oracle  eil  aCr 
CpmpU, 
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Le  fentiment  &  le  pathétique  répandusdans  la  Pièce  y 
dédommagent  des  orncmcns  de  l'efprit  ,  &  font  paffer 
fur  tous  les  défauts  de  cette  Tragédie. 

HAMLET^  Tragédie  de  M,  Ducis  ,  1769. 

Hamiet  ,  pourfuivi  par  TOmbrc  de  fon  père  qui  a 
été  empoifonné  ,  eft  armé  d'un  poignard  ,  &  excité  à  la 
vengeance  des  meurtriers  :  ces  meurtriers  font  la  Reine 
S:  fon  Favori.  L'Ombre  a  révélé  leur  affreux  parricide. 
Haailet  eft  rempli  d'horreur  à  la  vue  des  vidimes  qu'il 
doit  iacrifier.  Comment  pourra-t-il  immoler  fa  merc  , 
&  le  père  de  fon  Amante  ?  Ceoendant  le  Spedre  effrayant 
ne  lui  lailTe  aucun  repos.  I  a  Reine  ,  allarmée  de  l'état 
de  fon  fils,  s'avoue  coupable,  &  frémit  à  la  vue  de  l'urne 
funéraire  ,  qui  .ontient  les  cendre  de  fon  mari.  Hanilet 
£e  précipite  à  ic?  pieds  ;  &  la  plaint  de  fon  crime  &  de 
fes  remords.  Il  ne  veut  que  fon  complice  pour  viftime. 
1-a  fîlle  du  complice  arrache  le  fecret  terrible  de  fon 
Ama  u  ,  &  veut  en  vain  arrêter  fa  fureur.  Le  Favori 
foulcvele  peuple  ;  la  Reine  déclare  aux  foldats ,  que  ce 
traître  a  empoifbnné  le  Roi.  Hamlet  triomphe  de  ce  Ké- 
belle  ,  qui  fe  tue  lui-même.  La  Reine  fe  punit  aufït  de 
fon  attentat  ;  le  Ciel  &  le  Roi  font  vengés. 

HARANGUE  INTERROMPUE ,  (  la  )  Ouvrage  Drama- 
tique ,  par  M,  AnJecLume  ,  aux  Italiens  ,  1772, 

Arlequin  vient  marquer  fa  reconnoiiïance  ,  guidé  par 
le  zèle  qui  l'anime  depuis  trente  ans.  11  efl  interrompu 
dans  fa  harangue  par  des  Adcurs  &  des  Adrices  qui  ré- 
citent des  Ariettes  &  dos  Couolets  ,  où  chacun  fait  au 
Public  fes  adieux  ,  <k  lès  invitations  pour  la  rentrée 
après  Pâques, 

HARMONIDE ,  Parodie  en  un  Acte  ,  en  Vaudevilles  ,  de 
VOpera  de  Zaïde  ,  p.ir  M.  Favan  ^  à  la.  foire  Saint- 
Laurent  ,  17:?^. 

Harmonide  cil  recherchée  par  le  Naturel  &  par  l'Art. 
Ces  deux  rivaux  veulent  l'obliger  à  fair»  un  choix  ; 
Harmonide  les  prend  l'un  &  Tautre. 
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HAZARD  i  (le)  Opera.'Comique  en  un  A5le  ,  i  Scênss  épi- 
fodiques  ,  par  Pomtau. ,  à.  Lz  foire  S.  Germain  ,  x/j^». 

Le  Hazard  ,  qui  donne  Tes  audiences  à  i'Opera-Co- 

mique,  charge  le  Caprice  de  recevoir  ceux  qui  s'y  pre- 
fenteront.  La  A'.ode  pcrfonifiée  ,  le  Lanfquener  ,  la  Lo  • 
terie,  &c.  paroiflent  tour  à  tour  ,  &  ton:  de  ces  Scènes, 
dont  on  a  mille  modèles  dans  différentes  Pièces.  Celle- 
ci  étoit  précédée  d'un  Prologue  qui  annonçoit  la  réunion 
de  la  troupe  Angloife  &  de  pluiîeurs  autres. 

HEmWRI  IV-)  Drimz  Lyrique  en  trois  Aciis  ,  en  ?ra/è,  avec 
des  Ariettes  ,  par  M.  de  Hofoj  ,  Muf^juc  de  M,  Ahrtini  , 
aux  Italiens  ,  1774. 

Eugénie  ,  jeune  bourgcoife  ,  Amante  du  Clicvalier  de 
Léoncourt ,  obtient  le  confentement  de  Ion  père  &  celui 
de  la  Marquife  ,  mcre  du  Chevalier ,  pour  époufer  ce 
jeune  Seigneur.  Celui-ci,  tranfporté  d'amour  ,  annonce 
que  le  iVlarquis  Ton  pcre  lui  envoie  une  lettre,  paria- 
quelle  il  donne  aufTi  Ton  confentement  ;  mais  il  exige 
que  (on  fils  vienne  auffi-tot  le  joindre  au  Camp  du  Duc 
de  Mayenne,  qui  doit  combattre  à  Ivry  contre  Henri  IV. 
Eugénie  ,  plus  attachée  encore  à /a  Patrie  &  à  Ion  Roi , 
qu'à  Ton  Amant  ,  lui  déclare  qu'elle  aimeroit  mieux 
époufer  le  dernier  des  foldats  de  Henri ,  que  Mayenne 
4ui-mçmc  Le  jeune  homm.e  prend  le  parti  de  venir  of- 
frir lès  lervicei  au  Roi  ;  ce  Prince  ,  charmé  de  ce  jeune 
Officier,  ôte  fa  cocarde  ,  l'attache  au  chapeau  du  Che- 
valier; &  après  le  gain  de  la  bataille  ,  unit  les  deux 
Amans.  Cette  petite  intrigue  toucheroit  peu ,  fi  l'épi- 
fode  d  Henri  IV.  *:  fa  préfence  ne  ranimoit  l'adion  ,  Se 
ne  lui  donnoit  de  l'éclat  Se  de  l'intérêt.  On  fe  laifTc  aller 
à  la  douce  illufion  de  voir  agir  ce  Prince,  &  de  l'enten- 
dre parler.  L'Auteur  a  eu  i'adrei^e  de  fc  Icrvir  des  pro- 
pres exprcifions  que  l'Hifloire  a  confsrvées  de  ce  Mo- 
narque. 

HÉRACLIDES  y  (  les  )  Tragédie  d^  Danchet ,  17 '^. 

Cette  Tragédie  cû  écrire  foiblement  .  comme  le  lonc 
toutes  celles  de  Darachct.  On  a  trcrvé  le  rôle  d'Afleric 
calqué  liir  celui  d'Eriphllc  ,  dans  l'iphigénic  de  Racine  $ 
&  l'on  a  blâmé  l'Auteur  d'avoir  mis  dans  le  cœur  de 
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cette  Prînceiïc  ,  une  paflîon  révoltante  ,  fànà  la  tùnàtt 
allez  odieu(e, 

BÉKACLIUS  ,  Tragéàie  de  P.-  Cortieille  ,  1^47. 

L"cxpofition  trop  compliqiïée  d'Héraclius  ,  étend  fon 
obfcunté  fur  tout  l'Ouvrage.  11  faut  le  voir  ou  le  lire  plus 
d'une  fois ,  pour  le  bien  faifir.  Mais  alors ,  que  de  beautés 
n'y  découvre  ton  pas  .'  Que  d'invention  dan*  la  condui- 
te !  Que  d'heureux  détails  !  que  de  fituations  encore  plus 
hcurcui.es!  L'intrigue  de  cette  Pièce  eft  un  effort  digne  de 
tout  le  génie  de  Corneille  ;  &  peut-être  lui  (cul  étoit-il 
capable  d'un  tel  effort.  Rien  n'eft  comparable  à  la  fitua- 
tion  de  Fhoca?  ,  réduit  à  choifîr  entre  Héraclius  &  Ton 
fîls,&  àfrapper  l'un  des  deux,  fans  connoitre  nirunnil"'flu- 
tre.  Il  cfl  d'ailleurs  peu  d'embarras  mieux  exprimés  que 
le  fien  :  c'eft  ce  qu'il  faut  lire  dans  la  quatrième  Scène 
du  quatrième  Aéle.Peut  être  le  dénouement  n'eil-il  pas 
allez  préparé  \  peut-être  t  xupcre  ,  à  qui  feul  on  en  eft 
redevable  ,  eft- il  un  Perlonnagc  trop  lubalternc* 

tîERÇlJ  LE,  Tragédie  de  la  Thuillerie  y  1681. 

La  Thuillerie  n'étoit ,  dit  -  on  ,  que  préte-nom  ;  &  le 
véritable  y^utcur  de  cette  Tragédie  étoit  l'Abbé  Abeille, 
qui ,  fâché  de  la  chute  de  Lyncée,  ne  voulut  plus  don- 
ner des  Pièces  fous  Ion  nom.  Les  Comédiens ,  jaloux  de? 
îa  faufle  gloire  de  la  Thuillerie  ,  leur  camarade  ,  inter- 
rompirent les  repréfentations  de  cette  Pièce  dans  le  plus 
fort  de  fon  cours,  &  ne  manqueront  pas  d'en  déir.afqùer 
l'Auteur.  <  ependant  la  Thuillerie  ,  dans  la  Préface  de 
cette  Tragédie  ,  la  fouticnt  flenne  ,  avouant  feulement 
qu'il  conlultoit  un  ami  qui,  dit-il,  ce  cil  peut-être  aUfli 
35  honteux  d'entendre  qu'on  lui  attribue  mes  Ouvrages  , 
35  qu'il  m'eft  glorieux  de  voir  qu'on  les  cftime  aflez,  pour 
35  les  attribuer  à  ce  (avant  ami.  3j 

hERCULE  FlLAlSlT,  Parodie  de  rOpera  i?'0^/pH^i.E,  en 
un  A6ie  ,  en  profe  (y  en  Vaudevilles  »  précédée  d'un  Prolo- 
gue y  par  Fuidier  ,  au  Théâtre  Italien  ,  liii. 

Hercule,  &  Iphis  fon  Elevé  ,  font  amoureux  d'Om- 
phale.  Celle-ci  ,  qui  eft  une  bonne  m.ragere  ,  oblige 
Hercule  de  filer.  Les  Ccmmercs  d'Omphaie  lui  vanunt 
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îa  complaifance  de  ce  Héros;  mais  Omphale  le  traite 
de  balourd  ,  qui  a  caflë  tous  Tes  fufeaux  ;  elle  lui  pré- 
fère Iphis  ,  qui  eft  un  fileur  plus  alerte.  Hercule  a 
rafTemblé  toutes  les  fileufes  du  quartier  pour  leur  don- 
ner une  fête  ;  mais  pendant  ]ue  chacun  ne  fcn^e  qu'à 
fe  réjouir  ,  arrive  la  jiloufe  Argine  ,  qui  parou  en  Tair 
fur  un  manche  à  balai,  fellé  &  bridé.  Klle  dcîccnd  de 
fa  monture  ,  & ,  avec  un  flimijeau  allumé  ,  met  le  feu  à 
toutes  les  quenouilles  des  fileufes,  qui  s'enfuient.  Elle 
reproche  à  Hercule  Tes  infidélités  ,  fait  enlever  Om- 
phale ,  &  apprend  à  Hercule  qu'il  a  un  rival  heureux  , 
qui  doitépoufcr  fa  MiitrefTe.  Ce  rlvd  e;l  iphis.  Hercule 
furieux  ,  veut  l'étoufïer  de  rage  ;  mais  comme  il  faut 
faire  une  fin  ,  il  fe  radoucit  ,  &  confent  que  fon  rival 
cpoufe  Omphale. 

HERCULE  AJOURANT,  Tragédis  de  Rotou  ,  i^jé. 

Tout  ce  que  la  Fable  nous  apprend  de  ce  Héros  ,  fc 
trouve  ici  placé  naturellement.  Tantôt  c'elî  Hercule  lui- 
inéme  qui  fait  le  récit  de  Ces  travaux  ,  de  fes  com  ats  , 
de  (es  vidoires;  tantôt  cciï  Déianire  qui  pour  juilifier , 
ou  accroître  la  jaloufîe  que  lui  donne  lole  ,  fc  raopelle 
toute  la  gloire  de  fon  époux  ;  tantôt  enfin  c'eflAlcmene 
qui  entretient  fa  douleur  par  le  fouvenir  de  la  naiffancc 
éf  ces  exploits  de  fon  fils.  Quels  traits  hardis  peignent  la 
fureur  de  Déjanire,  l'amour  d'Iole,  les  traufports  d'Her- 
cule ,  les  horreurs  de  Ion  fupplice,  l'héroifme  de  fa 
mort  !  Cette  Tragédie  eft  pleine  de  feu,  d'imagination 
&  de  grands  fentimens. 

HERCULE  MOURANT,  Tragédie  Opéra  ,  en  cinq  Aâle^ 
ave  un  Prologue  ,  ]^2r  M.  IvLirmonîd ,  Mjfijue  de  M. 
dA.vergne^  1761. 

Déjanire  ,  exilée  avec  Tes  cafans  de  la  Cour  de  (on 
pcre  ,  s'écoit  réfugiée  à  Trachine  ,  ville  de  1  heffalie  , 
au  pied  du  Mont  Oeta.  C'eft-là  qu'elle  attend  le  retour 
d'Hercule.  Hylus  ,  fon  fils ,  qu  elle  a  envoyé  au-devant 
de  lui,  annonce  l'arrivée  d'Alcide  ,  qui  amène  avec'iui 
une  Princcffe  captive  ,  dont  Hylus  cft  vivement  épris. 
Un  obftacle  s'oppofe  au  bonheur  eu  jeune  Prince  ;  .c'efî 
l'amour  d'Hercule  pour  la  Princefle.  Déjanire  apprend 
que  cette  captiye  eft  fa  rivale  ;  &  elle  emploie,  pour 
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ramener  (on  mari  ,  le  philtre  amoureux  quî  lui  a  laiflc 
le  C'entaure  NefTus  en  mourant.  Ce  philtre  eft  une  robe 
cmpoifonnée  ,  qui ,  après  avoir  caufé  au  Héros  les  dou- 
leurs les  plus  crjclles,  le  récluit  à  fe  précipiter  dans 
les  flammes  ;  &  dans  l'inflant  qu'il  paroit  conlumé  ,  Ju- 
piter defcend  de?  cieux  ,  environné  de  la  Cour  célciic. 
Le  bûcher  fe  change  en  un  char  ,  où  Hercule  parott 
triomphant ,  &  qui  l'élevé  infcnfiblement  au  pied  du 
Trône  de  Ton  père ,  où  ii  Te  place  au  rang  des  Dieux. 

HÉRITIER  DE  VILLAGE,  (  T)  Comédie  en  un  Acle  , 
en  Proje ,  d;  Marivaux  ,  au  Théâtre  Italien  ^  1715. 

Qu'oii  Payfari  greffier,  qui  n'a  pu  fe  défaire  du  jargon 
de  Ton  village  ,  connoifTe  cependant  tous  les  ufages  du 
£rand  monde  ,  voilà  ce  qui  choque  le  plus  dans  V Héritier 
du  yaidge  ;  car  on  n'eil  pas  étonné  qu'un  Gentilhomme 
Ga'con  confente  à  époufer  une  jeune  Payfanrei  qui  joint 
à  une  jolie  figure  une  dot  de  cinquante  mille  francs. 

BÈhlTlER  RIDICULE  ,  (  /'  )  ou  la  Daaxè  visimt^ 
REisis. ,  Comédie  en  cinq  Aôies  »  en  Vers  ,  de  ^curron  , 
1649. 

Dom  Diegue  de  Mendoce  aime  Hélène  de  Torrès, 
qui  n'a  pour  lui  qu'une  complaifance  intércfTée  ,  fondée 
fur  l'efpoir  d'une  riche  fucceflion  ,  que  Bom  Dieguc 
attend  d'v.n  vieil  oncle  ,  Gouverneur  du  Pérou.  Pilipin» 
Valet  de  Dom  Diegue  ,  apporte  à  !on  Maure  la  nou- 
vclie  de  la  mort  de  ion  oncle  ,  uS;  celle  du  teilament 
(qu'il  a  fait  en  fa  faveur.  Léonore  de  Gufmaii ,  qui  efl 
amoureufe  de  Dom  Diegue,  conlciile  à  celui-ci  dé- 
prouver les  fentimens  d'Hélène  ,  en  lui  failant  accroire 
que  fon  oncle  l'a  deshérité  ,  &  que  fes  grands  biens  font 
Çaffés  à  l'un  de  fcs  coufins  ,  nommé  Dom  Pedro  de  Buf- 
îalos.  Ce  prérendu  cou/in  ett  Philipin  ,  qui  s'offre  d-; 
jouer  ce  rôle.  Cette  fupercherie  fait  tout  l'effet  que  I.éo- 
nor  en  attend  :  Hélène  ,  perfuadée  que  Dom  Diegue  ell 
privé  de  la  fuccefficn  dç  fon  oncle  ^  mépritc  cet  Amant , 
&  reçoit  le  prétendu  Buftalos  avec  beaucoup  de  com- 
plaifance. C  cft  fur  le  Perfonnagc  de  Philipin  ,  ou  Dom 
Pedro  dcBuffalos ,  que  Scarron  a  jette  tout  fon  Comique 
buriefque. 

HERMÈNÉGILDE  , 
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HERMÉNÉGILDE,  Tragédie  en  Profe,  de  hi  Cdprénedci 

,  Herménégîlde  ,  fils  de  Lévigllde ,  Roi  d'Efpagne  ,  af- 
fiege  dans  Sevdle  ,.ou  il  s'eft  retiré  pour  fuir  les  truelles 
perlecunons  de  Goifinthe,  fa  bclle-mere,  fe  rend  enfin 
fur  les  inflances  d  :ndegonde,  &  la  promeifc  que  lui  fait 
Kecarecle,queres  )ours  font  en  fureté.  A  peine  ce  Prince 
seiî-ilfournisa  la  volo.ué  de  Lévigilde ,  que  ce  foiblc 
Koi,  qui  n  agit  que  par  les  confeils  de  cette  cru-ll-  ma- 
râtre, le  tau  arrêter.  Recarede,  au  dércfpoir,  &  fe  reoro- 
Ghant  d  être  caufe  du  malheur  de  fon  frère  ,  réclame  la 
loi  du  traite  dont  il  a  porté  la  parole.  Le  Roi ,  prefT^  de 
tous  cotes  ,  coni-nt  enfin  à  faire  grâce  à  Herménéaildej 
mais  c  efi  à  condition  qu'il  renoncera  à  la  Foi  Cadioii- 


HÉRODE  ,  Tragédie  de  l'Abbé  Nadal,  1709. 

On  fit  des  applications  malignes  de  plufîeurs  endroit* 
de  cette  Pièce,  dans  laquelle  on  croyoit  trouver  des  rap- 
ports entre  la  Cour  d'Hérode  &  celle  de  Louis  XIV  ■  X 
ces  deuxVers  fur-tout,  que  Tyron  dit  à  Hérode  ,  en  par-^ 
iant  de  Salomée  :  >       i-»   . 

Efciaye  d'une  femme  indigne  de  ta  foi , 
Jamais  la  vérité  ne  parvint  jufqu'à  toi. 

Lors^  de  la  première  répréfentation  ,  une  perfonnc  dit 
Théâtre  dit  qu'il  y  avoit  trop  de  hardieiïe  dans  ces  Vers. 
M.  le  Duc  d'Aumont ,  protedeur  de  l'Abbé  Nadal  ,  qui 
entendit  ce  difcours  ,  répondit  que  ce  n'étoit  pas  dans 
les  Vers  qu'il  falloir  trouver  de  la  hardiefTe ,  mais  dans 
1  application  qui  venoit  d'en  être  faite. 

HÉSIONE  ,  Tragédie-Opéra  ,  paroles  de  Danchet ,  Mu-^ 
Jique  de  Campra  y  1700, 

L'amour  d'Héûotie  pour  Anchife  ,  Prince  Troyen.,  tra- 
vcrfé  par  Vénus  &  par  Télamon  ,  font  le  fujet  de  cet 
Opéra  de  Campra,  dont  les  Jeux  féculaires  forment  là 
Prologue. 

Tome  IL  C 
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HÉSÎONE,  'Parodie  de  fOpàa  précédent,  en  un  Acle^  en 
profe  ,  ù'  en  Vaudivilles ,  par  Dominique  &  RomagnéJ}, 
au  Théâtre  Italien  i  17^9'^ 

Tcîamon ,  fuivi  de  Ciécn  ,  Ton  Confident ,  lui  or- 
donne de  Ce  difpofer  à  partir  avec  lui  pour  n'être  pas 
le  témoin  de  l'hymen  de  la  PrincefTc  avec  Ancliife  fon 
rival.  Cléon  s'étonne  fort  qu'après  les  fervices  que  Té- 
lamon  a  rendus  au  Roi  de  Troyes ,  il  en  agiiTè  G  mal 
avec  lui  :  il  lui  confeille  de  reprendre  le  chemin  de  la 
gloire.  Vénus  vient  offrir  fon  fecours  à  Télamon  ,  pour 
vaincre  l'inhumaine  qui  le  méprife  ;  &  elle  lui  promet 
de  l'en  faire  aimer.  Les  chofes  s'arrangent  de  fàt^on  qu'il 
répoufc.  Anchife  entre  en  fureur,  &  prédit,  d'une  ma- 
nière comique  ,  tous  les  malheurs  qui  doivent  arriver  à 
la  ville  de  Troye.  11  Ce  jette  fur  un  ^lit  de  gazon  ;  & 
Mercure  vient  annoncer  à  Vénus ,  que  l'Amour  a  fléchi 
le  Deflin ,  &  qu'Anchife  va  l'aimer. 

IiniRE  DU  BERGER  ,  (T) Paflorale en  cinq  A6ics, en 
Vers  ,  "par  Char:Tr:.êlé^  i6ji, 

La  Coquette  Corinne  employé  toute  (a  fciencc  à 
brouiller  des  Amans  avec  leurs  MaîtreiTes  ,  pour  groflir 
le  nombre  de  ceux  que  fottement  elle  cioit  attachés  A  Tes 
charmes.  M^^l^ré  Tes  intrigues  ,  elle  a  le  chagrin  de  voir 
conclure  des  mariages  qu'elle  vouloit  travcrfer  ,  Se  d'é- 
poufer  elle-même  l'Amant  qu'elle  méprife.  Arcas  ob- 
tient la  main  de  Daphné.  Celle  ci ,  pour  éprouver  le 
cœur  du  Berger  qu'elle  aime  ,  employé  un  dcguifLment 
qui  lui  réufllt.  Sous  le  nom  &  l'habit  de  Coridon  ,  elle 
paroît  être  le  rival  de  fon  Amant ,  Se  devient  en  fuite 
fcn  Confident.  Arcas  ,  croyant  toujours  parler  à  Cori- 
don ,  lui  raconte  l'Hiftoire  de  fon  amour  avec  Daphné  ; 
&  celle-ci,  toujours  dcguifée  ,  le  blâme  de  n'avoir  pas 
fdifi  l'occafion  d'être  heureux, 

HEUREUSE  CONSTANCE,  (i')  Tragi-Comédie  de  Ra- 
tro'i ,  léjT. 

Rofélic  ell  une  beauté  parfaite  ,  que  trois  Amans  pré- 
fèrent à  une  Couronne.  Elle-même  facrifie  un  Trône  à 
la  confiance  d'un  Prince  qui  n'a  pour  lui  que  des  vertus. 
Le  Roi  de  Hongrie  entreprend  en  vain  de  la  faire  chan- 
ger :  il  efl  forcé  de  céder  à  fon  frère  un  bien  qu'il  ne 
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peut  obtenir.  Tous  les  caradères  de  ce  Poème  ,  quoique 
trop  multipliés  peut  être ,  font  intérefîans.  L'Amour  y 
cil  plus  naturel,  plus  tendre  ,  plus  décent  c^ue  dan' 
bien  d'autres  Pièces  de  Rotrou.  Quel'^ues  changemens 
peu  con/îdérables  rendroient,  de  nos  jours,  à  cette  Co-^ 
médie  ,   le  fuccès  qu'elle  eut  autrefois. 

HEUREUSES  WURBERIES ,  (  les  )  Comédie  en  cinq 
yiâies  y  en  Profe  t  pir  Lioma^néfy  y  du  TUitre  lulien  > 
1734.! 

Un  Jeune  homme  ayant  acheté  une  Efclave  dont  11  e/î 
amoureux  ,  l'introduit  dans  la  rnatfon  paternelle  ,  en  la 
faifant  paiTer  pour  fa  fœur  ;  ce  qui  cft  d'autant  plus  vrai- 
lemblâble  ,  que  cette  fbeur  eil  effedivement  tombée  dans 
l'cfclavage  des  fa  plus  tendre  enfance.  Ce  libertin  ,  par 
les  confeils  de  Ion  Valet ,  fait  donc  croire  à  Ton  père 
qu'il  l'a  rachetée  ;  mais  il  devient  enluite  amoureux 
d'une  autre  Elclavc  :  nouvel  embarras  pour  l'acheté/  Se 
pour  (c  débarraiïer  de  fa  prétendue  lotur.  Il  auroit  peine 
à  s'en  tirer  ,  fi  la  féconde  Efclave  n'étoit  heureufement 
reconnue  pour  être  celle  ,  dont  il  avoit  fait  prendre  le 
nom  à  la  première. 

HEUREUSEMENT ,  Comédie  en  un  Aâîe  ,  en  Vers  ,  par 
M.Rochon  àe  Chai) anne s  y  au  Théâtre  François  y  1761, 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  tiré  d'un  Conte  de  M.  ilTar, 
montel ,  dont  voici  l'abrégé.  La  vieille  IVlarTuife  de  Lif 
ban  raconte  au  vieil  Abbé  de  Châteauiieuf  les  difïérens 
périls  que  fa  fagelTe  a  courus  autrefois.  Voici  le  portrait 
qu'elle  trace  de  fon  mari,  ce  Le  Marquis  de  Liiban  étoit 
3>  une  de  ces  figures  froidement  belles  y  qui  vous  difent 
3ï  me  voilà  ;  cétoit  une  de  ces  vanités  gauches ,  qui 
35  manquent  fans  cefTe  leur  coup.  Il  fe  pi|uoit  de  tout  , 
35  &  n'étoit  bon  à  rien  :  il  prenoit  la  parole  ,  demandoit 
3>  filence  ,  fufpendoitrattsnaon  ,  &  difoit  une  platitude  : 
35  il  rioit  avant  de  conter;  3:  perfonne  ne  rloit  dcjf'îs  Con- 
3>  tés.  5J  La  Marquife  a  bien  des  attaques  à  foiuenir  ;  la 
plus  dangercufe  de  toutes  eft  celle  dont  un  jeune  Abbé 
n'a  pas  f^'u  tirer  parti.  Cet  Abbé  étoit  précifément  celui 
à  qui  la  Marquife  racontoit  (es  aventures. 
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HEUREUX  DÉGUISEMENT  ,  (V)  Parodie  en  un 
Acie  Ct-  en  Vaudevilles  dé  la  'fafioTo.le  à'IJjé ,  far  Lsgrange^ 
d  U  Fûire  Saini-Germain  ,  i73.^.. 

L'Auteur  a  fuivi  le  fiijet,&la  conduite  de  l'Opéra  qu'il 
a  parodié  ,  p  l'exception  des  noms  ,  qui  font  ici  différcns. 
Acafte  ,  Capitaine  de  Dragons ,  y  tient  la  place  d'Apol- 
lon ^  &  Agathe  ,  qui  eft  Vijjé  de  la  Parodie  ,  au  lieu  de 
confulter  l'Oracle  de  Dodone  ,  fe  fait  dire  la  bonne  aven- 
ture par  des  Bohémiens.  La  Pièce  finit  par  un  Diverti^- 
fement  formé  par  les  Dragons  de  la  Compagnie  d'A- 
calîe ,  &  par  un  Vaudeville, 

HEUREUX  DÉGUISEMENT,  (T)  Opéra-Comique  en 
deux  A6les  ,  mêlée  d'Ariettes  ,  par  M.  Marcoiivilk  ,  Mu- 
Jique  de  M.  Larue  ,  i75>>. 

L'intrigue  de  la  Scène  fc  paiïè  en  maifon  tourgeoife. 
Julie ,  jeune  veuve  ,  a  reçu  la  foi  de  Valere  ,  &  lui  a 
donné  la  fienne.  Inftruite  de  l'infidélité  de  fon  Amant  , 
q\ii  demande  en  mariage  la  jeune  Lucile, fille  deGéronte, 
elle  entre  dans  la  mailôn  de  ce  Géronte,  vient  à  bout, 
par  l'intrigue  d"e  Frontin  ,  autrefois  Valet  de  Julie  ,  Se 
qu'il  fait  attaché  au  fervice  de  ce  Géronte  ,  de  fe  faire 
agréer  pour  Gcuvernantc  de  Lucile. Déguifée  en  duègne 
&  voilée,  elle  promet  à  Valere  de  prendre^ fes  intérêts 
auprès  de  Lucile  ,  qui  aime  certain  Erafie  Se  en  eft  aimé. 
Valere  ,  qui  ne  fent  pas  la  conféqnence  d'avoir  fon  blanc- 
feing  dans  fa  poche  ,  &  de  le  donner  au  premier  venu  , 
en  donne  un  à  la  prétendue  duègne  ,  qui  le  remplit  d'une 
promcffc  de  mariage  en  forme  ,  &  fait ,  de  cet  écrit  fac- 
tice ,  un  dénouement  à  la  Pièce. 

HEUREUX  NAUFRAGE ,  (i'  )  Tragi-Ccméàie  de  Rotrou  , 
en  cinq  A6ies  ,  en  Vers, ,  1 63 3 . 

Salmacis ,  Reine  de  Dalmatie,  &  Céphalje  ,  fœur  de 
cette  i-*rincefi- ,  aiment  Clcandre,  Prince  du  Sang  Royal 
d'Epire  ,  que  la  tempête  a  jette  fur  le  rivage.  Elles  con- 
fient le  foin  de  leurs  amours  à  Floronte  ,  Amante  de  ce 
Prince  ,  échappée  comme  lui  du  naufrage  ,  &  qui  paroit 
à  la  Cour  de  Salmacis  (ous  le  nom  de  L}lànor,  Otticier 
de  Cléandre.  Le  caraâère  de  Floronte  ,  confidente  de  fes 
Rivales ,  promettoit  d'abord  un  agréable  Comique  •■,  mais 
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le  Trafique  &  le  Romane{|ue  s'en  mêlent  au  quatrieinc, 
Ade.  La  Ville  efi:  a  ncgée  par  Cléantes  ,  Roi  d'Epire  .  Se 
frère  deFlcronte.  Ciéandre ,  par  le  confeil  de  fa  Mai- 
trefTe,  feint  de  répondre  à  iamour  de  Céphaiie  ;  ce  qui 
lui  attire  la  jaloulîe  de  la  Reine  ,  &  la  colère  des  trois 
Rivaux  ,  qui  jurent  fa  perte.  Il  met  à  mort  Tes  ajTaffms. 
La  Reine  veut  qu'on  le  traite  en  criminel  ;  on  lui  fait 
fon  procès  :  il  va  périr,  Floronte  ,  toujours  fous  le  nom 
de  Lyfanor,  dépèciiée  au  Camp  des  Ennemis,  en  revient 
avec  un  Ami  aïïadeur  ,  fe  fait  connoitre  pour  Floronte  , 
fauve  les  jours  de  fon  Amant,  &  conclut  la  paix  :  on  lui 
cède  Ciéandre  ;  Salmacis  époufe  le  Roi  d'Epire  ;  &riieu-. 
rsux  Naufrage  ne  finit  pas  trop  heureufement. 

HEUREUX  RETOUR  ,  (  /')  Comédie  et  un  Âclcy  en  Vers  ; 
avec  des  Diveni^emens  ,  pra  MM,  Panard  &•  Fagan ,  au. 
Théâtre  François  ,  1 744. 

C'eft  ici  l'ouvrage  du  zèle ,  &  d'un  zèle  quelquefois 
cloquent, Cette  Pièce  nous  rappelle  une  époque  précieufè 
à  notre  fouvenir  :  il  s'agit  du  retour  de  Louis  XV  dans 
la  Capitale  en  174^.  On  fait  que  le  cri  de  la  joie  y  fut 
univerfel ,  comme  celui  de  la  douleur  l'avoit  été  quel- 
ques mois  auparavant. 

HEUREUX  STRATAGEME ,  (  /'  )  Comédie  en  trois  Ades^ 
enProfey  de  Marivaux ^  au  Théâtre  Italien,   1733. 

Le  Dénouement  de  cette  Pièce  e(l  un  des  plus  inté- 
reffans  qu'on  ait  vus  au  Théâtre,  Mais  on  reproche  avec 
jufticc  à  l'Auteur  ,  l'Epifode  des  Amours  d'Arlequin  3c 
de  Lifetttt  ,  qui  reffemble  trop  à  celui  de  la  première 
Surprife  de  r Amour.  Ce  reproche  ell  d'autant  mieux  fon- 
dé, que  cet  Epifode  produit  ,  à-peu  près  ,  les  mêmes 
fîtuations  dans  les  deux  Pièces.  Une  feinte  bien  ména- 
gée fait  tout  le  nœud  de  V Heureux  Stratagème,  Dorante  , 
feignant  de  vouloir  époufer  une  Marquife  qui  fe  prête  à 
cette  petite  fupercherie  ,  pique  la  jaloufic  d'une  Com- 
teffe  qu'il  aime.  Celle-ci  ne  vouloit  point  fc  déclarer  ; 
mais  fon  amour  ,  plus  fort  que  fa  coquetterie  ,  l'a  con- 
traint de  fuivrc  les  mouvemens  de  Ton  cœur,  Se  fi^nc 
fon  propre  mariage  ,  croyant  figner  ic  contrat  de  fa  Ri,-, 
vaie, 
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JiIPPODAMIE,  Tragé''ie-Opéra,  en  cinq  AHes  ,  àeKoy  \ 
Mufique  de  Campra  ,  1708. 

(Enomaiis ,  Roi  d'Elide  ,  père  d'Hîppodamie  ,  ayant 
appi'is  de  l'Oracle  ,  que  Ton  gendre  lui  ôteroit  le  trône 
&  la  vicj  ne  la  voulut  donner  en  mariage,  qu'à  celui  qui 
la  vaincroit  à  la  courfc  ,  parce  qu'il  étoit  afiuré  que  per- 
lonnc  ne  la  furpalTcroit  dans  cet  exercice.  Œnomau.?  maP- 
facroit  tous  ceux  qui  en  .Tortoient  vaincus  ;  il  tua  jufqu'à 
treize  Princes.  Pour  les  vaincre  plus  facilement ,  il  fai-^ 
fôit  placer  Hippodamie  fur  Ton  char  ,  de  façon  qu'ils 
pufTcnt  îa  voir,  afin  que  fa  beauté  les  empêchât,  en  cou- 
rant ,  d'être  attentifs  à  leurs  chevaux.  Mais  pélops  , 
d'autres  difent  Pirithous,  entra  dans  la  lice  ,  la  vain- 
quit &  répoula.  (Enomaùs  fe  tua  de  défelpoir ,  laiflant. 
Hippodamie  Se  fon  Royaume  à  Pélops  ,  qui  donna  fon 
nom  à  tout  le  Péioponèfc. 

mPPOLYTE  ET  ARICIE  ,  Tragédie-Opéra  ,  avec  un 
Prologue  y  par  VAbhé  Pellegrin  ,  Mufique  de  Rameau , 

Ce  (ujet  efl  connu  par  la  Phèdre  de  Racine.  On  dit 

que  Rameau,  à  la  repréfèntarion  de  l'Opéra  de  Jepkté  , 
fcntant  fc  développer  en  lui  le  talent  qu'il  avoit  pour  la 
çompofition  ,  s'adrclfa  à  l'Abbé  Pellegrin  ,  Auteur  du 
Poème  de  cet  Opéra,  qui ,  moyennant  un  billet  de  cin- 
quante piftolcs ,  lui  donna  la  Tragédie  à'Hippolyte  &• 
Arkie»  L'Abbé  Pellegrin  croyoit  encore  hazarder  beau- 
coup. Le  premier  Ade  d'Hippolyre  &-  Aride  fut  exécuté 
chez  un  homme  faftucux  ,  que  Tes  richcfTes  mettoient  à 
portée  de  favorifer  les  Arts.  L'Abbé  Pellegrin ,  frappé  de 
la  Mufique  brillante  qu'il  entendoit  ,  déchira  publique- 
ment le  billet  de  cinquante  piftoles ,  qu'il  avoit  exigé  de 
Rameau  ,  en  lui  difànt  que  ce  n'étoit  pas  avec  un  Mu- 
fîcicn  tel  que  lui ,  qu'il  falloit  prendre  des  fûretés. 

mPPOLYTE  ET  ARICIE,  Parodie  de  l'Opéra  précédent  ; 
en  un  Aâle  ,  en  profe  ù"  en  Vaudevilles ,  par  Riccohony 
fils  ,  au  Théâtre  Italien  ,  173  3» 

L'Auteur  n'a  rien  changé  au  fuiet,  ni  au  caraâère  des 
Aftcurs  de  l'Opéra.  La  Parodie  commence  par  l'Ade  fc-i 
çond  de  la  Tragédie  Lyrique  ,  dont  tout  le  fujet  eil  iuivi 
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comîquemeuî.  Après  h  mort  d'Kippolytc,  Aride  vient '* 
déplorer  ta  perte.  Diane  lui  fait  apporter  Ion  Ahiant  par 
les  Zéphirs. 

HIPPOLYTE  ET  ARICIE  ,  autre  Parodie  de  l'Opéra  de 
ce  nom  ,  en  un  Acte  ,  en  Vaudevilles  ,  par  M,  Favart^  au 
Théd'.re  Italien  ,  174-. 

Hippolyce  déclare  Con  amour  à  Arlcie  ,  qui  feint  de  n'en 
rien  croire  ,  afin  ie  s'en  voir  mieux  aiTurée.  Elle  fe  dé- 
fend pendant  quelque  tems  ;  mais  comme  il  ne  lui  con- 
vient pas  de  faire  une  plus  longue  réiiftance  qu'à  l'Opé- 
ra ,  elle  dit  à  Hippol)  te  ,  qui  la  preiïe  de  lui  donner  Ton 
cœur  :  ce  Abrégeons  ;  ii  efl  à  vous,  te  Ils  invoquent  Dia- 
ne ,  afin  qu'elle  les  protège  dans  leurs  amours  ;  &  le 
Prétreiïes  de  cette  Déefle  viennent  former  un  Ballet  , 
Phèdre  félicite  Aricie  far  le  parti  qu'elle  a  pris  d'aller 
au  Couvent.  Celle  -  ci  lui  répond  qu'elle  a  changé 
d'avis  ;  alors  Phèdre  entre  en  colère;  &  lorfqu'Aricie  efl 
partie,  elle  (e  met  à  jurer  de  toutes  fes  forces.  Théiéc 
éd.  perfécuté  dans  les  Enfers  par  l'Ombre  de  fa  pre- 
mière femme,  Pluîon  lui  reproche  d'avoir  voulu  lui  en- 
lever fon  époufè.  Mercure  le  difculpe  ,  en  diiant  qu'il 
faut  excufer  les  fots  &  les  foux.  Pluîon  confent  à  le  ren- 
dre à  la  lumière  ;  mais  avant  que  de  le  renvoyer  ,  il  veut 
qu'on  lui  dife  fa  bonne  aventure.  Thifiphone  lui  regarde 
dans  la  main  ,  &  lui  prédit  qu'il  va  retrouver  chei  lui 
une  autre  femme  plus  diablefTe  qu'elle.  Suit  la  déclara- 
tion de  Phèdre  à  Hippolyte  ;  mais  celui-ci  lui  répond 
faas  détour  ,  qu'il  aime  mieux  (on  Aricie,  Fureur  de 
Phèdre.  Accufation  d'Hippolyte;  malédidion  prononcés 
contre  lui  par  Théfée.  On  entend  une  tempête  affreufc  , 
qui  annonce  l'arrivée  d'un  monftrc  qu'Hippolyte  combat 
&  tue,  Diane  paroit ,  &  approuve  le  mariage  des  deux 
Amans. 

HISTRION.  Farceur ,  Baladin  d'Etrurie.  On  fît  ve- 
nir à  Rome  des  Hidirions  de  ce  pays-là  vers  l'an 
591  ,  pour  les  Jeux  Sceniques.  On  nomma  ces 
Adeurs  Hiftrions ,  parce  qu'en  Langue  Tofcane 
un  Farceur  s'appelloit  Hifter  i  &c  ce  nom  reftacou- 
jours  depuis  aux  Comédiens.  Ces  Hiftrions ,  aprcj 
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avoir,  pendant  quelque  tems ,  joint  à  leurs  Danfe* 
Tofcanes  la  récitation  de  vers  aflcz  groiliers  ôc 
faits  fur  le  champ  ,  fe  formèrent  en  troupe,  &  ré- 
citèrent des  Pièces  appellées  Satyres,  qui  avoient 
une  mnhque  réf;ulicre,  au  Ton  des  flûtes,  ôc  qui 
çtoient  accompagnées  de  danfes  &  de  niouve- 
mens  convenables.  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  deux  cent  vingt  ans ,  jufqu'à  l'an  de  Rome 
514  ,  que  le  Poète  Andronicus  fit  jouer  la  pre- 
mière Pièce  régulière,  c'eft- à-dire,  qui  eut  un  fujet 
fuivi  ;  ôc  ce  Spedacle  ayant  paru  plus  noble  ôc 
plus  parfait ,  on  y  accourut  en  foule.  Ce  font  des 
Hiftrions  d'Etrurie  ,  qui  donnèrent  lieu  à  l'origine 
des  Pièces  de  Théâtre  de  Rome  ^  elles  fortirent  des 
Chœurs  de  Danfeurs  Etrufques. 

JilVER  ,  (  /'  )  Comédie  en  un  Aâle  ,  en   Vers  libres ,  avec 
un  Divertijement ,  far  à'Allinval ,  au  Théâtre  Italien^ 

Cornus  ,  que  l'Hiver  a  pris  pour  fon  Intendant  , 
lui  annonce  qu'il  a  choifi  quatre  Cuifiniers  fameux, 
qui  fortent  de  chez,  des  Financiers,  &  quatre  Con- 
fifcurs  qui  ont  fait  leur  apprentiffage  chez  des  Dévotes, 
L'Hymen',  en  habit  jaune  ,  avec  un  bonnet  qui  fc  ter- 
mine en  croiffant ,  apprend  à  Cornus,  qu'il  a  quitté  la 
lociétc  de  l'Amour  pour  fe  lier  avec  Plutus;  que  , 
pour  contrarier  l'Amour,  il  empêche  tous  les  Guer- 
riers, Tes  favoris  ,  de  (e  marier,  en  effrayant  les  jeu- 
nes filles, qui  auront,  pour  époux,  des  hommes  avec  des 
yeux  de  verre  &  des  jambes  de  bois ,  au  retour  de 
l'armée.  Une  de  ces  filles  aborde  Cornus  ;  c'eft  la 
JMode  qui  fe  propofe  de  charmer  l'Hiver,  en  lui  fai- 
fant  part  de  tous  les  changemens  qu'elle  a  caufés.  Le 
Pharaon  lui  fuccéde,  &  fe  plaint  que  des  ordres  (évères 
l'ont  chafTé  de  Paris.  Le  Bal  arrive  en  danfant,  avec  un 
niafjue  à  la  main  ,  &  vante  tous  fes  avantages.  De  tous 
Jes  êtres  moraux  ^ui  fc  prciement,  celui  ^ui  plaitjç 
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f  lus  à  l'Hiver ,  c'c  1  la  Volupté  ;  mais  il  s'eji  dégoûte 
pour    époufer  la  Danfc. 

HOLLANDE  MALADE  ,  (la)  Comédie  en  un  Acle,  en 
Versyde  Raimondy   Poifony    1671, 

C'eft  ici  une  de  ces  allégories ,  qui ,  pour  reparoître 
avec  fùccès,  ont  befoin  du  concours  des  circonilances 
qui  les  ont  fait  naître.  La  Hollande  en  proie  aux  mal- 
heurs de  la  guerre ,  efl  fuppoféc  dangéreulement  ma- 
lade. La  France,  l'Efpagne,  l'Allemagne  &  l'Angle- 
terre, font  autant  de  Médecins  qui  la  traitent,  chacun 
à  fa  manière,  c'cft-à-dire,  fuivant  l'intérêt^  que  ces 
PuilTances  prenoient  aux  troubles  qui  agitoieat  alors 
toute  l'Europe.  Ces  fortes  de  fujets  pouvroient  peut- 
être  amufer  autrefois  :  nous  laifTons  aujourd'hui  à  nos 
Voi/îns  le  goût  fingulier  de  fe  divertir,  en  introdui- 
sant les  Nations  ennemies  fur  leur  Théâtre. 

HOMME  A  BONNES  FORTUNES  ,  (  T  )^  Qomédié  en 
cinq  Acles ,  en  Profe  ,  p.ir  Biron ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ^  i685, 

Moncade  eft  un  de  ces  caractères ,  dont  on  ne  trouve 
les  originaux  qu'en  France ,  &  qui  feroienx  mal  imi- 
tés ailleurs.  Les  négligences  de  ftyle  qu'offre  cet  Ou- 
vrage ,  Ibnt  réparées  par  la  vivacité  du  dialogue  , 
l'agrément  des  fcènes  &  celui  des  fîtuations.  C'eil  une 
de  ces  Pièces  faites  pour  être  jouées ,  plutôt  que  pour 
ctre  lues. 

HOMME  SINGULIER ,  (  /'  )  Comédie  'en  cinq  Aâles  , 
en  Vers  y  par  Néricault  des  Touches  y  i747« 

Cet  Ouvrage  eft  rempli  d'heureux  morceaux:  la 
didion  en  général  en  elî  mâle  &  foutenue;  malgré 
cela,  je  doute  que  cette  Pièce  eût  beaucoup  réudî. 
Le  caradère  de  l'Homme  fingulisr  eft  peu  Taillant ,  peu 
fécond  en  fingularités  marquées  &  amulantes.  Le 
Comte  de  Sanfpair  porte  un  habit  qui  n'eft  plus  de 
mode;  il  dità  Fafquin  de  le  couvrir  &  de  s'afTeoir  ; 
il  demande  un  Valec-de-chambre  à  fa  mère;  il  veut; 
il  ne  veut  pas  épouicr  la  ComtelFc  qu'il  aime  ;  voili 
toutes  les  linguUriccs  qui  lui  échappeat.  Le  Baron  cii 
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un  original  de  vieille  Comédie.  L'intrigue  efî  extrcme- 
meni  nouée,  les  iîcuations  romanefques ,  &c. 

BOMMES,  (  les  )  Comédie-Ballet  en  un  A6le ,  en  Profe^ 
far  NL  de  Saint-Folx  ^  au  Théâtre  François  y  17Î3. 
£'.  Prométhée  avoit  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour  anî- 
iner  des  flatues  qui  dévoient  remplacer  les  Titans. 
Mercure  lui  confeille  de  confacrer  à  quelques  Divi- 
nités, quelques-unes  de  ces  ftatues  animées.  L'une  efl 
confacrée  à  Janus  à  double  face;  &  c'eft  le  Couitifan. 
L'autre  à  Themis;  &  c'eft  l'Homme  de  robe.  Une 
autre  à  Plutus;  c'eft  le  Financier.  Chacun  paroît  avec 
les  attributs  de  Ton  état.  La  Folie  qui  s'étoit  dcguiféc 
fous  la  figure  d'une  ftatuc  animée,  vient  critiquer 
l'ouvrage  de  Prométhée.  Mercure  &  lui  la  recon- 
noifTent;  elle  reçoit  le  flambeau  des  mains  de  Pro- 
niéthce  ;  elle  anime  les  autres  ftatucs ,  &  leur  donne 
des  Loix  que  les  hommes  ont  afTez  bien  fuivies. 

C'eft  ici  une  de  ces  Pièces  qui  valent  flir-tout  par 
la  bonté  du  fi)  le  &  l'agrément  du  dialogue.  Ici  l'Au- 
teur a  joint  à  fa  touche  légère  &  brillante ,  un  ver- 
nis philofophique  analogue  au  fujet ,  &  qu'il  fait 
égaïer ,  com.me  tout  le  refte  ;  une  foule  de  traits  in- 
génieux, l'afiaifonne;  fa  morale  a  tout  le  fel  de  la 
critique;  en  un  miOt ,  il  étoit  difficile  de  tirer  un  meil- 
leur parti  du  fujet,  de  faire  pafTer  en  revue,  dans 
un  11  court  efpace  ,  un  plus  grand  ncmbrc  de  '•idicules, 
&  fur-tout  de  mêler  plus  ingénieufcment  les  danfes 
31  l'aftion, 

hORACES i  (les)  Tragédie  ce  P.  Corneille.,  1659; 

Ne  cherchez  rien  de  fupérieur,  ni  peut-être  d'égal 
aux  quatre  premiers  Ades  de  cette  Tragédie.  Le 
cinquième  n'efi  qu'un  long  plaidoyer  ,  qui  tient  même 
à  une  nouvelle  aftion.  Mais  que  la  férocité  fubJime 
qui  régne  dans  ce  Drame,  caraftérifc  bien  les  pre- 
miers fîécles  de  Rome;  tout,  jufqu'à  la  forte  d'élo* 
quencc  que  Corneille  y  emploie ,  a  rapport  au  tems 
où  vivolent  fes  Héros  ;  mérite  rare ,  &  donc  peu  de 
nos  Poètes  tragiques  ont  fenti  la  néccflîté  ;  j'en  ex- 
cepte M.  de  Voltaire.  Le  bruit  fe  répandit  que  l'A- 
cadémie de  voit  cenfurer  Hor,v:e  comme  elle  avoir  fait 
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le  Cid,  Ce  qui  donna  lisu  à  ce  bon  mot  de  Corneiiic: 
3>  Horace  fut  condamné  par  les  Décemvirs;  mais  il 
M  fut  abfous  par  le  Peuple.  01 

HOROSCOPE  ACCOMPLI,  (V)  Comédie  jn  un  Acte  y 
en  Profe ,  avec  un  Divtrtijfeineni  ,  far  Gueulette  ,  au 
Théâtre  Italien  ,  17^7» 

Pantalon  eft    amoureux   d'une  jeune   fille  appellce 
Sylvia,    qu'il   a  fait    élever,    depuis    l'âge  de   douze 
ans,   dans  un  appartement  fecret   de  fa  maifon.  11  eft 
fort   inquiet     de  ^favoir    s'il    en    cft    aimé,    &    pour 
s'en  éclaircir,  il""  a  envoyé  prier  le    Dofteur  Lanter- 
non  de   tirer   Ton  Horofcope  :  voici   la  réponle  :  ii  :  tu 
3>  penfes    au   maria,^e ,  ton  front  cil    deflmé    à    d'e- 
3)  tranaes  aventures.  LaifTe  à  ton   neveu  le  foin  &  la 
=>  gloire  de    défricher  le  cœur  d'une  jeune  innocenf^ 
35  que  tu  aimes,  ce  Pantalon  fe  moque   de  la  prédic- 
tion, attendu  qu'il  n'a  point   de    neveu.    Il    eft    bieii 
vrai   qu'il  a  eu  autrefois    une   fœur  ;  mais     elle  pent 
fort    jeune ,  il   y   a  vingt-cinq  ans ,    fur  les    côtes    de 
Livournc  ,   dans  un  petit    bâtiment  fur  lequel  elle  al- 
loit   fe   promener.  Mais  cette   fœur  qu'il  croit   morte  , 
ne  l'eft  pas  ;  elle  a  époufé  un    homme   qui  l'a  rendue 
mère  de  Leandre.  Celui-ci  a  eu  occafion  de  voir  Syl- 
via qui  en  eft  devenue  amoureufe.   Les   deux  Amans 
fe  voyant    à   l'infu   de  Pantalon,    Leandre  fe    difpofc 
à    enlever    fa  x'VlaitrefTe.    C'eft  dans   ees   circonftances 
que  Pantalon    apprend  que   Leandre   eft    fon  neveu; 
il  donne   fon  confentement  pour  le  marier  avec  Syl- 
via; &  r  Oracle  eft  accompli. 

HORREUR.  L'intérêt  de  la  crainte  Ôc  de  la  pitic 
doit  être  l'ame  de  la  Tragédie.  On  y  a  trop  fou- 
vent  fubftitué  l'Horreur.  Les  premières  Tragédies 
formèrent  des  Spedacles  plus  horribles  qu  inté- 
reiïans.  L'apparition  des  Fuiies  qui  pourfuivoienc 
un  Coupable  ,  Prométhée  atcaché  à  un  rocher  , 
tandis  qu'un  Vautour  lui  déchire  le  foie  ,  voilà  ce 
qu'Efchyle  expofa  fur  la  Scène  dans  l'enfance  de 
TArc  Dramatique  i  mais  bientôt  après ,  Sophocle 
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adoucit  ces  tableaux  affreux  ;  il  fit  de  la  terreur 
le  rcffort  de  la  Tragédie  ;  Se  11  l'Horreur  fe  mon- 
tra quelquefois  fur  la  Scène ,  comme  dans  la  Tra- 
gédie d'ÔFdipe  ,  où  ce  malheureux  Prince  ie  fait 
voir  ai\x  Spectateurs ,  le  vifage  couvert  de  fang  , 
après  s'être  percé  de  Ton  épee ,  l'Auteur  tempère 
cette  atrocité  par  le  pathétique  qu'il  y  mêle. 

Les  atrocités  lîe  font  de  l'effet  au  Théâtre  , 
que  quand  la  padlonies  excufe  ;  quand  celui  qui 
va  tuer  quelqu'un  a  des  remords  aulîi  grands  que 
fes  attentats  ;  quand  cette  fituation  produit  de 
grands  mouvemens. 

Il  ne  faut  émouvoir  les  Spedateurs  qu'autant 
qu'ils  veulent  être  émus.  H  eft  un  point ,  au-delà 
duquel  le  Spedacle  eft  trop  douloureux.  Tel  eft 
pour  nous  peut-être  celui  d'Atrée  ,  qui  donne  le 
fang  d'un  fils  à  boire  à  fon  père.  Tel  feroit  pour 
des  François  celui  d'CEdipe  ,  fi  Ton  n'avoit  pas 
adouci  le  cinquième  Acle  de  Sophocle.  Cela  dé- 
pend du  naturel  &  des  moeurs  du  peuple  à  qui 
l'on  s'adreffe  ;  &  par  le  degré  de  fenfibilité 
qu'il  apporte  à  fes  Spedacles ,  on  jugera  du  dé- 
gré  de  force  qu'on  peut  donner  aux  tableaux 
qu'on  expofe  à  fes  yeux.  On  ne  peut  guères  aller, 
en  ce  genre ,  par-delà  le  quatriemeAdedeMa- 
Jhomet ,  le  cinquième  A6te  de  Rodogune ,  le  cin- 
quième Aâ:e  de  Sémiramis.  Les  Auteurs  fem- 
blent ,  depuis  quelque  tems ,  mettre  le  fentiment 
pénible  de  l'Horreur  à  la  place  de  la  terreur  & 
de  la  pitié  ,  qui  feront  à  jamais  les  reftorts  de  la 
véritable  Tragédie. 
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HUITRE  ET  LES  PLAIDEURS,  (/')  ou  le  Tri- 
bun al  DE  LA  CniCAtiSt  Opéra-comique  en  un  Acie  ^ 
par  M.  Sedaincy  Mujique  de  M.  Philidor-,  i  Ix  Foire 
Saint  Laurent  y   lyçy. 

Deux  Voyageurs  apperçoivetit  utte  huître  ;  £ou» 
deux  fe  ruent  fur  la  trouvaille;  le  plus  adroit  s'en 
faifit.  Grande  di(pute  (ur  le  droit  de  propriété.  Un 
Sergent,  loin  de  les  féparer,  les  agace.  La  JuiHce 
paflè,  ^v  tout  en  courant,  juge  deux  au  trois  caufes. 
On  fait  des  préparatifs  pour  juger  la  plus  impor- 
tante. Après  des  pour  parler  entre  deux  Avocats  , 
dont  l'un  bredouille  8c  l'autre  a  la  pituite,  après  la 
dépolition  de  Thuitre  &  des  nippes  de  nos  deux 
Voyageurs  entre  les  griffes  du  Greffier;  la  Jujlice 
vient,  Rége.,  écoute  deux  bavards  qui  ne  s'enten- 
dent pas  eux-mêmes,  demande  l'huitre  ,  la  fait  ou- 
vrir, l'avale  &  s'en  va.  Grand  débat  pour  les  frais; 
les  liardes  retient  ;  &  les  deux  Voyageurs  s'en  vont 
nuds,&  bons  amis.  Cette  petite  Pièce  a  fait  plaiiir 
aux  uns,  &  a  déplu  aux  autres  qui  ont  voulu  crier  à 
la  peribnallté  ;  mais  on  ne  les  a  pas  cru?.  On  s'y  mo- 
que de  la  chicane,  en  confcrvant  le  rcfped  du  à  nos 
Tribunaux, 

HURONy  (le)  Comédie  en  deuv  ASles ,  m^lês  d'Arietteu 
par  M.Marmontely  Mujque  de  M.  Gretri,  aux  Italiens ^ 
1768. 

Mademoifclle  de  Kerkabon  &  Madcmoifelle  de  Saint 
Yves  s'entretiennent  enfemble  du  jeune  Sauvage  qui 
eft  parti  du  grand  matin  pour  la  chafle.  Gilotin,  fils 
du  Bailli  l'a  vu  chafTer  ,  fie  en  eil  tout  émerveillé.  Le 
Huron  vient  offrir  fa  chafTé  aux  deux  Demoit'eiles. 
Mlle,  de  Kerkabon  remarque  deux  portr.îits  jomt;  en- 
femble  ,  qui  font  au  coi  du  Huron.  Elle  s'en  ùifit 
avec  vivacité,  &  paroïc  dans  la  plus  grande  lur- 
prife.  Tandis  que  le  Huron  fait  une  décidration  d'a- 
mour à  Mademoiielic  de  Saint  Yvcs ,  Gilotau  ,  a  nou- 
reux  de  cette  même  Denoifeiic  ,  trouve  fjrt  luau- 
vais  qu'un  Huron  fe  déclare  le  riv;l  du  til>  d'un 
fi  Bailli.  Les  portraits  qui  lent  au  col  du  Huro.i ,  fjnt 
oonnoitre    qu'il    eii  le   neveu   de   M.    de    Kerkabon, 
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fils  d'un  frère  mort  en  Canada.  On  vient  avertir 
que  FEnnemi  menace  ie  Port;  on  invite  les  Fran(^ois 
à  prendre  les  armes  pour  le  défendre;  le  fils  da 
Eailii  recule;  &  ie  Ruron  prend  l'épée.  li  fait  des 
meiveilics  contre  TEnnemi  qui  le  retire.  Cette  adion 
de  valeur  accélère  fon  mariage  avec  Mademoifelle 
de  Saint  Yves  qui  cojigédie  le  fils  du  Bailli. 

EYLâS   et  SILVIE,  Papraky  p.zr  A/.  Rochon  de 
Chalanncs, 

L'Amour  ouvre  la  fcènc  en  habit  d'Amazone  ,  dé- 
gui(eme:it   qu'il   a    pris  pour    s'introduire    parmi    les 
Nymphes  de  Diane.  Il  vient   fcrvir    particulièrement 
Siivie  qui   fuit  Hylas,   &  le   prend  pour   un  monflre. 
Un  bruit   de   chafîe   lui  fait   abandonner  la  fcène  ;   & 
il  court   rejoindre   la  Gouvernante    qu'il  a   trompée  & 
qui  doit  le  préfcntcr  aux  Nymphes.    Siivie   fait    part 
de  l'état   de    fcn  cœur  à  fa  Confidente  :  elle  a  trouvé 
dans   les  forets   un   monflre  qui  rintérefTc  beaucoup  ; 
&  Cephife  lui  apprend  que   c'efi  un    homme  ;   c'efl- 
à-dire ,  tout   ce  qu'on  a  appris  à  craindre   à  ces  pe- 
tites filles.  Une  troupe  de  Nymphes  de   Diane  fe  dif- 
pole  à  partir  peur  la  chafTe.  La  Gouvernante  furvient, 
&  leur  préfente  f  Amour.  Ce  Dieu  eft  reçu  parmi  elles 
à  titre    d'Amazcre  .  Siivie   occupée   de  fon  monflre  ^ 
s'éloigne.  On  part  pour  la  chafTe;    &  elle  ne  peut  fc 
rcfôudre  à  fuivre  fès  Compagnes.  Hylas  arrive;  elle  le 
fuit,    en   lui  laifîant    cependant    entrevoir    qu'elle  ne 
l'aime  pas  moins  qu'elle  le  redoute.  Refté  Icul,  il  dé- 
plore  la  fiîuation;    &    Doris,   autre   N)mphe,  vient 
chercher  le  monllre  dont  elle  a  entendu  parler  à   Sii- 
vie.  Elle  Tappercoit,  y  prend  plaifir,  l'appelle  :  mais 
cclvi-ci  tout  occupé    de  Siivie,    fe  retire.  Etonnement 
de    Doris  de  ce  qu'il  ne  parle  ni   n'entend.  Elle  en 
parle  à  Siivie  qui  lui  dit  qu'il  parle,  &  que  c'eft  un 
l.cmme.  Effroi  des  deux  petites  filles.  L'Amour  vient 
à  l'improvifte  fe  mettre  entre  elles.  Cette  fauffe  Nym- 
phe leur  dit  qu'elle  a  vu  l'homme;  qu'il  eft  doux  ,  hu- 
main. Ce  dicours  excite  la  curiofité  de  Doris  &  la  ja- 
loufe    de  Siivie  qui   s'évanouit.   L'Amour  appelle  le 
fonimeil  &  les  fonges  à  fon  fccours.    Siivie   s'endort;  \ 
la  perfide  Amazone  l'cnchame,   &  l'abandonne  à  Hy- 
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las.  Elle  Ce  réveille,  voit  un  hoimc  à  fès  pieds,  le 
trouve  dans  les  chaînes  :  Hylas  la  rairare  à  la  dc-tache, 
en  fe  reprochant  à  cha^jue  lien  détaché.  Je  re;"idre  à 
fa  MaitrelTe  une  liberté  qu'elle  va  tourner  contre  lui. 
Cependant  Silvie  eil  défarmée  par  la  délicatelfc  ;  & 
Doris  vient  annoncer  la  fouini^iion  des  Haoitans  à 
l'Amour. 

HfPERMiWESTRE  ^  Tragélie  de  Rhperoux,  1704. 
En  conservant  le  fond  du  fujet ,  l'Autear  y  a  changé 
quelques  circonftances.  Lyncce  avoit  quitté  Mempa-s  ^ 
(on  père,  pour  aller  exercer  Ton  courage  fous  un  nj:u 
étranger:  le  haHird  i'avoit  conduit  près  d'Argos,  où, 
fans  être  connu,  il  avoit  fauve  la  vie  à  fon  oncle  Da- 
naiis.  Tous  les  frères  étoient  arrivés  à  cette  Cour,  pour 
cpoufer  leurs  cou/înes  germaines;  &  le  Roi,  épouvanté 
par  l'Oracle,  s'étoit  aiTuré  de  la  foi  de  Ces  fiiles  par  un 
ferment,  pour  maifacrer  leurs  inaris.  Hyperninertre  , 
quoique  révoltée  de  cette  horrible  entrepriie  ,  cède  à 
la  nécefrité,&  à  l'Oracle  qui  menace  les  jours  de  Con 
père.  Lyncée  igno'^e  l'afrreux  projet  de  .^anaiis.  Il  fait 
feulement  qu'Hypermneftre  fe  marie  ;  il  vient  fe 
plaindre  à  elle  de  l'infidélité  qu'elle  lui  fait ,  ou  du 
moins  de  la  cruauté  qu'elle  a  d'accepter  on  autre  éj-oux. 
La  Princeffe  s'excufe  fur  TobéiiTance  filiale  ,  &  tâche 
de  le  confoler ,  en  difant  que  cet  époux  qui  fe  nomme 
Lyncée  efl  plus  malheureux  que  lui.  A  peine  a-t-eiie 
prononcé  ce  nom ,  que  ce  Prince  s'abandonne  à  la  joie 
la  plus  vive.  Il  parle  en  faveur  de  ce  Lyncée;  &  au 
plus  grand  étonnement  de  la  Princeffe,  il  la  conjure 
d'avoir  pour  cet  époux  futur,  l'amour  le  plus  confiant 
&  le  plus  tendre.  Il  la  tire  enfin  d'erreur  ,  en  lui  appre  - 
nant  qu'il  eft  lui-même  ce  Lyncée  qu'elle  doit  épouicr  : 
Quel  coup  de  foudre  pour  Hypermneiîre  !  Elle  a  juré 
d'immoler  fbn  Amant  fans  le  connoitre;  &  dans  l'horreur 
dont  elle  eft  failîe,  elle  s'écrie  : 

Vous!  Qu'ai-jc  entendu?  Grand  Dieu!' 
Vous, Seigneur!  Quelle  horreur  vient  frapper  ma  penfce! 
Je  frémis..,.  Non,  Seigneur,   vous  n'êtes  point  Lyncée, 

Danaiis  arrive  en  ce  moment,  fait  des  reproches  à 
Lyncée  d'avoir  déguifé  Con.  no.u  ;  &  dès  qu'il  eft  retiré  , 
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remet  un  poignard  dans  la  main  d'Hypcrmneffre  pouf 
l'afîafïîner.  Elle  relie  long-tems  incertaine  entre  fcs 
fermens  &  fon  amour.  L'amoi-r  enfin  l'emporte;  elle 
apprend  à  Lyncée  le  meurtre  de  lès  frères,  l'ordre 
cruel  de  Danaiis  ;  elle  l'exhorte  à  prendre  la  fuite. 
Lancée  fort  du  Palais;  Danaiis  demande  à  fa  fille  lî 
elle  a  obéi  à  lès  ordres  Son  trouble  la  trahit  ;  le  Roi 
lui  reproche  fon  infidélité;  il  envoie  des  Satellites  après 
Lyncée  qui  cR  ramené  dans  le  Palais,  &  condamné  au 
fupplicc,  comme  ayant  attenté  à  la  vie  du  Roi;  mais 
le  Peuple  fe  fouleve  ,  &  fauve  Lyncée.  Danaiis  efl 
tué  driHj  la  fédition;  &  l'époux  d'Hypcrmneftre  monte 
lur  le  Trône  d'Argos. 

HYPERMNESTRE ,  Opéra  àe    Ufont ,   avec   un   Pro- 
logucy  Mufique  àe  Gervais^    1716. 

Le  Poète  lyrique  a  pris  de  Gombaud  l'idée  de  faire  pa- 
Toitreune  ombre  qui  fort  de  fon  tombeau, prédit  àDanaus 
qu'un  prompt  trépas   doit  être    la   punition  de  fes  cri- 
mes ,   &    que  le  Trône   qu'il   a  ufurpé  ,  pafi^era  à   un 
des  fils  d'Egyptus.  Cette  ombre  paroit  dans  le  premier 
A  de.   Dans    le  fécond,  l'Auteur   fuppofe  que    Lyncée 
n'ell  peint   arrivé  à  Argos    avec  fcs  frères  ;  ce   retar- 
dement inquiète  Danaus  &  Hypermneflre.  On  voit  en- 
fin  paroitre  le  vaiiicau   de  L\ncée;  &  la  joie  du  Peu- 
ple éclate  fur  le  rivage.  Dans  le  troifiéme  Ade,  Da- 
raiis  prelTe  le  mariage  des  deux  Amans  ;   &:  il  affilie 
lui-même  dans  le  Temple ,   où  le  Grand-Prétre   reçoit 
leurs    ferm.ens   fi  r  l'Autel    de   rflymcn.  Dans  ce  mo- 
ment on    avertit  le  Roi ,  que  quel»]ues  Sujets   rebelles 
viennent  de  fe  révolter.   I  yncée  court  appaifer  la   fédi- 
tion;  &  Danaiis    profite  de  Ion   abfence ,  pour  mettre 
un  poignard  dans  la  main   de  fa  fille  ,  &   l'oblige  de 
jurer  fur   ce   iréine    Autel,   qu'elle  lenfoncera    dans 
le  cœur  de  l'ennemi  qui   caufe  lès  allarmcs.  Elle  fait 
ce   ferment  horrible  ;  &  elle  apprend  que  cet  ennemi 
ell  Lyncée.  Cette  fituation  efl  a  peu-près  la  nienie  que 
celle  de  la   Tragédie  de  Fiiuperoux ,  où  Hypermneflrc 
apprend  avec   horreur,  que  ce  L)ncée,   qu'elle  a  juré 
û'im.m.oier  à  la  fureté  de  fon  père  ,   efl  l'Amant  qu'elle 
adore  ,  &  qui  s'étoit  préfenté  à  elle  fous  un  autre  nom» 
Au   quatrième  Acte,  Elyfermncilre    troublée,    entre 
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OAns  îc  Palais  un  poignard  à  la  maîn  :  la  nuit  eft  avan- 
cée ,  &  n'eft  éclairée  que  par  la  fombre  lueur  de  ^  jel- 
ques  lampes.  Lyncée  inquiet ,  cherche  fon  épouic^  il 
l'apperçoit,  Se  lui  demande  avcc  étonnement  i'explica-a 
don  de  ce  poignard:  L'obfcurité  de  les  réponùs  ne 
fait  que  rcdouoier  Ca  ailarmes  ;  &  il  apprend  enfin  que 
toui  Tes  frères  viennent  d'être  égorgés.  Ce  Prince  ou- 
vre le  cinquième  Acie  ,  l'épée  à  la  main  ,  &  rsut  ven- 
ger ,  par  la  mort  du  Tyran ,  le  meurtre  de  fcs  trercs. 
Hypermneiire  lui  perfuade  de  prendre  la  fuite;  parce 
que  le  Tyran  lui  -nie;ue  en  veut  à  les  jours.  Danaiis 
fait  courir  après  lui,  &  menace  nypermneftre  d'une 
éternelle  captivité  ,  pour  avoir  manqué  à  fon  ferment, 
Un  bruit  de  guerre  le  fait  entendre;  le  Roi  croit  qu'on 
lui  amène  Lyncéc;  il  fort  pour  ordonner  Ton  (uppiice  : 
IVlais  Lyncce  avoit  gagné  le  Peuple,  &  s'étoit  fait  un 
parti.  Le  combat  s'engage,  3c  Danaus  périt  par  la  main 
de  fon  gendre  qui  chcrchoit  au  contraire  à  lui  fauvciî 
la  vie, 

HYPERMNESTRE ,  Tragédie  de  M.  Lemîerrey  î7f8. 
Danaus  &  Egyptus  étcient  deux  frères  qui  régnoicne 
cnfenible  dans  Mcmphis.  Celui-ci  las  de  partager  la  fou- 
vcraineté  ,  chafTa  Danaus  de  l'Egypte.  Ce  Prince  fuf^i- 
tif  vint  à  Argos,  Se  en  ufurpa  le  Tronc  fiir  Sthénélee. 
Egyptus,  au  bout  de  plufieurs  années,  voulut  le  réconci-» 
lier  avec  foii  frère;  il  lui  propofa  fes  fils  qui  étoicnt,  die 
ia  Fsble ,  au  nombre  de  cinquaate  ,  pour  époufer  leurs 
coufînes  germaines  qui  étoicnt  en  aufli  grand  nombre  ; 
niai^  Danaus,  le  cœur  toujours  ulcéré  de  l'injure  qu'il 
avoit  reçue ,  rcfufa  ces  mariages.  Egyptus  envoya  fes 
cinquante  fils  mettre  le  Siège  devant  Argos  :  Danaus 
fut  forcé  de  confentir  à  leur  donner  fcs  filles,  pour  confcr- 
vcr  fes  États.  Mais  pour  fc  venger  de  cette  nouvelle  vio-^ 
ience,  ou  fur  li  foi  d'un  Oracle  qui  le  menaçoit  de  pé- 
rir par  la  main  de  fes  gendres,  il  ordonna  à  fes  fiJlcs  de 
inafTacrer  leurs  époux  la  première  nuit  de  leurs  noces  ; 
ce  qu'elles  exécutèrent  toutes,  à  l'exccTtion  d'Hyperm- 
tieftre  qui  fauva  Lyncéc.  Ce  Prince  courut  rejoindre 
fes  troupes ,  &  revint  à  Argoj  cxçÀççr  UOC  fédition  diin^ 
Usuelle  Danaus  fut  tué, 
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Voilà  le  fond  de  cette  Pièce  ;  en  voici  les  détails. 
Lyncée  déclare  à  Hypcrmncftre  fa  paflion  &  les  ÎJV* 
quiétudes  ;  il  craint  de  lui  paroitre  un  Tyran  ,  après  Ici 
violences  qu'il  a  été  forcé  d'exercer  devant  Argos  dont 
il  a  fait  le  Siège.  Hypermneilre  le  raffure  ,  &  croit  de- 
voir elle-même  lui  découvrir  fes  fentimcns.  Elle  avoue 
qu'elle  l'avoit  hai ,  mais  que  les  vertus  l'ont  touchée, 
&  qu'elle  fe  trouve  heureufc  de  la  néceûTité  où  elle  efî 
<lc  l'époufer.  Danaiis  leur  annonce  que  tous  les  prépara- 
tifs font  faits  pour  cette  cérémonie,  &  feint  d'être  iin- 
ccrement  réconcilié  avec  Egyptus.  Lyncée  cfl  fans  dé- 
fiance; il  a  même  congédié  l'armée  avant  l'accomplir^ 
lemcnt  du  traité  ,  ne  croyant  pas  devoir  foupçonner  ia 
bonne  foi  de  Danaiis.  Ce  dernier  expofe  à  ,Ibn  Confi- 
dent toute  la  noirceur  de  Ton  ame.  Il  lui  retrace  les  mo- 
tifs de  vengeance  qu'il  a  contre  fon  frère,  &  lui  décou- 
vre tous  fes  projets.  Il  a  engagé  le  Grand-Prétre  à  ren- 
dre un  faux  Oracle ,  qui  le  condamne  i  périr  par  fes 
gendres.  Il  a  befoin  de  cet  artifice  ,  pour  rendre  fa  ven- 
geance légitime  aux  yeux  du  Peuple  qu  il  faut  tromper 
£arlarupcrilition.  11  ordonne  à  fon  Confident  d'écarter 
.yncée  au  fortir  de  l'Autel,  pendant  l'entretien  qu'il  Ce 
propofe  d'avoir  avec  Hypermneilre.  En  imaginant  un 
faux  Oracle,  iVI.  Lemicre  n'a  pas  exadement  fuivi  la 
Fable  de  Danaiis  ;  mais  ce  trait  peint  mieux  la  mé- 
chanceté artificieufe  du  Tyran,  Danaiis  n'en  devient  que 
plus  odieux ,  &  Hypermneiîre  plus  cxcufablc  ,  lors- 
qu'elle invciftive  avec  tant  de  force,  contre  les  Au- 
•gures,  &  en  particulier,  contre  l'ignorince  ,  la  fuperili- 
tion ,  ou  la  fourberie  de  quelques  Minières  des  faux 
DieuK. 

Egine,  Confidente  de  cette  PrincelTe,  lui  montre  Icf 
plus  grandes  inquiétudes  ,  fur  les  préfages  fîniilres 
qu'elle  a  cru  voir  au  Temple.  HypermnciVe  la  raffurc 
(ur  la  lainteté  du  mariage,  &  fur  la  foi  des  traités,  &c. 
Perfuadée  de  la  bonne  foi  de  fon  père  ,  Hypermncltrc 
court  au-devant  de  lui  ,  pour  lai  témoigner  fa  joie.  Il 
lui  rappelle  tous  fes  luiets  de  haine  contre  Egyptus: 
que  devient  cette  Princeffe  ,  lorfqu'elle  apprend  les  dcf- 
feins  du  Roi,  la  vengeance  aftreufe  qu'il  veut  exercer 
contre  les^endàes,  &  ia  prcmelTe  qu'U  exige   d'elle  , 


d'afTifTiner  fou  mari  ?  Elle  lu:  rcpréfentc  toute  la  cru- 
auté de  rettc  entreprife;  illui  oppofe  un  Oracle  qu'elle 
croit  fiux  ,  Se  qu'elle  reictte  comme  tel. 

Hypermnc.tre  veut  raiTirer  Ton  perc  fur  la  vctu  de 
Lyncée  ;  mras  Danaus  qui  (c  laffe  de  cette  réiî'iance 
prévient  la  fiile  ,  que  Lyrtcée  ne  peut  pas  lui  échapper! 
&  qu  elle  s  cxpoie  à  la  colcre  d'an  père,  fans  pouvoir 
lauver  ion  cpoux  II  la  quitte,  &  ne  lui  laiiTc  qu'ua 
moment  pour  Ce  décider.  Eiie  redc  anéantie  fous  le 
poius  de  fon  malheur.  Cependant  le  temspre/Te:  elle 
fort ,  réioluc  de  tout  entreprendre  pour  ailurer  les  jours 
de  fon  mari.  Lyncée,  féparé  de  fa  femme ,  ciî  en  p-ole 
a  de  mortelles  inquiétudes.  Dans  ce  moment  il  apprend 
que  tous  Tes  frerej-  ont  péri  de  la  main  de  leurs  femmes 
par  i  ordre  du  Tyran.  Ce  Prince  furieux  ne  refpire  pluï 
que  la  vengeance,  &  veut  aller  tuer  Dan^us.  Comme 
u  va  fortir,  il  apperçoit  Hypermneilre,  une  lampe 
dans  une  ma;n,  un  poignard  dans  l'autre;  il  court  à 
eue  : .,  ofe  trancher  mes  jours,  ce  lui  dit  il;  elle  répond- 
«  je  viens  pour  les  fauver.  «  Lyncée  ,  confus  &  défe  pé- 
re_,  rougit  de  fon  égarement.  Mais  il  ne  quitte  pas  le  d-f- 
rem  de  Te  venger  de  Danaus.  Hypermneilrc  fait  tous 
les  ettort;  pour  le  déterminer  à  fortir  du  Palais  &  d-  la 
Ville.  Elle  fe  jette  à  fes  pieds.  Accablé  de  ,a  prupre  fu- 

r^'.^^l^a-^  ^f"lT  ^^  ^"^  femme,  Lyncée  revient  à 
lui,  &  s  obftînc  à  vouloir  attendre  Danau;.  Hvpermnef- 
tre,  au  contraire  ,  l'exhorte  à  s'enfuir,  ?c  le  menace  de 
i  abandonner,  s'il  ne  lui  cède.  Il  part,  réfolu  de  revenir 
avec  les  troupes  de  fon  père,  qui  ne  doivent  pas  être 
éloignées, 

Hypermncfire  eft  déchirée  oar  les  plus  cruelles  m 
quiétudes.  Elle  craint  que  Lyncée  ne  foit  arréré  en  chc' 
mm  ;&  elle  tombe  dans  un  délire  de  douleur  qui  lai  f.;! 
voir  ion  mari  fous  ie  fer  du  Tyran.  Elle  s'évanouit-  O- 
mus  arrive  &  la  trouve  dans  cet   état  :  il  croit  que'  c'cf" 
1  effet  naturel  de  i'adion  qu'elle  vient  de  com.Tiett-c  - 
car  il  ne   doute    pas  qu'elle  n'ait  exécuté  fes  ordres   TI 
demande  s'il  ell  obéi  ;  elle  répond  en  terme?  équivo  mes 
qu  elle  a  perdu  fon  époux  :  elle  fort  en  pleur      i^L   L 
crainte  de  fe  trahir.  Le  Roi  s'aoplaudit  d'avoir  frappé  'a 
dernière  VI fiime,  &  goâte  u.ie   vengeance  comptt— 
aiaiî  dans  ImUant  même ,  on  vient  i'ave-tir  que  Lyn-ée 
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eft  échappé.  Danaùs  furieux  fait  enchaîner  Hypcrmncf» 
tre  qui  lui  rcpréfente  avec  fermeté,  qu'elle  a  fait  foa 
devoir;  que  c'eft  à  fes  fœurs  à  fc  repentir  du  crime  af- 
freux qu'elles  ont  commis.  Elle  fe  flatte  que  fbn  époux 
échappera  aux  pourfuites  de  [of\  père  qui  a  envoyé   de 
tous  cotés  des  Satellites ,  pour  le  ramener  dans  le  Pa- 
lais. Mais  bientôt  Tes  efpérances  s'évanouilTcnt;  Lyncé» 
reparcit  chargé  de  chaînes.  Ils  jettent  tous  deux  un  cri 
de  déicfpoir  ,  en  fe  voyant  dans  les  fers  l'un  <k  l'autre, 
L'éioux  d'Hypermneflrc  reproche  au  Tyran  fes  cruau- 
tés. On  vient  annoncer  que  le  Peuple  eÛfur  le  point  de 
fe  révolter.  Danaùs  ordonne  qu'on  fafTe  mourir  Lyncéc 
dans  la  prifon,  fecrettement.  Kypermneftrc  fe  jette  aux 
genoux   de  fon  père,  &  le  conjure  inutilement  de  lui 
rendre  fon  époux.  On  entend  un  bruit  de  lédition;  Da- 
naùs ordonne  qu'on  raflemble  fa  garde.  Lyncce  arrive  à 
ja  tctc  du  Peuple  ,  &  redemande   la  femme  au  Tyran, 
Pour  réponfe,  le  Roi  fait  avancer  la  garde.   Lyncée  fu- 
rieux veut  faire  accabler  Danaùs  par  le  Peuple  ;  le  Ty- 
ran l'arrête  en  levant  le  poignard  fur  la  fille.  Lyncéc 
pouliant  un  cri  de  défefpoir ,  tremble  que  le  Peuple  n'a- 
vance malgré  lui.  Dans  ce  moment  arrive,  avec  trouble 
&  précipitation  ,  un  des  Confidens  du  Tyran  ,  qui  l'aver- 
tit que  (a  garde  cft  forcée.  Danaùs  effrayé  fait  un  mou- 
vemenr  qui  le  (epare  de  fa  fille.  Lyncce  profite   de  ce 
moment  de  trouble,  fe  précipite  fur  Hypermneftre  &  la 
délivre  de  fon  Tyran.  Danaùs   enveloppé  d'ennemis,  le 
tue  lui-même ,  pour  fe  Ibuftraire  à  la  fureur  du  Peu- 
ple, 

mPOCCNDRE,  (D  ou  le  Mort  A/uouREvxy  Tragi-, 
Comédie  àe  Rotrou  ,11531 

Cloridan,  jeune  Seigneur  Grec,  prend  congé  de  Per- 
fide ,  la  MaitrclTe ,  &  part  pour  Corinthe.  Il  Ce  trouve 
au  fécond  Aâe  dans  une  foret ,  où  il  met  à  mort  deux 
Rav.fleurs.  Cléonice,  qu'il  vient  de  délivrer,  fe  paP 
fîonne  pour  lui ,  &  le  conduit  au  Château  de  fon  père. 
Une  fauiTe  nouvelle  de  la  mort  de  Perfide,  le  fait  éva- 
nouir. Rendu  à  lui-même,  il  croit  être  mort,  mécon- 
noît  tout  le  monde,  dit  mille  extravagances,  prend 
le  Châtc?.u  pour  les  Enfers,  &  cherche  par-tout  l'ombre 
de  faMaittefi'e  qu'il  croit  »iortc.  Perfide  affligée  de  ne 
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îplus  recevoir  de  nourelles  de  Ton  Amant  j  consulte  une 
Magicienne,  &  arrive  au  Château  du  perc  de  Cléo- 
nicc.  Les  idées  folies  de  Cloridant  fe  renouvellent.  Une 
excellente  mufique  ,  &  la  fuppoiition  de  deux  iVlorts 
reirufcitéi  par  un  concert,  le  tirent  enfin  de  ion  erreur. 
L'Auteur  attribue  à  fa  grande  jeunefTe,  le  peu  de  mé- 
rite de  cette  Pièce,  R  foible,  en  effet,  que  je  ne  lais 
pas  même  ii  cette  cxcufe  eli  ruffilante. 
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•LDOMÉNÉE  y  Tragédie  de  CréhiUon  ,  170J, 

La  nécefiitc  d'aller  remplir  un  voeu  barbare ,  cil  ce  quî 
forme  le  nœud  de  cette  Tragéùic,  Mais  le  rivalité  d'Ido- 
menée  &  de  Ton  fîis  ,  n'ajoute  rien  à  la  force  du  fujet. 
Eft-il  naturel  &  vraifemblable ,  qu'un  Roi,  déjà  vi;ux, 
parle  d'amour  à  une  jeune  Princeiïè,  dont  il  a  fait  mou- 
rir le  père  ,  tandis  que  lui-même  c(l  obligé  de  facrifiec 
fon  fils  pour  fauver  ton  Peuple  ?  Il  cil  vrai  qae  cette  ri- 
valité produit,  quelques  Iccnes  intéreffantes:  elle  tcurnit 
àldomenée  un  motif  de  plus,  pour  fe  tuer  lui-même  ;  & 
c'étoit  peut  -  être  la  feule  manière  de  iinouer  cette  pic- 
ce:  car  de  repréfcnter  Idonienée  ,  prefTant  l'accomplifTc- 
ment  de  fon  vœu  ,  c'eût  été  l'avilir.  Une  telle  cruauté 
n'eût  pafTc  que  pour  foiblelTe.  Il  n'avoit  d'autre   parti 
à  prendre  ,   que  de  fe  dérouer  à  la  place  de  fon  fils.  La 
mort  de  ce  fils  mit  fin  à  fa  perplexité  ;  mais  cette  mort 
trop  précipitée,  ne  produit  que  de  l'étonnern.nt,  &  ce  fu- 
jet, au  fond  Ci  Tragique  ,  n'infpire  qu'une  pitié  momen- 
tanée :  on  en  fort  moins  ému   que  furpris.    Quant  à  la 
verfification  ,  elle  eft  plus  forte  que  brillante;  mais  elle 
cft  animée  par  cette  chaleur  que  la  force  produit.  En- 
fin ,   ii  failoit  n'être  pas  un  homme  ordinaire  ,  &  fentir 
{a  force  ,  pour  choifir  d'abord  une  fuiet  auiFi  difficile  i 
bien  traiter  :  c'cû  Hercule,  qui ,  dès  fon  enfance  ^  cher- 
che à  comL>attre  des  Lions. 
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IDOMÈNÉE,  Tragédie  àé  M.  Lemierre  y  iji^i 

Ce  Prince  ,  un  des  Rois  ligués  de  la  Grèce  ,  qui  allé-! 
lent  faire  le  fiégc  de  Troyes  ,  efTuic .,  à  l'on  retour  ,  une 
tempête  terrible.  Il  fait  vœu,  s'il  échappe  du  naufrage, 
d'immoler  la  première  perfbnne  qui  s'offrira  à  fa  vue 
en  abordant  dans  fon  ifle.  Neptune  exauce  fon  vœu  ; 
les  flots  fc  calment  ;  la  mer  cû  tranquille  ;  &  Idomé- 
Jiée  ctant  prêt  d'arriver  dans  fa  Capitale  ,  le  premier 
"objet  qui  fe  prcfcnte  à  fes  yeux,  cil  fon  fils  Idamante.  Le 
jeune  Prince  ,  pendant  la  tcinpcte  ,  avoit  ordonné  au 
Grand-Prçtre  d'implorer  les  Dieux  ,  peur  la  conferva- 
tion  de  la  flotte  d'Idoménée  ,  &;  de  faire  un  nouveau  fa- 
crifice  ,  qui  procurât  à  fon  Père  un.  prompt  &  heureux 
«retour.  Il  n'avoit  point  quitté  le  rivage  de  la  mer,  dans 
l'elpcrance  de  le  voir  bientôt  arriver.  Dans  ce  moment 
arrive  Idoménce  ,  qui ,  d'abord  ,  ne  connoiflant  point 
Idamante  ,  eft  prêt  à  le  frapper  pour  accomplir  Ion  vœu, 
ïl  reconnoit  que  c'eft  Ion  fils.  Il  jette  fon  poignard ,  & 
&  détourne  la  vue.  Idamante  ,  apprenant  le  funeilc  fer- 
ment de  fon  Pore  ,  fe  dévoue  à  la  mort.  En  vain  fon 
époufc  ,  &  le  Roi  liu-méme  ,  veulent  le  détourner  de 
ce  deffein  ;  il  va  dans  ie  Temple  fe  facrificr  ,  &  meurt 
3^  pied  des  Autels, 

JL  ÉTOIT  TEMS,  Parodie  en  Vaudevilles  ,  ie  l'ASÎe 
iT^xion^  du  Ballet  des  ElèmenSiparVadé,  d  la  Foire  Saint 
Laurent ,  1754. 

Madame  de  Fierville  fait  confidence  à  l'Ecuycr  , 
de  fon  Mari  ,  que  celui-ci  a  une  maitrelTe  ,  &  le  charge 
de  parcourir  le  Boulevard  ,  pour  favoir  (i  M.  de  Fier- 
ville  ne  feroit  pas  avec  elle.  L'Ecuyer,  qui  a  conçu  une 
forte  paillon  pour  Madame  de  Fierville  ,  profite  de 
cette  confidence  ,  pour  déclarer  fon  amour.  11  eu  vif, 
tendre  &  prenant  ;  la  Dame  s'en  ofFcnfe  -,  l'Ecuyer  per- 
févere  ;  iVIadamc  de  Fierville  chancelle  ;  &  dans  ce 
moment  fon  mari  arrive  :  il  étoit  tems. 

ILLUSION.  On  entend,  par  ce  mot,  le  concours  des 
apparences  qui  peuvent  fervir  à  tromper  les  Spec- 
tateurs. La  vraifemblance  de  Tadion  ,  la  vérité 
des  caradlcres,  des  fentimens,  du  Dialogue,  l'imi- 
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tation  de  la  Nature  ,  la  peinture  fidelle  des  paf- 
iîons,  font  les  rnoyens  dont  le  Poète  /e  lerr  pour 
opérer  le  charme  de  l'illufion.  Mais  c'eft  le  jeu  de 
l'Adeur ,  &  une  foule  de  convenances,  telles  que 
la  décoration  du  lieu  où  fe  pafTe  la  Scène ,  le  cof- 
tume  de  l'habiliement  >  le  ton  propre  à  chaque 
Perfonnage  ,  qui  achèvent  de  rendre  l'illufioii 
parfaite.  Mais  il  faut  éviter  le  défaut  de  certains 
Auteurs,  qui ,  pour  produire  une  plus  grande  il- 
lufîon  ,  peignent  la  Nature  avec  une  fidélité  trop 
puérile  ,  &  defceiident  dans  des  détails  trop  pe- 
tits &  trop  minutieux. 

ILLUSION  y(l*  )  Comédig  en  cinq  ASlts  ,  en  Vers,  far 
Pierre  Corneille,  i.6-^6, 

Fontcnsllc  regardoit  cet  ouvrage  comme  Indigne  de  la 
réputation  de  (on  Auteur,  depuis  que  Corneille  eut  fait 
paroître  fj.  Médée.  ^■>  Il  retomba  ,  dit-il ,  dans  la  Comè- 
te die  -,  &  Cl  i'ofe  dire  ce  que  j'en  pcnfe  ,  la  chute  fut 
»■>  grr.nde.  Ulihtfion  Comi.]ue  eft  une  pièce  irréguliere  & 
»  bizarre  ,  &  qui  n'cxcufe  pas,  par  Tes  agrémens  ,  la  bi- 
3>  zarrerie  de  fcn  irrégularité.  Il  y  domine  un  perfonna- 
•1  ge  de  Capitan  qui  abbat  d'un  fouffle  le  grand  Sophi  de 
»  Perle  &  le  grand  Mogol ,  &  qui  ,  une  fois  en  fa  vie, 
»  avoit  empêché  le  Soleil  de  Ce  lever  à  fbn  heure  or- 
»ï  dinairc  ■■,  parce  qu'on  ne  trouvoit  point  l'Aurore  qui 
3>  ctoic  couché  avec  ce  merveilleux  brave.  Ces  caraderes, 
35  outrés  ont  été  autrefois  fort  à  la  mode;  mais  qui  repré- 
3j  fentoient-ils ,  Se  àqui  en  vouloit-on  ?  Eft-cc  qu'il  faut  ou- 
3j  trcr  nos  folies  jufqu'à  ce  point-là  ,  pour  les  rendre  plai- 
»>  fautes  i  En  vérité,  ce  fcroit  nous  faire  trop  d'honneur. o> 

ILLUSTRE-BAS  S  A  ,   (T)  ou  hRAai/ify    Tragédie  de 
S'uiâery  ,   16^0. 

O.i  connoit  le  Roman  de  l'IUuflrc  Baffa.  Il  (e  trouve 
ici  mis  en  adion  ,  &  donne  le  titre  à  cette  pièce.  Roxe- 
lane,  pour  perdre  l'illuHre  Eaffa  ,  s'épuife  en  intrigues  : 
ci;e  eft  au  moment  de  triompher.  Soliman  revient  à 
lui^meme  ,  s'occupe  du  foin  de  ia  propre  gloire  ,  de  ia 
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rcconnoîfîâncè  qu'il  doit  à  un  homme  qui  lui  a  fàuvé  la 
couronne  ly  la  vie  ,  Se  met  en  liberté  cet  illuftre  bien- 
faiteur. Lrscaradére^  de  cette  pièce  reiremblent  aflez 
3  tout  ce  que  nous  connoifTons  en  ce  genre. 

ILLUSTRES  ENNEMIS,  (  les  )  Comédie  en  cinq  Aâîety  en 
Vers  y  de  Thomas  Corneille  ,  1^54. 

Fnrique  de  Gufnian  ,  fur  un  faux  rapport ,  afalt  mal- 
traiter un  vieux  Gentilhomme  de  iMadrid,  appelle  Dom 

*  Sanche.  Aionfe  de  Roxas  ,  ami  d'Enriquc  &  de  Don» 
Sanche.  pour  réparer  l'honneur  de  ce  dernier  ,  lui  pro- 
pose le  mariage  de  fon  ennemi  avec  Jacinte  fa  fille.  Dom 
Sanche  accepte  la  propofition  ;  mais  il  demande  à  con- 
roitre  celui  qui  Ta  fait  maltraiter.  Aionfe  .  qui  fait  l'a-* 
mour  que  Dom  Lope  de  Gu7man  ,  frère  d'Enrique  ,  ref^ 
fênt  pour  Jacinte  ,  fille  de  Dom  Sanche  ,  croit  rendre 
à  Dom  Lope  un  fervice  important  ,  en  le  chargeant  du 
crime  d'Enrique  ,  qui  le  met  en  état  de  pofi^éder  Jacinte, 
Cependant  ,  Dom  y\lvar  ,  fil:  de  Dom  Sanche  ,  qui  de- 
puis plufieurs années avoit  quitté  Madrid,  &  qu'on  croyoit 
avoir  fait  naufrage,  revient  inopinémer.t  :  l'amour  le 
rappelle  auprès  de  CaiTandre  ,  fofur  de  Dom  Lope  & 
d'Enrique.  Callandrc  apperçoit  Enrique  &  fe  fauve  ;  En- 
rique  qui  l'a  reconnue  .  veut  la  fuivre  ;  Dom  Alvar  s'op- 
pofe  à  ion  deffcin  ,  &  eft  forcé  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Enrique,  fiaivi  tie  trois  braves,  attaque  Dom  Al- 
var  ,  de  qui  il  reçoit  une  biefTure.  Dom-Lope  ,  que  le 
hazard  conduit  au  lieu  du  combat ,  fe  range  du  parti 
de  Dom  Alvar  ;  les  braves  s'enfuient.  Dom  AJvar  , 
fen/Ible  au  fervice  qu'il  a  reçu  de  Dom  Lope  ,  lui  ap- 
prend qu'il  eft  obligé  de  venger  fon  père  d'un  afiront 
fîgnalé  qu'on  lui  a  fait.  Dom  Lope  fe  prête  à  fes  raifons 
d'honneur  ;  &  par  une  marque  encore  plus  fenfible  de 
fon  eliime  ,  il  l'accepte  pour  l'accompagner  à  un  ren- 
dez-vous ,  qu'on  vient  lui  donner  de  la  part  de  Jacinte, 
Dom  Alvar  fe  trouve ,  fans  le  favojr  ,  dans  la  maifon  de 
Dom  Sanche.  Ce  vieillard  reconnoit  fcn  fils ,  qui  eft  fc-ul 
en  attendant  Dom  Lope  ,  qui  cft  palTé  dans  la  chambre 
de  Jacinte  :  il  lui  fait  part  de  l'injure  qu'il  a  re(^ue.  Dom 
Alvar  lui  demande  le  nom  de  fon  ennemi.''  Dom  Sanche > 
furie  rapport  d'Alonfe,  lui  nomme  Dom  Lope  de  Guz- 
man,  Dom  Alyar  promet  de  fe  venger ,  &  fait  fortir  Dom 
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Lope  ,  fans  lui  marquer  Ton  rcfTentimcnt  ;  mais  peu  d^ 
tems  après  ,  il  le  rejoint  ,  &  lui  demande  railbn  de  l'in- 
fulte  faite  A  Dom  Sanche.  Dom  Lope  nie  la  lâcheté  qu'on 
lui  impute  ;  mais  cependant  il  tû  forcé  de  mettre  Tcpéc 
à  la  main.  Ce  qui  produit  un  éclaircilTement  fuivi  d'une 
réconciliation  fincére  entre  ces  illuftres  ennemis,  &  du 
mariage  de  Jacintc  avec  Dom  Lopc ,  &  de  CafTandre  avec 
Dom  Alvar. 

IMAGINATION,  Ceft  la  fiiculté  que  nous  avons 
de  nous  retracer  en  nous-mêmes  les  objets  qui 
nous  frappent  au  dehors  ,  &  de  les  peindre  aux 
autres ,  tels  que  nous  les  avons  deffinés  dans  no:re 
cerveau.  Cette  faculté  eft  dépendante  de  la  mé- 
moire. Ce  n'eft  qu'en  fe  rappellant  les  difTcrens 
objets  qu'il  a  vus  dans  la  Nature  ,  que  l'homme 
peut  compofer ,  arranger  ôc  embellir  des  tableaux. 
La  mémoire  lui  en  remet ,  pour  ainfi  dire ,  les  mo- 
dèles fous  les  yeux  ,  d'après  lefqueis  fon  imagi- 
nation travaille.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'elle 
ne  puiiïe  a^ir  fans  le  fecours  de  la  mémoire  ,  8c 
créer  d'après  elle-même  \  mais  il  eft  néceffaire  que 
les  portraits  qu'elle  trace  ainfi  ,  fur  fes  propres 
idées ,  ne  répugnent  point  à  la  Nature  :le  propre 
de  l'imagination  eft  de  rendre  tout  fenlible  par 
des  images.  On  fent  combien  elle  efl:  indifpenfa- 
ble  dans  les  arts  imitatifs  de  la  Nature  ,  &  fur- 
tout  dans  la  Poéfie.  Le  Pocte  n'a  que  des  idées 
&  des  mots  pour  peindre  ;  mais  il  les  choifit  fî 
propres,  fi  pittorefques  ,  fi  énergiques,  qu'on 
croit  voir  l'objet  même  qu'il  repréfente.  C'efl;  ce 
talent  rare  &  brillant  de  pouvoir  ainfi  changer 
tout  en  image,  qui  fait  proprement  le  Poète.  Ce 
que  l'Imagination  doit  éviter  dans  tous  les  genres 
de  Pocfie,  c'eft  de  copier  trop  fervilement  la  Na' 
ture  ,  comme  aulïï  de  la  fuiclurger  par  trop  d'or- 
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nemens.  Au  furplus ,  c'efl:  le  goût  qui  doit  régîer 
rimagination.  Cette  faculté  ne  demande  ,  pour 
aînfi  dire,  i.]u'à  peindre,  qu'à  décrire  ,  qu'à  faire 
des  tableaux.  Mais  il  faut  qu'elle  emploie  les  cou- 
leurs propres  pour  tous  les  genres.  Ses  defcrfptions 
font  différentes  dans  l'Ode  ,  l'Epopée,  le  Drame, 
Ôcc.  Dans  ce  dernier,  ce  n'eft  point  l'Imagination 
du  Pocte  qui  doit  peindre  ,  c'eft  celle  du  Perfon- 
nage  qui  parle  Se  qui  agit;  &:  il  doit  peindre  avec 
le  ton  qui  lui  eft  propre.  Régie  dont  il  eft  très-aifc 
de  s'écarter,  particulièrement  dans  les  récits  uficés 
dans  la  Tragédie,  &  dans  lefquels  l'Imagination 
du  Pocte  fe  montre  fouvent  trop.  On  a  reproché 
a  Racine  d'être  tombé  en  ce  défaut  dans  le  ma- 
gnifique récit  que  Thcramene  fait  de  la  mort 
d'Hippolyte.  (Tragéd.  de  Phèdre.) 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'clevc,  à  gros  bouillons,  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche  ,  fe  brifc,  Se  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  les  flots  d'Ecume  ,  un  m.onilre  furieux. 
Son  front  lar^e  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eil  couvert  d'écaillcs  jaunifTantes  » 
Indomptable  taureau,    dragon  impétueux. 
Sa  croupe  fe  recou-be  en  replis  tortueux,  &c. 

Ces  quatre  derniers  Vers ,  Se  ceux  qui  les  fuir 
Yent ,  jufqu'à  ceux-ci  : 

Tout  fuit  ;  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  Temple  voilîn  chacun  cherche  un  afylc. 

Ces  Vers ,  dis-je  ,  appartiennent  plus  à  l'Imagi- 
nation du  Pocte  ,  que  du  Perionnage  qui  les  ré- 
cite. Théramene  effrayé  ,  coufterné  de  l'événe- 
ment tragique  qu'il  racontoic ,  ne  fe  fût  pas  arrête 
à  la  deicnpcion  du  mourtre ,  s'il  n'eût  parlé  dajis 
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ce  moment  que  d'après  lui.  C'efl:  robfervadonde 
M.  de  Marmoatel. 

En  général ,  il  faut  éviter ,  dans  les  Pièces  de 
Théâtre,  de  fiibfticuer  Ton  Imagination  à  celle 
des  Perfonnages  dans  les  peintures ,  les  defcrip- 
tions ,  les  portraits  qu'on  leur  fait  faire  ;  par-là  ou 
s'épargnera  la  peine  de  faire  fouvenc  les  plus  beaux 
tableaux  à  pure  perte. 

IMPATIENT  ,  { r  )  Comédie  en  cinq  ASÎes ,  en  Vers  ; 
avec  un  prologue  ,  pir  BoiJJy ,  du  Tluître  François  ,  17x4. 

Le  premier  défaut  de  cette  pièce  eft  d'être  en  cin(j 
A(5ics  :  ce  fujet  ne  peut  abfolumcnt  fournir  une  fi  longue 
carrière.  L'Auteur  fait  fouvent  parolwe  Ton  Impatient  fur 
lafcène,  fans  que  fes  impatiences  dominent  autant  que 
le  caractère  l'exigcoit,  pour  être  établi  &  développé.  Les 
fcènes  ne  l'ont  point  liées;  ce  font  bien  des  parties, des  mem- 
bres épars ,  mais  qui  ne  conftituent  par  un  tout.  Il  auroit 
fallu  que  les  impatiences  de  Ciitandre  eufTent  augmen- 
té de  chaleur  d'Ade  en  Acte  ;  ce  qui  étoit  fort  diffi- 
cile. Le  fait  de  l'impatient  ,  qui  perd  fon  procès  pour 
avoir  néglige  d'écouter  la  leèturc  d'un  papier,  d'oà  dépcn- 
doit  la  réuflîte  de  fon  affaire  ,  eft  ingénieux  &  théâtral. 

IMPATIENT,  (i')  Comédie  en  un  Aâe ,  en  Vers  ^  par 
Poinfiner ,  aux  François  ,  i7î7« 

L'Impatient ,  fous  le  nom  de  Damîs ,  ouvre  la  fcènc  , 
&  dit  à  Frontin  ,  qu  ii  adore  Julie  ;que  pour  fe  délivrer 
honnêtement  de  Ciarice  ,  qu'il  n'aime  point ,  8c  que  fon 
père  veut  lui  faire  époufer,  il  a  été  à  la  Cour  briguer  un 
emploi  en  faveur  d'un  jeune  Officier,  que  cette  Claricc 
lui  préfère  dans  l'ame  ;  mais  qu'il  n'a  rien  terminé.  Il 
fc  plaint  d'avoir  été  mal  reçu  de  Julie;  &  Frontin  lui  dit 
que,  fans  doute,  il  a  mérité  ce  f-oid  accueil.  Liftttc  ,  de 
fon  côté  ,  impatiente  Damis  ;  elle  vient  pour  lui  dire  ,. 
de  la  part  de  Julie  ,  de  l'attendre  ;  &  comme  fi  elle  avoit 
des  affaires  de  iaplus  grande  confèquence  à  lui  communi- 
quer ,  elle  demande  que  Frontin  ie  retire.  Damis  cITuic 
beaucoap  d'autres  propos  qui  l'excéden^;  il  ne  peut  fc 
contenir-,  Si.   fort  f»nî  vouloir  rien  apfrendrct  Lilcttc 
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s'applaudit  de  l'avoir  tourmenté.  Frotttîn  lui  en  fait  de* 
reproches,  Lifette  fe  jufiifie  en  difant  que  ,  puifqu'on  a 
le  malheur  de  fervir  ,  c'eft  bien  la  moindre  douceur 
qu'on  puifie  avoir,  que  de  fe  moquer  de  les  Maîtres. 
L'impatience  de  Damis  en  donne  à  Dorimon  ,  père  de 
Claricc  &  oncle  ce  Julie.Enfin  Damis  obtient  Julie;  &  far 
ce  qu'on  lui  dit  qu'il  faudroit  avertir  un  Notaire  ,  il 
s'écrie  : 

Un  Notaire  !  ah  !  grands  Dieux  !  il  ne  finira  pas  ! 
La  fotte  invention  que  celle  des  Contrats  ! 

IMPERTINENT  MALGRÉ  LUI,  (  i'  )  Comédie  en  cinq 
A6les  ,  en  Vers ,  de  Boijjy  ,  du  Théâtre  François -^  i7^9- 

Il  n'efl  point  extraordinaire  qu'un  Amant  Ce  conforme 
au  goût  ,  &  même  aux  caprices  de  la  perfonne  qu'il  ai- 
jne  ;  mais  eft-il  naturel  qu'un  Magiftrat  fage  &  raifon- 
rablc  devienne  impertinent  ,groflier,  querelleur,  fpa- 
dafun  ,  pour  plaire  à  une  femme  d'uric  caradèrc  aufï» 
bizarre  que  déteftable  f  Ell-il  moins  étonnant ,  qu'un 
Moufquetaire  vif  &  impétueux  s'occupe  férieufement  à 
jouer  le  roic  d'un  Caton  ,  pour  s'in/înuer  dans  les  bonnes 
grâces  d'une  cfpéce  de  prude ,  qui  moralife  à  perte  de 
vue  ?  V^oilà  cependant  les  objets  finguliers  que  préfente 
cette  Comédie.  On  y  voit  auffi  une  fille  de  condition» 
qui  prend  plaifir  à  tourner  fa  mère  en  ridicule  ,  réduit 
deux  intimes  amis  à  fe  couper  la  gorge ,  ic  viole  toutes 
les  bien féances  de  fon  état  &  de  ion  fexc.  11  faut  être 
bien  déterminé,  pour  ne  pas  craindre  d'époufer  une  pa- 
reille créature.  Tout  l'efprit  &  l'enjoument  que  l'Auteur 
a  répandus  dans  cet  ouvrage  ,  n'ont  pu  faire  difparoitre 
des  défauts  capables  de  révolter  le  moins  intelligent  de» 
fpeftateurs. 

IMPLEXE.  Cefl:  roppofé  de  fimple.  Ariftote  divife 
les  Fables,  en  Fables  (impies  6.:  en  Fables  implexes. 
yoyeiVA-ËLLS  SIMPLES.  Il  appelle  Fables  Implexes 
celles  qui  ont  ou  la  péripétie  ou  la  reconnoilTàn- 
ce  î  celles  où  la  fortune  du  Héros  devient  mauvais 
fe,  de  bonne  qu'elle  étoit ,  ou  de  mauvaife,  de- 
YÎeiit  boni»e.  Le  Théâtre  Grec  s'eft  contenté  fou» 
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vent  de  Fables  fitnples  ;  mais  les  Modernes  ont 
penfé  que  les  fujets  implexes  font  plus  propres  à 
émouvoir  les  paiîions. 

IMPORTANT ,  (  r  )  Comédie  de  l'Abbé  Brueys ,  en  cîni 
Aâies  ,  en  Profe  ,  au  Théâtre  François  ^  i63>3-. 

Ce  caraftère  eft  fort  ordinaire.  Le  Héros  de  cette  Co- 
médie fe  donne  pour  un  homme  de  qualité,  puiUant  a 
la  Cour,  &  conhdérable  à  la  Ville  :  ce  n'eft  pourtant 
qu'un  fat  ,  un  impertinent  ,  qui  ne  connoit  ni  la  Cour 
ni  la  Ville.  Ou  le  punit  de  Ton  importance  en  le  demaî- 
quant  aux  yeux  de  tous  ceux  qu'il  vouloit  duper  Cette 
pièce  eil  rcftée  aux  Théâtre ,  &  on  la  rejoue  quclquetois, 
quoique  le  caradère  principal  foit  défcducux  ;  car  c  eS 
plut6t  un  Chevalier  d'induikie  ,  qu'un  Important  :  mais 
il  y  a  de  l'invention  ,  du  feu  ,  de  l'adion  &  du  Comique. 

IMPRÉCATION.  Les  Imprécations  font  un  grand 
effet  fur  le  Théâtre  ,  lorfqu  elles  échappent  à  la 
paiïion  ,  ou  plutôt  à  une  colère  qui  paroît  jufle, 
&  qu'elles  fe  réalifent  fur  un  innocent.  Elles  jet- 
tent alors  celui  qui  les  a  faites ,  dans  un  défefpoir 
accablant,  qui  fait  qu'on  le  plaint  d'autant  plus, 
que  fon  imprudent  emportement  le  jette  dans  un 
malheur  plus  grand.  Telles  font  les  imprécations 
terribles  dcThéfée  contre  fon  ftls,  qu'il  croit  coa- 
pabic ,  &  qui  ne  l'eft  pas  : 

Et  toi,  Neptune  ,  &  toi ,  fi  jadis  mon  courage,' 
D'infâmes  affadins  nettoya  ton  rivage  , 
Souviens-toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux» 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  douleurs  d'une  prifbn  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puilTance  immortelle. 
Avare  du  fecours  que  j'attends  de  tes  foins , 
Mes  vœux  l'ont  réfcrvépour  de  plus  grands  befiîns. 
Je  l'implore  aujourd'hui:  venge  un  malheureux  perc. 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère. 
Etouffe  dans  fon  fang  fcs  déiîrs  effrontés, 
Thélée ,  i  t^  fureurs ,  coiinoîtca  tes  bontés» 
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Cette  horriI>!e  Imprécation  a  Ton  effet.  Et  quelfe 
eft  la  ccinflernacion  de  ce  malheureux  père  ,  lorf- 
qu'il apprend  que  Neptune  a  exaucé  Ion  vœu,  3c 
qu'il  reconnoît  en  mcme  tems  l'innocence  de  ion 
vertueux  fils  1 

INCIDENT.  On  appelle  ainfi  un  événement  quel- 
conque ,  lié  avec  l'cidion  principale  ,  &  qui  fert  à 
en  augmenter  Tintérêr ,  à  en  embarrafTer  ou  à  en 
applanir  l'intrigue.  Toutes  les  Pièces  de  Théâtre 
ne  font  qu'un  enchaînement  dTncidens  fubor- 
donnés  les  uns  aux  autres ,  &  tendans  tous  à  faire 
na-itrc  V Incident  principal ,  qui  termine  l'aélion* 
)^o^f^  Dénouement  ,  Catastrophe.  Les  Inci- 
dènsqui  le  précèdent,  font  appcWés  âuiïiEpiJudes, 
yoye:^  ce  mot.  Ce  qu'on  pent  ajouter  ici  par  rap- 
port aux  Incidens ,  aux  Epifodes ,  c'ell  qu'ils  don 
vent  naître  du  fonds  du  fujet  ,  ne  doivent  point 
paroître  forcés,  &  amenés  de  trop  loin  :  ils  doi- 
vent fufpendre  le  dénouement,  avoir  une  raifoii 
qui  fatisfalTe  le  Spedateur ,  mettre  le  Héros  dans 
des  fituations  frappantes,  des  coups  de  Théâtre, 
qui  augmentent  (ts  périls,  développent  fon  ca- 
raélcre.  Tes  fentimens.  Ils  tiennent  toujours  l'at- 
tention du  Spedateur  en  haleine  &  dans  l'incer- 
titude de  ce  qui  arrivera.  L'avantage  des  incidens 
bien  ménagés,  &  enchaînés  avec  adr'efle  les  uns 
aux  autres ,  eft  de  promener  l'efprit  d'objets  en 
objets ,  de  faire  renaître  lans  ceiïe  fa  curiofîté  ,  &c 
d'ajouter  ,  aux  émotions  du  cœur ,  la  nouvelle 
force  que  leur  donne  la  lurprife;  d'amener  Tame 
par  degré  jufqu'au  comble  de  la  terreur  ou  de  la 
pitié  ;  i\  l'aélion  eft  comique,  de  pouflcr  le  ridi- 
cule ou  l'indigiiation  jufqu'où  ils  peuvent  aîler# 
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Il  faut  éviter  la  multiplicité  trop  grande'deslii* 
cideiis  ,  dont  la  confafion  ne  ferviroit  qu'à  fati- 
guer refprit  du  Spedarcur  i  6c  ne  feroit  que  des 
impreiïîons  légères  far  fon  cœur  II  efl  néceifaire 
que  chaque  Incident  ait  le  tems  de  produire  fotx 
degré  de  crainte,  dé  terreur  ou  de  ridicule,  avant 
de  paffer  à  un  autre  ,  lequel  doit  enchérir  fur  le 
précédent ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu  uu  dénoue- 
ment. 

On  demande  ,  par  rapport  à  l'Iiicident  prin- 
cipal delà  Tragédie,  de  quelle  nature  il  doit  être? 
On  répond  qu'il  doit  erre  terrible  ou  pitoyable  j 
c'eft-à-dire ,  produire  la  terreur  ou  la  pitié. 

Tout  ce  qui  arrive,  arrive  ou  entre  des  amis,  on 
entre  des  ennemis ,  ou  entre  des  perfonnes  indif- 
férentes. Un  ennemi  qui  tue  ou  qui  va  tuer  fon 
ennemi ,  n'excite  d'autre  pitié  ,  que  celle  qui  naîc 
du  mal  mÊme.  Mais  lorfque  cela  atrive  entre  des 
amis ,  qu'un  frère  tue  ou  va  tuer  fon  frère ,  un  fils 
fon  père  ,  une  mère  fon  fils ,  ou  un  fi!s  fa  mère  , 
ou  qu'ils  font  quelqu'autre  chofe  fembiable  ,  c'eft 
ce  qu'il  faut  chercher. 

Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  changer  les  Fables 
déjà  reçues  :  par  exemple,  il  faut  que  Clyremnef- 
tre  foittuée  par  Orefte  ,  &  Eriphyle  par  Aicma-  , 
con.  Mais  le  Poète  doit  inventer  iui-même ,  en  fe 
fervant,  comme  il  fiit,des  Fables  reçues  ;  c'eft- 
à-dire  ,  on  peut  reprcfenter  des  avions  qui  fe 
font  par  des  gens  qui  agiflent  avec  une  entière 
connoiiïance,  &  qui  favent  ce  qu'ils  font  -,  &  c'é- 
toit  la  pratique  des  anciens  Poètes.  Euripide  l'a 
fuivielorfqu'i  lare  pré  fente  Médce  tuant  fes  en- 
fans. 

Oi-i  peut  auiïl  faire  agir  des  gens  qui  ne  con- 
noifïènt  pas  l'atrocité  de  l'adlion  qu'ils  commet- 


64  INC 

tent ,  6c  qui  viennent  en  fuite  à  reconnoître  la  liai- 
fon  qui  croit  entr'eux  & ,  ceux  fur  qui  jls  fe  font 
vengés ,  comme  TCEdipe  de  Sophocle  :  il  eft  vrai 
que  dans  Sophocle  cette  adion  d'CEdipe  eft  hors 
de  la  Tragédie.  En  voici  dans  la  Tragédie  nicme , 
la  mort  d'Eryphile  ,  tuée  par  Alcmaccn  dans  le 
Pocte  Aftydamas  ,  Ôc  la  bleffure  d'Ulyfle  parTc- 
Icgonus. 

Enfin ,  on  peut  faire  qu'une  per  Tonne  ,  qui ,  par 
ignorance  ,  va  commettre  un  très-grand  crime  , 
lereconnoifle  avant  que  de  1  exécuter. 

Si  Ton  y  prend  bien  garde ,  il  n'y  a  rien  au- 
delà  de  ces  trois  manières ,  au  moins  qui  foit  pro- 
pre à  la  Tragédie  ;  car  il  faut  qu'une  a6lion  fe 
faffe  ou  ne  fe  fafle  pas ,  &c  que  l'un  ou  l'autre  ar- 
rive par  des  gens  qui  agiiTent  ou  par  ignorance , 
ou  avec  une  entière  connoiHance,  ou  de  propos 
délibéré. 

Il  eft  vrai  que  cela  renferme  une  quatrième  ma- 
nière, qui  eft  lorfqu'une  perfonne  va  commettre 
un  crime  ,  le  voulant  &  le  lâchant ,  S:  ne  l'exécute 
point.  Mais  cette  manière  eft  très-mauvaiie  ;  car 
outre  que  cela  eft  horrible  ,  il  n'y  a  rien  de  tragi- 
que ,  parce  que  la  fin  n'a  rien  de  touchant.  Voilà 
pourquoi  les  Poètes  n'ont  pas  fuivi  cette  quatrième 
manière  ;  ou  s'ils  l'ont  fait ,  c'a  été  très-rarement. 
Sophocle  s'en  eft  fervi  une  feule  fois  dans  fon 
Antigone  ,  où  Hœmon  v^ut  tuer  fon  père  Crcon. 
Dans  ces  occafions  ,  il  vaut  mieux  que  le  crime 
s'exécute ,  comme  dans  la  première  manière. 

La  i'econde  manière  eft  encore  préférable  à 
celle-là  j  car  alors  le  crim.e  n'a  rien  de  fcclcrat  i  & 
la  reconnoi (Tance  eft  très-pathétique. 

La  meilleure  de  loutes  ces  manières ,  c  eft  la 

itoifieine. 
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lirôideme  qu'Euripide  a  fuivie  dans  Ton  Crefphoii- 
te,  oùMerope  reconnou  fou  fils  comme  elle  va  le 
tuer  :  &  daus  loii  Iphigénie,  où  cette  Princeile 
reconiioît  fou  frère  lorfqu'elle  va  le  facrifier  :  c'efl 
ainii  que  dans  l'Hellé,  Phryxus  reconnoît  fa  mère 
fur  le  point  de  la  livrer  à  Tes  ennemis. 

On  voit  par-là ,  que  peu  de  familles  peuvent 
fournir  de  bons  fujets  de  Tragédie  :  la  raifon  de 
cela  eft  que  les  premiers  Poètes ,  en  cherchant  des 
fujets,  ne  les  ont  pas  tirés  de  leur  Arc  ,  mais  les 
ont  empruntés  de  la  fortune,  dont  ils  ont  fuivi 
les  caprices  dans  leurs  imitations.  Voilà  pourquoi 
les  Poètes  modernes  font  forcés  d'avoir  recours  à 
CCS  mêmes  familles  ,  dans  lefquelles  la  fortune  a 
permis  que  tous  ces  grands  malheurs  foient  ar- 
rivés. 

INCONNUiCV)  Comédie  Hérdique-,  en  cinq  A£l:s^  en  T'ers  i 
avec  un  Prologue  ,  &*  des  Divenijfsmeni ,  par  Thomas 
Corneille  &•  yifé  y  i67v 

Les  Fétcs  Galantes  qu'un  Prince  donna  à  une  Dame  , 
fournirent  l'idée  de  cette  pièce.  Corneille  trouva  ces 
fties  a  ingénicufes ,  qu'en  y  mêlant  une  intrigue  ,  il  en 
compofa  cette  Comédie  qui  a  tou'ou'-:  été  rcprife  avec 
fuccès.On  y  a  ajouté  une  nouveau  prologue  &  de  nouveau» 
divertiiïemeiis  ,  dont  Daacour  tit  k'i  parole^  ,  &  Gii- 
licrsla  Mufîque.  Le  Prologue  n'a  pas  été  joué  depuis; 
mais  la  Pièce  pourra  i'etrc  encore  fouvcnt.  C'ell  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  ingénieux  pour  une  fête  ; 
le  rôle  de  l'Inconnu  intérefle  jufqu'à  la  fin, 

ÎNCONNUE(r)  ou  l'Esprit  Follet  ,  Comédie  en  cinj 
Aâiet^  en  Vers  i  pxr  l'Abbé  ds  Eoifrobert  y  16/^6. 

Dom  Félix  ,  Gentilhomme  de  Séville ,  arrivé  depuis 
peu  de  jours  à  Madrid,  ed  logé  chez  un  de  Tes  amis  nom- 
mé Dom  Rémond.  Climéne,  fœur  de  Dom  Rémond,  de- 
vient ajnourcufe  de  Dorp  Félix  ;  8c  fan?;  le  lui  f.urefavoirv 
iuiinfoirc  la  même  paiTioii,  ?yur  pouvoir  "'"retenir  Cou 
Toriu  II,  '  E 


es  INC  I  N  D 

amant ,  CJimene  lui  donne  des  rendez-vous  chex  uiredc 
fes  amies  nommée  Orante,  qui  aime  DomRcmond  &  qui 
en  elî  aimée.  Dans  le  moment  queDom  Félix  caufc  avec 
Ciimene,  Iluvientle  Perc  û'Orantc.On  fait  cachcrDom. 
Félix  dans  un  cabinet:  DomRémond  arrive;  &  pour  éviter 
le  perc  de  fa  Maitreiïcjil  veut  entrer  dans  le  ca'jinet,  ou 
eii  Dom  Félix.  Il  ne  reconnoît  pas  ce  dcrnie,r;  mais  la 
vue  excite  fa  jaloufie  ;  &  il  fe  retire  fort  pique  contre 
Orante.  L'incognito  dt  Ciimene  dure  jufqu'â  la  fin  de 
la  pièce  ,  qui  cil  terminée  par  l'aveu  que  cette  fille  fait 
de  Ton  amour  pour  Dom  Félix  ,  qui  l'obtient  pour  fa  fem- 
me ;  &  L  om  Rémond,  guéri  de  fes  Ibupçons  jaloux  , 
époufe  Orante, 

INCONSTyiNTiÇr)  ou  les  Trois  Epreuves^  Comédie  en  3 
diètes  t  en  Vers  ^ 'par  l'AhhéPellegrïa  ,  aux  italiens  )  1727» 

Dorimf  ne  ,  jeune  veuve,  qui  a  eu  beaucoup  à  fe  plain- 
dre de  rinhdclité  de  fon  premier  mari  ,  voudroit  s'af- 
fîirer  davantage  du  Caradere  de  Valcre,qui  la  recherche, 
&:  qui  n'elî  pas  moins  inconilant.  Elle  lui  fait  fubir  trois 
épreuves,  dont  aucune  ne  réulllt  ;  &chacun  d'eux  tcSit 
comme  il  cil. 
WDÉCIS(l')  Comédie  en  cinq  Aâîes  ,  en  Vers  ,paT  M. 
Viifauî ,  avx  François  ,  I7Î9. 

Deux  amis  de  l'indécis ,  l'un  Marquis ,  l'autre  Chc« 
■vaiicr  ,  concertent  cntr'eux  les  moyens  de  fubjugear 
Léonor  &  Araminthe.  Le  Comte,  (  ce  Comte  cft  l'Indé- 
cis, doit  épcufcr  l'une  de  ces  deux  fœurs;  mais  il  eft  in- 
certain s'il  doit  ?imer  Araminthe  ou  Léonor.  Il  croit 
avoir  âdrcfTé  ;;ne  lettre  à  cette  dernière  ,  &  voudroit  la 
retenir  :  fon  Valet  le  rafflire  en  lui  remettant  cette  let- 
tre qi'i  efl  fsns  adreffe.  Le  Comte  lui  donne  pluiîeurs  or-, 
dreç  qu'il  révoque  aufTi  tôt.  le  Baron,  père  d'Aramintc 
&  de  léonor  ,  le  félicite  fur  fon  retour  ;  mais  il  apprend 
^u'ii  n'eil  point  parti.  Le  Comte  apprend  lui-même  que 
la  terie  qu'il  fe  propcfoit  d'acquérir  depuis  plufieurs 
Tî^.cîs  ,  apparricnt  depuis  quatre  jours  au  Baron.  On  l'a- 
vertit ,  que  fa  maifon  tombe  en  ruine  ;  il  ne  la  fait  point 
réparer,  parce  qu'il  efl  incertain  s'il  ne  la  fera  point 
abbattre.  Il  efl  prefTé  de  décider  quelle  forte  de  voiture 
il  fera  faire  ;  &  ne  peut  fe  déterm.iner  à  prononcer.  On 
lui  iigni&c  ur.e  fcntence  obtenue  contre  lui  par  défai*  ^ 
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paece  qu'il  n'a  pas  pu  fé  réUjudre  à  pourfuivre  certain 
procès  ,  ou  à  s'acconinipder.  On  lui  prooofe  ,  car  écrit  ^ 
une  charge  de  Préhdent  à  Mortier  ;  il  fait  réponfc  ,  dé- 
chire trois  fois  Id  lettre.  Il  confuite  Léonor  de  Araminte 
fur  le  choix  qu'il  doit  f.iirc.,  ou  du  rang  de  Colonel,  oii 
de  la  charge  de  Préhdent  :  les  deux  fœurs  font  d'un  avis 
contraire  ,•  &  il  eil  moins  décidé  ^ue  jamais.  BicntÀ  le 
Marquis  vient  lui  apprendre  qu'il  eil  Colonel  ;  3c  fou  Ré- 
giment Te  trouve  être  celui  que  le  Comte  avc:t  en  vue. 
le  Chsvaiier  paroxt  en  rooc  de  Préiîdent  ;  Ci  <:hirge  cii 
encore  la  même  que  celle  que  ic  Comte  devait  acneter. 
Celui-ci  pris  le  Baron  de  fixer  Ton  incertitude,  il  ^ii 
prêt  à  choifir  ceile  de  les  deuK  filles  qu'il  voudra  lui 
accorder  ,•  mais  ii  apprend  qu'il  n'cit  plus  temps  ;  la 
Marquis  &  le  Chevalier  l'ont  encore  prévenu  dans  cette 
occafion.  Le  Baron  avolt  fait  venir'chei  lui  ,'  depuis 
.  quelques  jours  ,  une  perforïne  n^imée  Emaie  ,  à  qui 
lilaiiToit  ignorer  Ton  origine.  Cette  jeune  pcribnn-  eft 
reconnue  pour  fa  fille  ;  &  comme  clic  a  du  ijoût  pour 
le  Comte,  &  le  Comte  peur  elle,  la  main  le  dedouimagô 
de  celle  d' Araminte.  " 

INDES  DANSANTES,  (les)  Farodie  àcs  Ikves  Ga^ 
LANTEs;  en  trois  AâUt,  en  Vctudevilles,  n^r  M.  La.- 
van ,  au  Théâtre  Italien  ,1751. 

Dans  la  première  entrée,  Emilie  ie  détermine  à  d<>- 
couvTir  au  Bâcha  le  feu  qui  la  confume ,  &  les  regrets 
que  lui  caufc  la  perte  de  fou  cher  Valcre;  parer  qu'Of-, 
man  cfl  un  Turc  débonnaire,  qui  ne  le  fâche  de  ricn,' 
hlle  lui  apprend  comment  elle  a  été  féparéc  d"  lui 
àl'maam  où  l'Hymen  alloit  les  unir;  &  Ofman^recoiî 
très- bien  la  confidence.  On  e:ueud  les  cas  des  Mùc-, 
lots;  ScTon  voit  arriver  un  vaiiTeàu  battu  de  la  temôéte 
Gfcux  qui  compofent  l'équipage  n'échappent  à  la  fùreut 
des  Hots,  que  pour  tomber  dans  les  fjrs  du  Bâcha  Un. 
d'eux  eft  Valcre;  &  fa  reconnoiirance  fe  fait  avec  Emilie; 
mais  lorfqu'elle  lui  apprend  que  le  Bâcha  fcupire  poic 
elle,  il  fe  hvre  au  défcfpoir,  par  la  crainte  qu-elle 
Il  ait  reçu  le  mouchoir.  Il  eft  heureulèment  ralljré  ;  2c 
il  le  fait  encore  une  reconnoiiTancc  entre  lui  &  Olinan 
a  qui  il  a  autrefois  rendu  des  iervices  en  France.  ' 

Dins  l'adc  de;  laeas,  Carlos  ouvre  la  Scène  av;:c 

Ei] 
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Pharis ,  à  quî  il  reproche  Ces  préjuges ,  8t  qui  (e  déce** 
jnine  enfin  à  fe  laifîer  enlever.  Carlos  part  pour  tout 
dirpofer,  &  profite  de  la  fête  du  Soleil,  que  l'on  doit 
célébrer  le  même  jour.  Huefcar-Inca  vient  apprendre  à 
Pharis,  que  le  Soleil  veut  la  marier;  mais  cette  pro- 
pofition  c:l  mal  reçue.  Il  entre  en  fureur,  veut  l'em- 
jr.ener  malgré  elle;  mais  Carlos  arrive,  qai  l'arrache 
à  /on  Rival. 

Dans  l'Ade  des  fleurs,  Fatime,  Amante  de  Tacmas  , 
en  habit  d'homme-s'ell  ainfi  déguifée,  pour  épier  Atalide 
qu'elle  foupçonne  être  fa  Rivale ,  mais  qu'elle  reconnoît 
enfin  n'être  point  aimée.  La  Fête  des  fleurs  commence. 
Un  Jardinier  s'ap Proche,  en  danfant,  d'un  buifTon  de 
roîes  pour  en  cueillir.  Il  en  fort  un  Serpent  qui  le  pour- 
fuit  iufques  fur  un  arbre.  Les  Boftangis  afTomment  ce 
reptile.  Us  veulent  cueillir  des  fleurs  ;  un  orage  s'élève, 
Si  ravage  le  jardin;  ils  tâchent  de  réparer  le  dommage; 
ils  arrofcnt  ce  jardin;  on  voit  naître  une  tige  qui  produit 
fucceffivement  des  fleurs  ,  &  enfin  l'Amour  qui  les  ra- 
nime. Elles  fortent  des  buiflTons,  &  deviennent  autant 
de  jeunes  Odalifqucs  qui  ont  chacune  à  la  mam  la  fleur 
quelles  caradérifent.  L'Amour  forme  un  bouquet,  &  le 
préfente  à  Tacmas,  qui  le  reçoit  &  le  donne  à  fa  Favorite. 

JNDES  GALANTES  ,  {ks)  Opéra-Ballet ,  compofé  de 
trois  Entrées  G"  d'un  Prologue  ,  Paroles  de  Fuielier  , 
M'jjique  de  Rameau  y   1 7  3  5  • 

La  première  eft  intitulée  le  Turc  Généreux,  la  fé- 
conde ,  les  Incas  du  Pérou-,  Scia,  troifîéme  ,  les  F/ewrx. 
Les  Afteurs  y  ajoutèrent,  en  175<5,  une  quatrième  En- 
trée ,  -3UÇ  le  titre  des  Saiv.iges. 

Monteclair,  Antagonifle  de  Rameau,  dont  il  décrioît 


fiCTe  de  cet  Opéra,  qu'il  lui  cita,  j-iameau  qui  le  voyoit 
auhi  mal-adroit  dans  fa  louange  qu'il  i'avoit  été  .dans 
fes  critiques ,  lui  dit  :  «  l'endroit  que  vous  louez,  cft  cc- 
3j  pendant  contre  les  régies  ;  car  il  y  a  trois  quintes  de 
03  fuite  ,  3' ce  qui ,  pour  les  Compofiteurs  bornés,  eff 
uns  faute  grave  que  Monteclair  avoit  fouvejiî;  reprochée 
à  Rameau. 


IND         INE  ING  ^j 

INDIENNE  y  (V)  Comédie  en  un  Acle  ,  m'iée  d'Ariette.^, 
par  M.  Framery  y  Mufique  de  M.  Cïfoledi  y  au  ■ïhéâ.xre 
Italien  y  1770» 

Le  grand  Bramine  eft  veuf  d'une  femme  dont  il  n'é- 
toit  pas  aimé;  &  une  Indienne  ell  veuve  d'un  mari 
qu'elle  n'aimoit  point.  Ils  font  condamnés ,  iuivant  l'u- 
fage  du  Pays,  à  périr  dans  les  fiâmes  d'un  bûcher.  :1  y 
a  cependant  une  Loi  qui  permet  aux  Bramines  de  fe  re- 
marier, pourvu  que  ce  loit  à  une  veuve,  &  par  là,  de 
lauvcr  deux  vidimes  du  feu.  La  jeune  indienne  eft  tort 
de  ce  fen ciment  ;  mais  le  Bramine  croit  qu'il  cfl  de  loti 
honneur  de  montrer  du  courage,  &  de  donner  l'exemple. 
On  lui  parle  de  la  jeune  veuve  ;  il  défire  de  la  voir;  & 
fa  vue  ne  tarde  pas  à  lui  faire  fouhaiter  de  vivre  avec 
elle.  Au  moment  où  tout  le  Peuple  eft  aflemblé  pour 
voir  brûler  le  Bramine,  il  trompe  la  carionté  de  la  niuU 
titude ,  en  choiliiTant  la  veuve  pour  ia  femme. 

INDISCRET  y    (/')  Comédie   en  un    Me  y   en  Vers  y  par 
M.    de  Voltiirey  au  Théâtre  François  y  1715. 

On  remarque  dans  cette  petite  Pièce,  le  Portrait 
brillant  &  naturel  d'un  petit-Maitre  de  Cour,  Ce  n'eli 
guères  qu'une  mignature  ,  mais  dont  les__traits  font  rel^ 
lêmblans  &  faciles  à  diilingucr, 

INÈS  DE  CASTP.O ^Tragédie  tirée  de  VHipire  de  Por- 
tugal y  far  La  Mofte  y  i7i3. 

On  a  tant  écrit  fur  cette  Fiées  ,  que  j'appuierai  peu 
fur  Ces  défauts.  Le  plus  confiderable  e/l ,  fans  doute,  le 
lîlence  de  Dom  Pedre  &  d'Inès  fur  leur  mariage.  Cet 
aveu  qui  vient  trop  tard  ,  pouvoit  leur  épargner  bien  des 
malheurs  ;  mais  c'eft  à  ce  défaut  même ,  que  nous  de- 
vons cette  Tragédie,  Se  toutes  fes  beautés. 

INGRAT  y  (/')   Com-die  en  cinq  Aêlesy  en  Vers  t  de  Né' 
ricault-Destoichesy  ru  Théâtre  François ,  17 iz. 

Les  carafière»  en  font  fbutenus  ;  ceux  du  Vieillard  & 
du  Valet,  pa. faits;  l'intrigue  même  cil  bien  nouée  & 
bien  déliée;  mais  le  premier  Perfonnage  n'cft  point  théâ- 
tral. Molière  avoit  beaucoup  rifqué  en  mettant  le  Tar- 
tuffe far  la  Scène  ;  encore  ic  vice  de  l'hypocrilîe  ,  fous 
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la  maîn  ïle^ce  grand  Peintre,  a-t-il  des  cotés  fufcepti- 
bles  de  ridicule  &  de  comique  ;  au  lieu  que  dans  l'In- 
grat on  ne  voit  qu'une  ame  noire,  dont  le  fpeftaclc  & 
le  développement  blcfTcnt  les  yeux  &  révoltent  la  na-r 
ture.  Lorfqu'on  veut  traiter  de  pareils  fujcts ,  il  faut  les 
préfenter  avec  beaucoup  d'adouciflcmens.  L'Ingtat  au- 
Toit  dû  ,  je  croîs,  animer  la  Pièce,  &  la  dominer,  pour 
ain/î  dire  ,  fans  fc  montrer  (ouvcnt.  Ce  précepte 
convient  à  la  Comédie  ainfî  qu'à  la  Tragédie.  Le 
Rôle  de  Géronte  approche  un  peu  trop  de  celui 
d'Orgon  dans  le  Tartuffe.  Au  relte  fi  l'Ingrat  n'a  pas 
extrêmement  réufll ,  c'cft  moins  la  faute  de  l'Auteur  , 
que  celle  du  fujet.  Il  cfi  des  objets  que  les  pinceaux  des 
plus  grands  Maîtres  ne  doivent  &  nç  peuvent  repréfen- 
tcr. 

j:\NOCENTE  INFIDÉLITÉ  ,  (/')  Tragi-Comédie  en  cirif 
Asie  s  t  en  Vers.,  de  Ro:rouy  i6^î. 

C'eft  le  triomphe  delà  fidélité  d'un  Sujet  envers  Con 
Prince,  rélifmond.  Roi  d'Epire ,  conçoit  une  averfion 
mortelle  pour  la  Reine  ,  confie  à  Evandre  l'ordre  de  la 
faire  périr,  &  promet  à  Hermante ,  fa  MaitrefTe,  d'a- 
jouter au  den  de  Ton  cœur,  celui  de  fa  main  &  de  la 
Couronre.Le  Confdent  conduit  la  Reine  dans  un  Châ- 
teau i  olé,  &  répand  à  la  Cour  la  nouvelle  de  fa  mort. 
Une  bague  enchantée  avoit  cauiJ  cette  haine  :  Evandre 
arrache  cette  bague  à  Hermante;  le  charme  ccffe;  le 
Roi  pleure  fincérement  une  mort  dont  il  croit  être  l'au- 
teur, la  Reine  rcparoît,  &  trouve  dans  Féiifmond  les 
remords  les  plus  touchans  ,  &  l'amour  le  plus  tendre.  Le 
çaradère  d"Hermantc,  les  Scènes  trop  multipliées  où 
elle  fe  trouve  feule  avec  le  Roi,  déparent  ce  Drame 
trcs' peu  comique;  mais  où  il  y  a  d'alTcz  bons  Vers  Se 
quelques  Scènes  fingulicres. 

ÎNNOCENTE  SUPERCHERIE,  (D  Comédie  en  trois 
Âcles  i  en  Profe ,  mêlée  d'Ariettes,  far  M.  Laval,  au 
Théâtre  Italien ,  1760. 

Le  vieux  Concierge  d'un  Château,  homme  riche  & 
veuf,  cft  devenue  Amxureux  de  Florette  ,  jeune  Villa- 
gecifc ,  orpheline  ,  qui  a  été  éievée  che?  Monfieur  Si 
Madame    Cadeau,  Cette  Fiorcttc  aime  Colin,  fils  da 
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Concierge,  &  en  cft  aimée.  D'un  autre  côté,  le  Sei- 
gneur du  lieu,  à  qui  le  Concierge  efl  redevable  de  fa 
fortune  ,  veut  le  remarier  à  la  veuve  Thomas ,  fa  Fem- 
me de  confiance.  Le  Concierge  qui  ne  fe  fenc  plus  au- 
cun goût  pour  Madame  Thomas,  &  qui  doit  ufer  de  mé-, 
nagcment  à  l'égard  de  Ton  Seigneur,  veut  faire  enfortc 
que  la  coquetterie  de  cette  veuve  lui  ferve  de  prétexte  à 
éluder  Con  mariage  avec  elle.  Pour  remplir  ce  delTein, 
il  propofe  à  la  jeune  Fiorctte  de  déguifer  Ion  iexe.  Se 
de  pafîer  pour  un  jeune  garçon  ,•  elle  y  confent.  Colin 
cft  fort  intimidé  de  l'amour  que  fon  père  a  pour  elle; 
mais  elle  le  raffiire.  Habillée  en  homme,  le  Concierge 
la  préfente  à  ^ladamc  Thomas  qui  en  devient  AmoU'* 
reufe  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de  chambre  vuide  dans  le 
Château  ,  elle  propofe  de  faire  coucher  cette  Florette  > 
qui  a  pris  le  nom  de  Finet,  dans  la  chambre  de  Colin, 
Cette  propolition  ne  plait  point  au  Concierge  ,  mais  eil 
fort  du  confentement  de  Ton  fils.  Le  pcre  veut  que  ce 
Finet  aille  coucher  au  Donjon;  à  quoi  MaJame  Thomas 
répond,  qu'étant  fi  haut,  &  dans  un  corps  de  Logis  fé- 
paré  ,  elle  ne  pourra  pas  s'en  faire  entendre  quand  cilc 
en  aura  befoin.  La  contcltation  finie,  Madame  Tho- 
mas, feule  avec  Finet,  lui  fait  l'amour,  &  lui  donne 
une  bourfe  de  louis.  Le  Concierge  revenu  fur  la 
Scène  avec  Finet ,  lui  donne  le  contrat  d'un  Bien  qu'il 
a  acheté  pour  fa  cbcre  Florette,  &  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis. Munie  de  ces  deux  préfens,  elle  les  mo  urc  a  Co- 
lin ,  dont  elle  rafiure  la  tendreffe  allarmée.  Le  Con- 
cierge a  une  affaire  preffcinte  qui  l'appelle  à  Paris  ;  Se 
il  veut  y  envoyer  fon  fils  à  (a  place.  Colin  s'en  dé- 
fend; &  Florette  moicftem°nt  ,  s'offre  à  l'y  uivre  ,  ce 
que  le  pcre  vfufc.  Madame  Thomas  s'oppofc  auGTi  à  ce 
départ;  elle  veut  auparavant  lui  donner  quelques  le- 
çons de  politefFc,  Elle  ajoute  qu'elle  a  des  droits  fut 
lui;  à  ce  mot,  Finet  lui  rend  la  bourfe  qu'elle  lui  a 
donnée ,  en  lui  difant  que  c'efl  un  bien  mal  acquis  de 
fa  part.  Le  Concierge  triomphant,  fait  des  reproches 
à  la  coquette  Madame  Thomas  ,  &  promet  qu'il 
s'en  plaindra  à  fon  Protedeur.  Dans  le  même  tems,  Fi- 
net lui  rend  aufTi  à  lui. même  le  contrat  dont  il  lui  a 
faitpréfent,  ce  qui  donne  la  revanche  à  Madame  Tho- 
mas^, Floreue  alors  ne  fe  déguife  plus;  elle  avoue  qu  cUs 
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aime  Colin,  &  qu'elle  ne  s'cft  preté&à  l'innocente  fij^ 
percherie,  que  pour  parvenir  au  bonheur  de  s'unir  à 
lui.  Madame  Thomas  &  Je  Concierge  renouent  leurs 
premières  aaiours,font  la  paix  &  unifient  les  jeunes  Gens. 

JAO  ET  MÉLICERTE,  Tragédie  de  LaGrange-Chan- 
cel,  1713. 

IWélicerte  eft  un  Prince  charmant,  un  Héros  à  la  ficur 
de  l'âge.  L'amour  qu'Euridice  prend  pour  lui,  eft  peut- 
être  trop  romanefque  ;  l'exprefTion  en  eft  tendre  &  na- 
turelle ;  mais  plus  analogue  au  ton  de  la  Comédie  mo- 
derne ,  qu'à  celui  de  la  Tragédie.  Le  caraftére  d'Atha- 
mas  eft  manqué;  celui  de  Clarigene  eft  admirable.  Jno 
toujours  tendrement  affligée,  fuffiroit  feule  pour  rendre 
cette  Pièce  attendrilfante.  Les  Scènes  de  reconnoiïïàncc, 
adroitement  ménagées  &  hcureufemcnt  amenées ,  font 
dignes  des  applaudiflemens  qu'elles  ont  reçus,  &  des 
larmes  qu'elles  ont  fait  répandre. 

JN-PROMPTUDE  GJRNISON,  (F  )  Comédie  en  un  Me^ 
en  ^rofe^  par  un  Anonyme,  retouchée  fxr  Dancourt  , 

Clitandre  ,  Officier  Francjois,  aime  &  époufe  fubite- 
ment  Angélique,  jeune  Flamande.  Ce  n'eft,  toutefoi":  , 
qu'après  avoir  obtenu  le  confentement  d'Aramintc  ,  Ccr 
quette  furannée ,  &  tante  d'Angélique.  Merlin ,  Valet 
de  Clitandre  ,  déguifé  en  Marquis ,  plai:  à  Araminte  , 
paroit  prêt  à  l'époufer  ,  &  l'oblige  à  confertir  au  ma- 
riage de  fa  nièce  ,  &c.  Il  y  a  dans  cette  Comédie  un 
Rôle  d'Cfficier  Efpagnol,  &  quelques  trait*  lancés  con- 
tre cette  Nation,  qui  ne  fcroient  aujourd'hui,  ni  ap- 
plaudis, ni  même  tolérés, 

iN-PROkPTUDE  V AMOUR  ,  (/')  Comédie  en  un  Me, 
en  Profe  y  par  M,  de  Moifj  y  au  Théâtre  Italien  ,  ^759' 

Une  jeune  Américaine,  nommée  Agathinç  ,  nouvel- 
lement arrivée  en  France,  infpitc  de  l'amour  à  Cliton, 
frère  de  Bélife,  laquelle  s'eft  chargée  d'Agathine.  Cli- 
ton  pour  s'en  faire  aimer ,  fe  traTcftit  en  Jardinier  ,  & 
prend  le  nom  de  Lucas;  fous  ce  déguifcment',  il  plait 
à  Agathinc,  qui  lui  avoue  naïvement  fon  peachant.  Çli' 
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ton  a  formé  le  deïïem  de  répoufcr;  mais  II  craint  que 
cette  jeune  Américaine  ne  rcfufc  fa  main  s'il  fe  décou- 
vre à  elle  ;  parce  qu'elle  voit  que  les  époux  riches  ne 
s'aiment  point  en  France  ;  ce  qui  lui  donne  une  granJc 
répugnance  pour  éooufer  un  Homme  riche.  Cliton,  pour 
détruire  cette  répugnance  ,  imagine  de  faire  venir  des 
Adeurs  de  Paris,  qui  exécuteront  une  Scène  entre  TA- 
mour  &  la  SageHe  ,  dont  l'effet  doit  faire  revenir  Aga- 
thinc  de  fa  prévention.  On  fait  croire  à  cette  jeune  fille, 
que  FAmour  doit  venir  dans  ce  lieu,  pour  fe  juHifier  aux 
yeux  de  la  Sagcfîe ,  de  tous  les  torts  qu'on  lui  impute. 
Elle  fe  prête  avec  docilité  à  cette  invention  ;  &  après 
avoir  écouté  la  juftification  de  l'Amour,  elle  deminde 
confeilàce  Dieu ,  fur  le  parti  qu'elle  doit  prendre. 
Elle  aime  Lucas,  dit-elle;  mais  elle  lui  trouve  une 
ame  ambitieufe  ;  il  veut  devenir  riche  -,  &  elle  craint 
que  leur  amour  ne  puifTe  fubfîiler  avec  les  richeffcs. 
L'Amour  la  raiTure  ,  &  lui  dit  qu'il  veut  faire  leur  for- 
tune; qu'elle  peut  l'accepter  de  lui  fans  crainte, &quc 
la  tendreffe  de  Cliton  n'y  perdra  rien.  Agathine  fe  rend; 
elle  donne  fa  main  à  Lucas ,  qu'elle  reconnoit  enfuitc 
pour  Cliton. 

JN  PROMPTUDE  LA  FOLIE,  (V)  Comédie  compoféed'un 
Prologue  &  de  deux  Comédies  d'un  Aéîe ,  en  Proje  ,  par  U 
Grand  ,  au  Théâtre  François  ,  171 J. 

Dans  un  long  Prologue  ,  l'Auteur  s'offre  de  faire 
agréer  une  idée  qu'il  dit  venir  de  la  folie  ,  Se  qu'il  rem- 
plit par  deux  petits  Drames  intitulés,  le$ nouveaux Débar- 
qués  ,  &  la  Françoife  Italienne. 

Dans  l'un  ,  deux  Provinciaux  ,  le  Père  &  le  fils,  arri- 
vent à  Paris  ,  &  tombent  entre  les  mains  d'un  homme 
d'intrigue  ,  qui  les  dupe.  Ces  fortes  d'originaux  ,  il 
communs  au  Théâtre  depuis  M.  de  Pourceaugnac  ,  plai- 
Icnt  toujours  par  leurs  ridicules.  Ces  deux  bénéts  devien- 
nent amoureux  de  la  même  perfonne  ,  &  font  rivaux  fans 
le  favoir  ;  circonftances  que  met  à  profit  le  fripon  qui  les 
trompe.  On  découvre  à  la  fin  ,  qu'il  avoicnt  eux-mêmes 
dans  leur  pays  ,  ufurpé  le  bien  d'une  pauvre  orpheline  , 
qui  le  trouve  être  la  Soubretre  ;  l'argent  qu'on  leur  a 
volé  ,  fe  retient  à  titre  de  reflitution. 

La  féconde  pièce  cil  une  de  ces  intrigues ,  où  une  Sui- 
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vante  Sr  un  Valet  rompent  un  mariage  arrêté  ,  &  fur  le 
point  d'être  conclu.  Tout  cela,  comme  on  voit ,  n'eft  pas 
neuf  ùir  Ja  Ccè'Ac.  Une  Françoife  ,  qu'on  fait  pafler  pour 
une  Italienne  ,  donne  le  titre  à  l'ouvrage  ,  où  il  y  a  quel- 
ques fcènes  allez  Comiques. 

IN-  PliUMPTU  des  Aêieurs ,  (  T  )  Comédie  en  un  Acle  ,  en 
Vers  litres ,  avec  un  Divertijjement  ,  par  Punnard  Cr* 
Sticotii^  au  Théâtre  Italien  ,   1754. 

Une  Aârice  ouvre  la  fcène  ,  &  expofe  ainfî  le  fujet 
de  la  pièce. 

Sf^achant  que  le  public  ne  va  qu'aux  nouveautés , 
Et  n'ayantrien  pour  l'ouverture  , 
Dans  cette  trifte  conjondure  , 

La  plupart  des  Adeurs  étoient  déconcertés; 

Je  leurs  dis  :  amis ,  écour Ci  ; 
Un  projet  fingulier  que  j  ai  dans  la  cervelle  , 
Pourra  vous  tenir  lieu  d'une  Pièce  nouvelle  ; 
IWais  pour  l'exécuter  ,  il  faut  des  gens  hardi»  ; 

Voici  le  fait  :  je  fuis  d'avis 
Que  chacun  d'entrenous  ,  au  gré  de  Ton  envie  , 

Donnajit  l'efTor  à  fon  génie  , 

Fade  une  fcène  ,  à  l'In-promptu  : 
De  manière  que  l'une  à  l'autre  réunie  , 
Forme  un  Ade  ,  à  peu-près ,  fous  le  noni  d'Ambigu» 

IN-PROMPTU  DE  SURENE  ,  (T)  Comédie-Ballet  en 
un  ABe ,  en  Pofe  y  avec  un  Prologue  ,  en  Vers  ,  &-  un  Dl- 
vertifement ,  par  Dancourt  y  aux  François  y  17' J. 

Cette  pièce  doit  fon  titre  au  Village  où  elle  fut  d'abord 
repréfeniée.  Le  Duc  de  Bavière  y  afllfta  ,  &  étoit  l'ob- 
jet de  la  fête.  Cette  Comédie  tient  de  plufîeurs  genres  ; 
il  eft  aflcz  fingulier  d'y  voir  Bachus  ,  l'Amour  ,  Silène 
Se  la  Folie  figurer  avec  nos  Villageois  ,  qui  les  connoif^ 
fènttous  par  leurs  noms. 

Cet  impromptu  eft  fuivi  de  ceux  deLîvry  &  de  Sceaux. 
Ces  fortes  de  fêtes  n'ont  guères  d'autre  mérite  ,  que  l'à- 
propos.  Elles  doivent  tout  leur  prix  à  la  circonilance  qui 
les  fait  naître  ;  &  ce  prix  pafle  avec  elles. 

INQUIET  y  (  r  )  Comédie  en  un  Ââle  >  de  Fagan  ,  au 
Théâtre  François  y  17^7. 

Timantc  ,  que  tout  rend  perplexe ,  cll-aimc  de  Lucile  j 
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îeutie  Teuve  ,  qui  confent  même  à  Tépoufer  ;  m:\i5  il 
craint  de  l'avoir  oflPenlee  par  un  mot  dit  fans  intÇ3:veion> 
&  quelle  ne  peut  s'appliquer.  11  charge  Dantis ,  Ibri 
ami  intime  ,  de  l'excufer  auprès  d'elle  :  bien-tot  il 
s'y  rend  lui  -  même  ,  s'excufe  mal  ,  &  craint  d'avoir 
fait  une  faute  nouvelle  en  fe  juftifiant.  Il  donne  une 
boete  d'or  à  une  Soubrette,  &  a  peur  qu'elle  ne  retien- 
ne pour  ofFenfée.  Il  ne  peut  (e  croire  aimé  ,  parce  qus 
Lucilcneluia  point  dit  en  termes  exprès ,  3-«  Tiinante,  je 
vous  aime  tu.  Il  folicite  vivement  cet  aveu  ;  &  prct  à 
l'obtenir  ,  il  Ce  perfuade  qu'une  femme  qui  aime  réelle- 
ment, n'a  point  aiïei  de  préfensed'efprit  ,  pour  entrer 
dans  CCS  détails. 

INTÉRÊT.  C'eflce  qui  attache,  qui  excite  k  ca- 
riofité  ,  foutienc  l'attention  ,  &  produit  dans  i'amj 
les  différens  mouvemens  qui  l'agitent ,  la  crainte, 
refpérance  ,  l'horreur  ,  la  )oie ,  le  mépris,  l'indi- 
gnation ,  le  trouble ,  la  haine ,  l'amour ,  l'admira- 
tion, &c. 

Des  fources  de  t  Intérêt  Théâtral. 

L'Intérêt,  dans  un  Ouvrage  de  Théâtre,  naît  da 
fujet ,  des  cara(flères ,  des  incidens ,  des  fituations, 
de  leur  enchaînement ,  de  leur  vraifemblance , 
du  ftyle  ,  &  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties.  Si 
Tune  manque ,  Tinftérct  cz^z  ou  diminue.  Imagi- 
nez les  fituations  les  plus  pathétiques  -,  (1  elles  foiu: 
mal  amenées,  vous  n'intérelTerez  pas.  Conduifez 
votre  Poème  avec  tout  l'art  imaginable-,  fi  les  fitua- 
tions en  font  froides,  vous  n'intéreiïerez  pas.  Sa- 
chez trouver  des  fituations  &  les  enchaîner  ;  fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque 
chofe,  vous  n'intérelTerez  pas.  Sachez  trouver  des 
fituations ,  les  lier  ,  les  colorer  ;  (i  la  vraiiam- 
blance  n'eft  pas  dans  le  tout,  vous  n'intéreiTerez 
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pas.  Or ,  vous  ne  ferez  vraifemblant ,  qu'en  vcuj 
conformant  à  l'ordre  général  des  chofes ,  lorfqu'il 
fe  plaît  à  combiner  des  incidens  extraordinaires. 
Si  vous  vous  en  tenez  à  k  peinture  de  la  nature 
commune ,  gardez  par- tout  la  même  proportion 
qui  y  règne. 

Ohfervaùonsfm  Plntim  propre  à  la  Tragédie, 

Une  Pièce  de  Théâtre  efl:  une  expérience  fur  le 
cœur  humain.  Tout  Perfonnage  principal  doitinf- 
pirer  un  degré  d'intérêt  ;  c'efl:  une  des  régies  in- 
violables. Elles  font  toutes  fondées  fur  la  nature. 
Tout  A(£teur  qui  n*efl:  pas  néceffaire ,  gâte  les  plus 
grandes  beautés.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  fixer 
toujours  l'attention  fur  les  grands  objets  ,  &  par- 
ler peu  des  petits,  mais  avec  dignité.  Préparez 
quand  vous  voulez  toucher.  N'interrompez  ja- 
mais les  affauts  que  vous  livrez  au  cœur.  Les  plus 
beaux  fentimens  n'attendriffent  jamais  quand  ils 
ne  font  pas  amenés  ,  préparés  par  une  fituatioii 
preflante,  par  quelque  coup  deThéâtre,  par  quel- 
que chofe  de  vif5<:  d'animé.  Il  faut  toujours,  juf- 
qu*à  la  fin  ,  de  l'inquiétude  &  de  l'incertitude  au 
Théâtre.  Je  remarquerai  que  toutes  les  fois  qu'on 
cède  ce  qu'on  aime ,  ce  facrifice  ne  peut  faire  au- 
cun effet ,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  ;  ce 
font  zt%  combats  du  cœur ,  qui  forment  les  grands 
intérêts  :  de  fimples  arrangemens  de  mariage  ne 
font  jamais  tragiques ,  à  moins  que  dans  ces  ar- 
rangemens même  il  n'y  ait  un  péril  évident  .  & 
quelque  chofe  de  funefte.  Le  grand  art  de  la  Tra- 
gédie eft  que  le  cœur  foit  toujours  frappé  des 
mêmes  coups ,  &  que  des  idées  étrangères  n'affoi- 
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blifîènt  pas  le  fciiDmeric  dominant.  Par-tout  où  il 
n'y  a  ni  crainte,  ni  efpérance,  ni  combats  dn 
coeur ,  ni  fortune  attendrilfante ,  il  n'y  a  point  de 
Tragédie.  C'eft  une  loi  du  Théâtre  qui  ne  fouffrc 
guères  d'exceptions  ^  ne  commettez  jamais  de 
grands  crimes  ,  que  quand  de  grandes  paffions  eu 
diminueront  l'atrocité ,  &c  vous  attireront  même 
quelque  corn paiïion  des  Spedateurs.  Cléopatre, 
à  la  vérité  ,  dans  la  Tragédie  de  Rodogune  ,  ne 
s'attire  laulle  compalTion  :  mais  fongez  que  fi  elle 
n'étoic  pas  pofTedée  de  la  palïîon  forcenée  de  ré- 
gner ,  on  ne  la  pourroit  pas  foufïrir ,  &  que  (i 
elle  n'étoit  pas  punie  ,  la  Pièce  ne  pourroit  être 
jouée.  C'eft  une  régie  puifée  dans  la  Nature ,  qu'il 
ne  faut  point  parler  d'amour  quand  on  vient  de 
commettre  un  crime  horrible ,  moins  par  amour 
que  par  ambition.  Comment  le  froid  amour  d'un 
/célérat  pourroit-il  produire  quelque  intérêt?  Que 
le  forcené  Ladiflas ,  emporté  par  fa  paiïion  ,  teint 
ilu  fang  de  Ton  rival ,  fe  jette  aux  pieds  de  l'a  Mai- 
trèfle ,  on  eft  ému  d'horreur  5c  de  pitié.  Oreftc  > 
fait  un  effet  admirable  dans  Andromaquc,  quand 
ii   paroît  devant  Hermione  ,  qui  l'a  forcé  d'af- 
fafliner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes ,  fans  de 
grandes  paiïîons  qui  faiTent  pleurer  pour  le  crimi** 
nel  même.  C'eft  là  la  vraie  Tragédie.  Le  plus  ca- 
pital de  tous  les  défauts  dans  la  Tragédie ,  eft  de 
faire  commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent  la  na- 
ture ,  fans  donner  au  criminel  des  remords  aaiïi 
grands  que  fon  attentat,  fans  agiter  (on  ame  pat 
des  combats  touchans  &  terribles  ,  comme  on  i'a 
déjà  inlinué. 

L'imporrance  de  l'adion  de  la  Tragédie  fe  tire 
à.2  la  dignité  desperfonnes ,  &  de  la  grandeur  ds 
leurs  intérêts. 
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Quand  les  adions  font  de  telle  liitUre  , 
<^ue  ,  fans  rien  perdre  de  leur  beauté  ,  elles 
pourroient  fe  palfer  entre  des  pcrfonnes  peu  con- 
fîdérabies ,  les  noms  des  Princes  &  des  Rois  ne 
font  qu  une  parure  étrangère  ,  que  l'on  donne 
aux  fujets  j  mais  cette  parure  ,  toute  étrangère 
qu'elle  eft ,  efl:  néceflaire.  Si  Ariane  n'étoit  qu  une 
bourgeoife  trahie  par  fon  Amant  &C  par  fa  (œur  , 
laPicce  qui  porte  fon  nom,  ne  lailTeroit  pas  de  fub- 
iîller  toute  entière  \  mais  cette  Pièce  fi  agréable  y 
perdroit  un  grand  ornement.  Il  faut  qu'Ariane 
ioit  Princeffe;  tant  nous  fommes  dellinés  à  être 
toujours  éblouis  par  les  titres.  Les  Horaces  &  les 
Curiaces  ne  font  que  des  Particuliers ,  de  fimples 
Citoyens  de  deux  petites  Villes;  mais  la  fortune 
de  deux  Etats  eft  attachée  à  ces  Particuliers  :  Tune 
de  CCS  deux  petites  Villes  a  un  grand  nom  ,  ôc 
porte  toujours  dans  l'efprit  une  grande  idée  :  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ennoblir  les  Horaces 
êc  les  Curiaces.  Les  grands  Intérêts  fe  réduiient  à 
être  en  péril  de  perdre  la  vie  ,  ou  l'honneur  ,  ou 
la  liberté  ,  ou  un  Trône  ,  ou  fon  ami ,  eu  fa  Maî- 
treffe.  On  demande  ordinairement ,  fi  la  mort  de 
quelqu'un  des  Perfonnages  eft  néceftaire  dans  la 
Tragédie.  Une  mort  eft,  à  la  vérité  >  un  événement 
important  ;  mais  fouvent  il  fert  plus  à  la  facilité 
du  dénouement  qu'à  l'importance  de  l'adion  i  & 
le  péril  de  mort  n'y  fert  pas  quelquefois  davan- 
tage. Ce  qui  rend  Rodrigue  fi  digne  d'attention  , 
eft  -  ce  le  péril  qu'il  court  en  combattant  le 
Comte  ,  les  Maures  ou  DonSanche?  Nullement; 
c'eft  la  néceffité  où  il  eft  de  perdre  l'honneur  ou 
fa  Maîtrefte  ;  c  eft  la  difficulté  d'obtenir  fa  grâce 
de  Ghimene ,  dont  il  a  tué  le  père.  Les  grands  in* 
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tcrêts  font  tout  ce  qui  remue  fortement  les  hom- 
mes ;  &  il  y  a  des  momens  où  ia  vie  ii'efl:  pas 
leur  plus  grande  pafïion.  Il  femble  que  les  grands 
intérêts  fe  peuvent  partager  en  deux  efpéces;  les 
uns  plus  nobles  ,  tels  que Tacquihtion  ou  la  con- 
fervaiion  d'un  Trône  ,  un  devoir  indifpenfable  , 
une  vengeance  ,  &c.   Les  autres ,  plus  touchans  , 
tels  que  ramicié.  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
fortes  d'Intcrêts  donne  Ton  caraflère  aux  Tragé- 
dies où  elle  domine.  Naturellement  le  noble  doit 
l'emporter   fur  le  touchant;  Se  Nicomède,  qui 
eft  tout  noble  ,  éfl:  d'un  ordre  fupérieur  à  Bé- 
rénice ,   qui  eft  toute  touchante.  Mais    ce  qui 
cft  inconteftablement  au  -deflfus  de  tout  le  refte  , 
c'eil   le   noble   &   le   touchant    réunis    en  fem- 
ble. Le  feul   fecret  qu'il  y  ait  pour  cela  ,  eft  de 
mettre  l'amour  en  oppoficion  avec  le   devoir  , 
l'ambition,  la  gloire  ;  de  forte  qu'il  les  combatte 
avec  force ,  &  en  foit  à  la  fin  furmonté.  Alors  ces 
adions  font  véritablement  importantes ,  par  la 
grandeur  des  intérêts  oppofés. 

Les  Pièces  font  en  même  rems  touchantes  par  les 
combats  de  l'Amour,  &  nobles  par  fa  défaite. Pour 
la  grandeur  d'une  aélion,  voici  les  idées  que  je  m'en 
fuià  faites.  Je  penfe  qu'elle  doit  fe  mefurer  à  l'im- 
portance des  lacrifices  &  à  la  force  des  motifs  qui 
engagent  à  les  faire.  On  croiroit  d'abord  que  le  cou- 
rage feroit  d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'il 
fe  réfout  à  un  plus  grand  mal  pour  un  plus  petit 
«Ivantage  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfî.  Nous  vou- 
lons de  Tordre  &  de  la  raifon  par-tout ,  quand 
nous  fommes  hors  d'intérêt;  le  courage  ne  nous 
;  parottroit  qu'aveuglement  &  folie  ,  s'il  n'étoitao- 
puyi  fur  des  raifons  proportionnées  à  ce  qu'il 
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foufîrc  où  à  ce  qu*il  ofe.  Ainfi  les  Héros  qui  s'in> 
moient  pour  leur  Pacrie,  font  fûrs  de  notre  admi- 
ration ,  parce  que  ,  au  jugement  de  la  raifon  ,  le 
bonheur  de  tout  un  peuple  eft,  préférable  à  celui 
d'un  homme,  &  que  rien  n  eft  plus  grand  que  de 
pouvoir  porter  ce  jugement  contre  foi-même  ,  &c 
agir  en  conféquence  ;  ainfi  le  courage  des  ambi- 
tieux nous  en  inipofe,  parce  que,  au  jugement  de 
l'orgueil  humain,  l'éclat  du  commandement  n'eft 
pas  trop  acheté  par  les  plus  grands  périls.  Nous 
allons  même  iufqu'à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  que  la  vengeance  fait  entreprendre  ,  parce  que, 
d'un  côté  ,  le  préjugé  attachant  l'honneur  à  ne 
pas  foufïrir  d'outrages  ,  &  de  l'autre  ,  la  raifon 
faifant  préférer  l'honneur  à  la  vie  ,  nous  jugeons 
qu'il  eft  d'une  ame  forte  d'écouter,  au  péril  de  fes 
jours,  un  jufte  reirentiment. 

Les  vengeances  ,  fans  danger  Se  fans  juftice 
apparente  ,  ne  nous  laiftent  voir  que  la  balîeiTe 
&  la  perfidie.  Si  quelquefois  les  Amans  obtien» 
nent  nos  fufîrages ,  par  ce  qu'ils  tentent  d'hé- 
roique  pour  une  MaîtrelTe ,  c'eft  quand  ils  re- 
gardent ,  &  que  nous  regardons  ,  avec  eux  ,  leurs 
entiepriies  comme  des  devoirs.  Ils  fe  lenrenr 
liés  par  la  foi  des  fermens  ;  ils  fe  reprochetoient , 
en  ofant  moins  ,  une  efpece  de  parjure  ;  &c  ils 
nous  paroiffcnt  alors  autant  animés  par  la  vertu  ^ 
que  par  la  paffion  même  j  ils  deviennent  des  Hé- 
ros par  leur  objet  :  û  au  contraire  ils  ne  font  en- 
traînés que  par  l'ivrefle  de  la  pafîion  ,  ils  ne  nous 
paroiftent  alors  que  des  furieux  ,  plus  dignes  de 
nos  larmes  que  de  notre  eftime  -,  Se  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage ,  ils  ne  nous  attendriftenc 
que  parce  que  nous  femmes  fcibles  comme  eux. 
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Unités  d*Iniérét, 

J'hazarderai  ici  un  paradoxe  ;  c'efl:  qu'entre 
!cs  premières  régies  du  Théâtre,  on  a  prefque  ou- 
blié la  plus  importante.  On.  ne  traite  d'ordinaire 
que  des  trois  unités ,  de  tems ,  de  lieu  &  d*a6tions  j 
6c  f  y  en  ajouterois  une  quatrième  ,  fans  laquelle 
les  trois  autres  font  inutiles,  &  qui  toute  feule 
pourroic  encore  produire  un  grand  effet;  c'eft  l'u- 
nité d'Intérêt,  qui  efl:  la  vraie  fource  de  l'émotion 
continue  ;  au  lieu  que  les  trois  autres  conditions, 
exaélement  remplies,  ne  fauveroient  pas  un  Ou- 
vrage de  la  langueur. 

On  peut  ajouter  aux  réflexions  ci-defTus ,  que 
pour  produire  l'intérêt  néceflàire  à  la  Tragédie, 
les  moyens  les  plus  propres  font  premièrement  de 
choifir  un  Héros  ,  dont  le  fort  puilfe  nous  atten- 
drir &  nous  toucher.  Pour  cela  ,  il  ne  faut  pas 
choifîr  un  homme  vicieux  ,  &  fcélérat  tout-à  fait. 
Ses  profpérités  nous  cauferoient  de  l'indignation, 
&  fes  malheurs  n'exciteroient  en  nous  aucune 
compaflîon.  Il  faut  donc  le  choifir  bon  ,  ayant  de 
la  vertu  ,  mais  fujet  aux  foiblefles  attachées  à  la 
nature  humaine,  &  fournis  au  pouvoir  ôc  à  la  ty- 
rannie des  pafîîons,  comme  les  autres  hommes.  Il 
faut  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  au(ïï  malheureux 
qu'il  l'eft,  ou  que  fes  malheurs  foient  la  punition 
de  fes  fautes.  S'il  tombe  dans  quelques  grands 
crimes  ,  il  faut  que  ce  foit  involontairement  , 
qu'il  y  foit  poulfé  par  la  violence  de  fa  paiïîon  , 
,  ou  par  la  force  des  mauvais' confeils,  6c  que  nous 
puifTions  le  plaindre  ,  quoique  coupable. 

Secondement  ,  c'efl:  de  lui  faire  éprouver  ces 
grands  combats ,  qui  déchirent  le  cœur  en  le  ba- 
Tome  n.  F 
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lançant  entre  deux  Intérêts  oppofés,  &  dont  le  Sa- 
crifice lui  eft  également  coûteux.  Rien  de  fi  atta- 
chant pour  le  Speâ:ateur  que  ces  fortes  de  fitua- 
tions.  Il  Ce  met  à  la  place  du  Héros ,  &  éprouve 
les  mêmes  déchiremens.  Ceft  de  le  mettre  dans 
de  grands  périls  ,  qui  nous  faflent  trembler  pour 
lui.  Voilà  ce  qui  allarme  ,  ce  qui  attache  :  ce  n'eft 
pas  le  meurtre  qui  touche ,  c'eft  l'intérêt  qu'on 
prend  au  malheureux  qui  le  commet,  ou  à  celui 
qui  en  eu  l'objet  ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux 
enfemble.  Troifiémement  ,  c'eft  de  tenir  le  fil  du 
dénouement  foigneuiement  caché  jufqu  à  la  fin. 
L'intérêt  ne  peut  fe  foutenir  que  par  Tincertitude 
de  ce  qui  doit  arriver  ,  &  il  s'augmente  par  le  dé  - 
fîr  &  l'impatience  qu'on  a  de  l'apprendre.  L'art 
cft  de  faire  toujours  croître  l'intérêt.  Mais  la  pre- 
mière régie  ,  c'eft  de  choifir  un  fujet ,  une  adion 
déjà  capable  d'intérelTèr  par  elle-même,  &  propre 
à  fournir  de  grands  mouvemens  ,  de  belles  fitua- 
tions ,  de  grands  fentimens,  &:c.  Un  Poète  ,  dit 
M,  Dubos ,  qui  traite  un  fujet  fans  Intérêt ,  n'en 
peut  vaincre  la  ftcrilité.  Il  ne  peut  jetter  du  pa- 
thétique dans  l'adion   qu'il  imite  ,  qu'en  deux 
manières  s  ou  bien  il  embellit  cette  adlion  par  des 
cpifodes ,  ou  bien  il  change  les  principales  cir- 
conftances  de  cette  adion.  S'il  prend  le  premier 
parti ,  l'Intérêt  qu'on  prend  à  ces  épifodes  ne  fcrt 
«ju'àmieux  faire  fentir  la  froideur  deTadion^piin- 
cipale,6>:  il  a  mal  rempli  fon  titre.  Si  le  Pocte 
change  les  principales  circonftances  de  raâ:ion  , 
que  l'on  fuppofe  être  un  événement  connu  ,  fon' 
Poëme  celfe  d'être  vraifemblable. 
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De  t  Jntérit propre  à  la,  Comédie. 

îl  faut  attacher  dans  la  Comédie ,  comme  danâ 
îa  Tragédie  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  l'Ia- 
îérêt.  Mais  il  n*eft  pas  le  même  que  dans  la  Tragé- 
die. Là  c'eft  le  cœur  tout  feul  qu  il  faut  intérefler , 
toucher,  émouvoir  ,  arcendrir.  Dans  la  Comédie, 
c*eft  refprit,  pourainlî  dire,  feul,  qu'il  faut  atta^ 
cher  &amufer ,  ce  qui  eft  peut-être  plus  difficile 
encore ,  à  caufe  de  fa  légèreté  &  de  fon  inconf- 
fance.  Pour  fixer  fon  attention,  on  fe  fert  d'ordi- 
naire d'une  petite  intrigue  ,  qui  eft  communé- 
ment un  mariage  :  mais  ce  n'eft  point  aiïez ,  i! 
faut  encore  le  réveiller  fans  ceffe,  &c  l'attacher 
par  des  traits  piquans ,  des  Scènes  vives ,  des  pein- 
tures ,  des  incidens  nouveaux.  L'intrigue  eft  fou» 
vent  ce  qui  l'intérefle  le  moin^^. 

INTERLUDE.  Voyet^  ci-après  Intermède. 

INTERMEDE.  Ce  qu'on  donne  en  fpeélacle  entre 
les  Ades  d'une  Pièce  de  Théâtre ,  pour  amufer  le 
peuple ,  tandis  que  les  Aéleurs  reprennent  haleine, 
ou  changent  d'habits,  ou  pour  donner  le  loifîr  de 
changer  de  décorations.  Dans  l'ancienne  Tragé- 
die, le  Chœur  chantoit  dans  les  Intermèdes ,  pour 
marquer  les  intervalles  entre  les  Adles.  Les  Inter- 
mèdes confiftent ,  pour  l'ordinaire ,  chez  nous ,  en 
Chanfons,  Danfes ,  Ballets ,  Chœurs  de  Mufique, 
&c.  Ariftote  ôc  Horace  donnent ,  pour  régie,  de 
chanter  pendant  ces  Intermèdes ,  des  Chanfons 
qui  foient  tirées  du  fujet  principal  ;  mais  dès 
qu'on  eût  ôté  les  Chœurs ,  on  introduliît  les  Mi- 
mes, les  Danfeuis ,  &c.  pour  amufer  lesSpec- 
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cateurs.  En  France  ,  on  y  a  fubftitué  unefympho- 
nie  de  violons,  Se  d'autres  inftrumens. 

L'Auteur  du  Spcdacle  des  Beaux-Arts  (  M.  La- 
conibe)  fait  une  obfcrvanonbien  judicieufe  au  fu- 
jet  des  Intermèdes  qui  coupent  les  A6tes  de  nos 
Tragédies.  Hé  !  n'ett-il  pas  ridicule  ,  dit-il ,  que 
nos  Tragédies,  comme  cela  a  été  déjà  obfervé, 
foiti't  coupées  Se  fufpendues  par  des  Sonates  de 
Mulique  inftrumentale  ,  &  que  le  Speélateur-,  qui 
efl:  fuppolé  occupé  par  les  plus  grands  Intérêts , 
ou  ému  par  les  plus  vives  pallions ,  tombe  dans  un 
calme  foudain  ,  &  falTe  ainfî  di ver fion  avec  le  pa- 
thétique de  la  Scène,  pour  s'amufer  d'un  menuet 
ou  d'une  gavotte  ?  Rien  de  plus  propre  en  effet  à 
faire  revenir  l'efprit  du  trouble  où  il  étoit.  Ces 
fortes  d'Intermèdes  nuifent ,  peut-être  plus  qu'on 
ne  penfe  ,  aux  fuccès  de  nosTragédies.  A  chaque 
Aéle  TAuteur  eft  ,  pour  ainfî  dire ,  obligé  de  retra- 
vailler fur  de  nouveaux  frais ,  pour  faire  illufîon 
6c  pour  toucher. 

INTERROGATION.  Figure  de  ftyle,  très- propre  à 
peindre  les  divers  mouvemens  du  cœur,  ôc  à  les 
rendre  plus  pathétiques  Elle  confifle  dans  les  fré- 
quentes Interrogations  qu'on  fe  fait  à  foi  même  , 
ou  aux  autres.Elle  fe  fait  fouvent  par  exclamation, 
&  n'en  devient  que  plus  vive  de  plus  animée. 
Cette  figure  e(t  du  plus  grand  ulage  au  Théâtre.. 
Voyez  Mithridate  quand  il  dit: 

File  me  quitte  !  Et  moi  ,';dans  un  lâche  fTIence  , 

Je  femble  de  fa  fuite  approuver  l'infolence  : 

Peu  s'en  faut  que  mon  cœur  ,  penchant  de  fon  côté  , 

Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté. 

Qui  fuis-jc/  Efl-cc  Monimc  ï  Et  fuis-je  Mithridate  ? 
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Voyez  Roxaiie  dans  Bajazec ,  quand  elle  dit  ; 

De  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  penfe? 
Tous  deux  à  me  tromper  font-ils  d'intelligence! 
Pourquoi  ce  changement,  ce  difcours ,  ce  départ  ? 
N'ai-ie  pas  même  ,  entr'eux  ,  furpris  quelque  regard  ? 
Baia^et  interdit  !  Atalide  étonnée  ! 
O  Ciel!  à  cet  affront  m'auriez-vous  condamnée? 
De  mon  aveugle  amour  fcroit-ce  là  les  fruits  ? 
Tant  de  jours  douloureux  ,  tant  d'inquiettes  nuits! 
Mes  brigues,  mes  complots ,  matrahifon  fatale  ! 
N'aurois-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  ? 

Voyez  encore  Phèdre  quand  elle  s'ccric: 

Que  fais-je  ?  Où  ma  raifon  Ce  va-tclle  égarer  ? 
Moi  jaloule  f  Et  Thélée  eft  celui  que  j'implore  ! 
Mon  époux  eft  vivant  ï  Et  moi  je  brûle  encore? 
Pour  qui  ?  Quel  ell:  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  } 
Chaque  mot ,  fur  mon  front,  fait  drcffer  mes  cheveux, 

INTRIGUE.  AfTemblage  de  plufièurs  cvénemens , 
ou  ci rcon fiances  qui  fe  rencontrent  dans  une  af- 
faire, &  qui  embarralTent  ceux  qui  y  font  intcref- 
fés.  Ce  mot  vient  du  Latin  intricare.  L'intrigué 
eft  la  partie  la  plus  elTentielle  pour  entretenir 
rattention  &:  foutenir  l'intérêt  de  curiofitc.  Elle  eft 
le  nœud  ou  la  conduite  d'une  Pièce  Dramatique, 
ou  d'un  Roman  ,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  hauf  point 
d'embarras  où  fe  trouvent  les  principaux  Perfon- 
nages ,  par  l'artifice  ou  la  fourberie  de  certaines 
perfonnes,  &  par  la  rencontre  de  plufieurs cvéne- 
mens fortuits  qu'ils  ne  peuvent  débrouiller.  Il  y  a 
toujours  deux  delTeins  dans  la  Tragédie  ,  la  Co- 
médie ou  le  Poème  Epique.  Le  premier  &:  le  prin- 
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ci  pal  eft  celui  du  Héros  :  le  fccond  comprend  tous 
les  defleins  de  ceux  qui  s'oppofenr  à  les  préten- 
tions. Ces  caufes  oppofées  produifent  aufïi  des  ef- 
fets oppofés  ,   fàvoir  ,  les  efforts  du  Héros  pour 
l'exécution  Je  fon  delTein  ,  &  les  efforts  de  ceux 
qui  lui  font  contraires.  Comme  ces  caufes  ôc  ces 
de(Tèins  font  le  commencement  de  ra(5tion ,  de 
même  ces  efforts  contraires  en  font  le  milieu ,  de 
forment  une  difficulté  &  un  nœud  qui  fait  la  plus 
grande  partie  du  Pocme:  elle  dure  autant  de  teras 
que  l'efprit  du  Ledeur  eft  fufpendu  fur  l'événe- 
mcnt  de  ces  effets  contraires.  La  folution  ou  dé- 
nouement commence  ,  lorfque  l'on  commence  à 
voir  cette  difficulté  levée  &  les  doutes  éclaircis, 
Homère  ôc  Virgile  ont  divifé  en  deux  ,  chacun  de 
leurs  trois  Poèmes  ,  &  ils  ont  mis  un  nœud  ôc  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie.  La  pre- 
mière partie  de  l'Iliade  efl  la  colère  d'Achille,  qui 
veut  fe  venger  d'Agamemnon  par  le  moyen  d'Hec- 
tor ôc  des  Troyens.  Le  nœud  comprend  le  combat 
de  trois  jours  quife  donne  en  Tabfence  d'Achille  , 
ôc  confiée  d'une  part,  dansla  réfîftance  d'Agamem- 
non 6c  des  Grecs  ;  &  de  l'autre ,  dans  l'humeur 
vindicative  ôc  inexorable  d'Achille ,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  fe  réconcilier.  Les  pertes  des  Grecs 
Ôc  le  défefpoir  d*Ao;amemnon  difpofent  au  dé- 
nouement ,  par  la  (atisfadtion  qui  en  revient  au 
Héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle  ,   jointe  aux 
offres  d'Agamemnon ,  qui  feules  avoient  été  fans 
efîet ,  lèvent  cette  difficulté  ,  &  font  le  dénoue* 
ment  de  la  première  Partie.  Cette  même  mort  eft 
ftufîl  le  commencement  de  la  féconde  Partie  » 
puifqu'elle  fait  prendre  ^  Achille  le  dcifein  de  fç 
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venger  d'Heftor  ;  mais  ce  Héros  s'oppofeà  ce  def- 
iein  ,  Se  cela  forme  la  féconde  Intrigue ,  qui  com- 
prend le  combat  du  dernier  jour.  Virgile  a  fait 
dans  fonPocme  le  même  partage  qu  Homère.  La 
première  Partie  eft  le  voyage  &  l'arrivée  d'Enée 
en  Italie  ;  la  féconde  eft  fon  établilTemenc.  L*op- 
pûfltion  qu'il  elTuie  de  la  part  de  Junon  dans  ces 
deux  entreprifes  ,  eft  le  nœud  général  de  i'adlion 
entière.  Quant  au  choix  du  nœud  &  à  la  manière 
d'en  faire  le  dénouement ,  il  eft  certain  quils  dé- 
voient naître  naturellement  du  fond  &c  du  fujec 
du  Poème.  Le  P.  Leboftli  donne  trois  manières  de 
former  le  nœud  d'un  Poème  i  la  première  eft 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  féconde  eft 
prife  de  la  Fable  ôc  du  delTein  du  Poète  ;  la  troi- 
fieme  confifte  à  former  le  nœud ,  de  telle  forte 
que  ie  dénouement  en  foit  une  fuite  naturelle. 
Dans  le  Poème  Dramatique  ,  l'Intrigue  conlîfte  à 
jetter  les  Spedateurs  dans  l'incertitude  fur  le  fort 
qu'auront  les  principaux  Perfonnages  introduits 
dans  la  Scène  -,  mais  pour  cela ,  elle  doit  être  na- 
turelle ,  vraifemblable  ,  Se  prife  ,  autant  qu'il  fe 
peut,  dans  le  fond  même  du  fuiet.  i°.  Elle  doit 
être  naturelle  &  vraifemblable  j  car  une  Intrigue 
forcée  ou  trop  compliquée  ,  au  lieu  de  produire 
dans  l'efprit  ce  trouble  qu'exige  l'aftion  théâtrale, 
n'y  porte  au  contraire  que  la  confufion  &  l'obf- 
curité  ,  6<:ce  qui  arrive  immanquablement,  lors- 
que le  Poète  multiplie  trop  les  incidens  ;  car  ce 
n'eft  pas  tant  le  furprenant  éc  le  merveilleux  qu'on 
doit  chercher  dans  ces  occafions ,  que  le  vraifem- 
blable; or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  ^^  vraifem- 
blancej  que  d'accumuler  dans  une  aftio"»  dont  It 
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durée  n'eft  tout  au  plus  ruppofée  que  de  vîngt- 
quatre  heures ,  une  foule  d'a(5tions  qui  pourroienc' 
à  peine  fe  palTer  en  une  femaine  ou  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  repréfentation,  ces  furprifes  mul- 
tipliées plaifent  pour  un  moment  ;  mais  à  la  dif- 
cufîîon  on  fent  qu'elles  accablent  refprit ,  8c  qu'au 
fond  le  Poète  né  les  a  imaginées  que  faute  de  trou- 
ver dans  Ton  génie  les  refTources  propres  à  foute- 
iiir  Paélion  de  fa  Pièce  par  le  fond  même  de  fa 
Fable.  De- là  tant  de  reconnoiifanceSjdedéguife- 
mens ,  de  ruppofuions  d'état  dans  les  Tragédies 
de  quelques  Modernes,  dont  on  ne  fuit  les  Pièces 
qu'avec  une  extrême  contention  d'efprit  :  le  Poète 
Dramatique  doit,  à  la  vérité,  conduire  Ton  Speéïa- 
teur  à  la  pitié  par  la  terreur,  &  réciproquement 
à  la  terreur  par  la  pitié.  Il  eft  également  vrai  que 
c'eft  par  les  larmes ,  par  l'incertitude ,  par  l'efpé- 
rance  ,  par  la  crainte,  par  les  furprifes  &  par 
l'horreur  ,  qu'il  doit  le  mener  jufqu'à  la  cataftro- 
phe  ;  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  intrigue  pé- 
nible ôc  compliquée.  Corneille  de  Racine ,  par 
exemple  ,  prodiguent-ils  à  tout  propos  les  inci- 
dens,  les  reconnoi (lances  &c  les  autres  machines 
de  cette  nature,  pour  former  leur  intrigue  î  L'ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption  ,  &  roule 
fur  le  même  intérêt ,  mais  infiniment  fimple ,  juf- 
qu'autroilleme  Ade,  où  l'on  apprend  le  retour 
de  Théfée.  La  préfence  de  ce  Prince,  &c  la  prière 
qu'il  fait  à  Neptune  ,  forment  tout  le  nœud ,  8c 
tiennent  les  efprits  en  fufpens.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre  ,  la 
crainte  pour  Hipolyte  ,  8c  ce  trouble  inquiétant 
donc  tou5  les  cœurs  font  agités  dans  l'impatieoce 
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de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Athalie ,  le 
fecrec  du  Grand- Prêtre  fur  le  delTein  qu'il  a  for- 
me de  proclamer  Joas  Roi  de  Judas  ,  l'emprefTe- 
menc  d' Athalie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  en- 
fant inconnu  ,  conduifenc  &  arrêtent  comme  par 
degrés  l'atflion  principale  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  recourir  à  l'extraordinaire  &  au  merveilleux. 
On  verra  de  même  dans  Cinna,  dans  Rodogune  , 
&  dans  toutes  les  meilleures  Pièces  de  Corneille  , 
que  l'Intrigue  eft  aulîî  fnnple  dans  fon  principe  , 
que  féconde  dans  fes  fuites.  i°.  Elle  doit  naître  du 
fond  du  fu;ec  autant  qu'il  Ce  peut  ;  car  lorfque  la 
Fable  ou  le  morceau  d'hiftoire  que  l'on  traite  , 
fournit  naturellement  les  incidens  Se  les  obftacles 
qui  doivent  contrafler  avec  l'aélion  principale, 
qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  des  épifodes  qui  ne 
font  que  la  compliquer  ,  ou  partager  &  refroidir 
l'intérêt  ?  Obfervez  que  le  Poète  Dramatique  , 
qui  s'engage  à  mener  deux  Intrigues  à  la  fois, 
s'impofe  la  néceflité  de  les  dénouer  dans  le  même 
inftant.  Sans  cela,  Ci  la  première  qui  s'achève  eft 
la  principale  ,  celle  qui  refte  n'efl:  plus  fupporta- 
ble.  Si  au  contraire  l'Intrigue  épi fodique  aban- 
donne la  principale  ,  autre  inconvénient  DesPer- 
fonnages  difparoilTent  tout  à  coup  ,  ou  fe  rencon- 
trent fans  raifon  -,  ce  qui  mutile  ôc  refroidit  l'Ou- 
vrage. 

INTRIGUE  DES  HLOUX,  (  /'  )  Comédie  en  cinq  Aaei  , 
enVers,  par  CEtoilet   1647. 

Trois  filoux  veulent  voler  une  veuve  ,  qui  pafTc  pour 
avoir  de  l'argent ,  &  qui  occupe  feule  une  mailbn  avec 
fa  fille  ,  qu'elle  a  promîfe  à  un  Aventurier.  La  filJc  ne 
veut  point  confentir  à  la  volonté  de  fa  merc  ,  attendu 
qu'elle  aime  un  Oliicier  depuis  aflez  long  temps,  Cet 
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Officier  fc  trouve  dans  ia  maifon  au  moment  que  les  trôIi 
filoux  viennent  pour  y  voler  les  meilleurs  effets.  La  Veu- 
ve ,  pour  payer  à  l'Officier  le  fervicc  qu'il  vient  de  lui 
tendre  ,  lui  accorde  (a  fille  en  mariage  ;  elle  confent 
d'autant  plus  aifémentà  cette  union,(ju'elle  apprend  que 
celui  dont  elle  avoit  fait  choix  pour  fon  gendre  ,  vient 
d'être  arrêté  pour  avoir  fabriqué  de  la  fauITe  monnoie. 

INTRIGUES  DE  LA  LOTERIE  y  (les)  Comédie  en 
Vers  ,  par  Vifé ,  i  ^70, 

Ccliane  a  fait  une  Loterie  qui  doit  être  tirée  le  foir 
même.  Cela  attire  un  ^rand  nombre  de  perfonnes,  qui 
entrent,  fcrtent  ,  &  reviennent,  fans  qu'on  comprenne 
bien  leur  deffein.  Valcrc ,  amant  de  Clarice  &  de  Mé- 
lifTe  ,  la  première,  fille  ,  &  l'autre ,  nièce  de  Céliane,  & 
Cléronte  ,  amant  de  Mélifle  &  de  Clarire  ,  profitent  de 
cette  occa/îon  ,  pour  voir  leurs  Maîtrefles  ,  &  fe  déter- 
miner fur  le  choix.  Clidamis ,  plus  heureux  qu'eux  ,  fc 
fait  introduire  hardiment  par  une  intrigante  ,  &  gagne 
le  cœur  de  Clarice  ,  dont  il  eft  amoureux.  Les  deux  au- 
tres amans  fè  confblent  par  l'efpérance  que  la  fortu- 
ne les  favorifera  dans  la  nouvelle  Loterie  qu'on  leur 
Tient  d'annoncer. 

IPHIGÉNIE  ,  Tragédie  àe  Racine  ^  167^, 

Racine  n'avoitpu  fedifpenfcr  defuivre  Euripide  ;  mais 
en  avouant  qu'il  luiefl  redevable  des  plus  grandes  beau- 
tés de  fa  pièce  ,  il  s'eft  réfcrvé  l'honneur  de  le  flir- 
palTer  par  la  noblefle  des  fentimcns  &  de  l'expreffion. 
Quels  refTorts  puiffants  caufent  les  embarras  d'Agamem- 
jion  ,  les  inquiétudes  de  Clitcmneflrs  ,  leur  douleur 
poulTée  jufqu'à  l'excès  !  Achillcs  intéreflc  également  » 
Coït  qu'il  fc  livre  à  fon  amour  ,  foit  qu'il  fuive  les 
fentimens  que  la  gloire  lui  infpirc.  Le  Poëtc  pouvoit 
même  ne  pas  le  rendre  amoureux  ;  mais  il  manioit  cette 
paflion  en  maître ,  de  quelque  manière  qu'il  voulût  U 
peindre  : 

IPHIGÉME,  Tragédie  de  le  Clerc  0-  de  Coras^x67<;. 
Cette  pièce  feroit  peu  connue  ,  (ans  cette  Epigrammc 
de  Racine. 
Entre  le  Clerc  ,  &  fôn  ami  Coras  « 
Tous  deux  Auteurs  rimant  de  compagnie , 
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N'a  pas  long-temps  3' ourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  îphigénic. 
Coras  lui  dit ,  la  pièce  efl  de  mon  crû  : 
Le  Clerc  répond  :  elle  mienne  &  non  votre  : 
Mais  auflî-tôt  que  l'ouvrage  eût  paru  , 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre, 

l?HlGÉmE  EN  TAURIDE  ,  Tragédie-Opéra  ;  par 
Duché  &•  Danchet ,  Mufique  âe  Defmarets  &  CamprtL , 
1704* 

Eiedre  ,  fœur  d'Orefle  &  d'Iphîgcnie  ,  &  Amante  de 
Fylade  ,  arrive  en  Tauride  avec  Can  frère  &  fon 
Amant.  Thoas  en  devient  amoureux  ,  &  promet  la  vie 
à  Pyla  'e  &  à  Orefte,  fî  elle  veut  répondre  à  ion  amour. 
Il  n'ignore  cependant  pas  qu'un  Oracle  a  prononcé  con- 
tre lui  l'Arrêt  de  mort ,  s'il  laiiïe  vivre  ces  deux  Grecs  ; 
mais  fa  palTion  l'emporte  fur  la  crainte  de  mourir.  D'un 
autre  côté  ,  la  vue  d'Orcfte  fait  fur  le  cœur  d'Iphigé- 
nie  une  impreffion  vive  &  tendre ,  qu'elle  prend  d'abord 
pour  de  l'amour, 

Thoas  n'éprouve  de  la  part  d'Eledrc  ,  que  des  mé- 
pris qui  l'irritent.  Il  veut  bien  remettre  encore  une  fois, 
dans  les  mains  de  cette  Grecque  captive ,  le  fort  des 
deux  Etrangers  ;   ils  vivront  »    fi  elle  «onfent^  de  ré- 
gner avec  lui  ;  ils  mourront  Ci  elle  le  refufe.  Cette  al- 
ternative la  jette  dans    le  plus  cruel  eml;>arras.    Elle 
ne  peut    fauver  Ton   frère  fans  manquer   à  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  fon  Amant  ;  Se  elle  les  perd  Tun  &  l'au- 
tre,  &  (e  perd  avec  eux  ,  fi  elle  rcfte  fidèle  à  Pylade. 
Eleftre  feint  de    vouloir    époufer  le  tyran  ,    réfoluc 
de  fe  doimer  la  mort ,  quand  elle  aura  procuré  la  libère 
à  Ton  frère  &  à  fon  Amant.  Orcfle,  qui  ne  pénétre  pas 
cedefîeîn  ,  refufe  la  vie  qu'on  lui  accorde  ,  plutôt  que 
de  la  devoir  à  un  Hymen  qu'il  détefle.  Ce  mépris  de  U 
mort  joint  aux  paroles  de  l'Oracle  qui  menace  les  jours 
de  Thoas  ,  rend  à  ce  Prince  fes  premières  inquiétudes. 
îl  craint  également  de  hafarder  fa  vie  &  fon  Empire 
ou  de  renoncer  à  fon  amour.  Dans  cette  irréfolution  il 
invoque  les  Dieux  de  la  mer.  A  fes  yeux  l'Océan  paroît 
au  milieu  des  flots  ,  &  lui  annonce  une  mort  funcfle  , 
pour  peu  qu'il  néglige  les  deffeins  de  fes  ennemis.  Ges 
parples  an^ncnt  k  courage  de  Thoas  ;  ia  mort  des  capt 
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tifs  Grecs  efl  ré/olue  pour  le  jour  même  ;  &  Iphîgénie 
a  ordre  de  fe  tenir  prête  pour  le  facrificc.  Celle-ci  aime 
mieux  mourir  que  de  fc  prêter  à  cette  cruauté  ;  &  pour 
prix  de  ce  fervice  ,  clic  engage  Oreltc  par  un  ferment 
de  porter  de  (es  nouvelles  dans  fa  patrie.  C'eû  le  mo- 
ment dclareconnoiffance  d'Orefte  &  d'iphigénie.  Oref- 
te  la  quitte  pour  aller  enlever  la  Statue  de  Diane  ,  après 
être  convenus  enfemble  des  moyens  &  du  tems  de  leur 
départ.  Thoas,  qui  en  efl  iniîruit,  veut  en  vain  s'oppo(er  à 
leur  fuite  :  la  Déeffe  protège  les  Grecs  ;  &  le  Tyran 
meurt  dans  le  combat.  Diane  vient  elle  même  annoncer 
fà  défaite;  on  célèbre  l'Hymen  d'EleCtrc  &  de  Pylade. 
Oreftc  eft  délivré  de  fes  Furies  ;  &  le  vaiiTeau  /e  difpofe 
à  partir  pour  Argos. 

Les  Auteurs  de  cet  Opéra  ont  fagement  omis  le  com- 
bat d'amitié  entre  Oreftc  &  Pylade.  La  Poëfie  Lyrique 
lé  feroit  prêtée  difficilement  à  cette  efpéce  de  plaidoyer. 
la  reconnoiffance  du  frcre  &  de  la  îoeur  efl  une  des  plus 
belles,  des  mieux  préparées  &  des  plus  touchantes  qu'il 
y  ait  au  Théâtre.  J'en  excepte  celle  qui  cft  rapportée 
dans  la  Poê'  ue  d'Ariflote  ,  &  dont  aucun  de  nos  Au- 
teurs DratTjatiques  n'a  fait  ufage.  Lorfqu'Iphigénie  ,  ar- 
mée du  couteau  facré  ,  a  le  bras  levé  pour  immoler  fon 
frère  ,  qu'elle  ne  connolt  point.  «  Hélas  !  dit  Orefte  en 
»  regardant  Pylade  ,  c'ert  ainfî  que  ma  fœur  Iphigénie 
»>  a  ferdu  la  vie  en  Aulide.  ■»  Ces  paroles  font  tomber 
le  couteau  des  mains  de  la  PrêtrefTe  ;  8c  cette  fituation 
frappante  ,  dont  il  cil  étonnant  qu'on  n'ait  pas  Içu  profi- 
ter ,  produit  le  plus  grand  effet  fur  le  cœur  des  Speâa- 
teurs. 

IPHIGÉME  EN  TAURIDE  ,  Tragédie  de  Guimond  de 
la  Touche,   J7J7.  ( 

Iphigénie  raconte  à  (a  Confidente  un  fbnge  dans  le- 
quel,  tranfportée  à  Argos,  après  plufîeurs  phénomènes 
effrayans,  elle  a  vu  fortir  d'un  tombeau  un  jeune  homme 
qu'on  la  forçoit  de  facrificr  à  Diane  :  préfage  qu'Orclte 
ne  vit  plus  ,  &  nouveau  motif  pour  gémir  fur  (a  qualité 
de  PrêtrefTe,  qui  l'oblige  àverferie  fang  humain.  A  l'info 
tant  un  Elclave  annonce  qu'un  Etranger  furieux  vient 
d'arriver  en  Tauride  ,  3i  qu'on  l'a  fur  le  champ  mis  dans 
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les  fers.  Thoas  furvîcnt  ,  &  lui  fait  part  des  fônges  af- 
freux qui  troublent  Ton  fbmmeil.  il  veut  que  la  Pretreile 
interroge  les  entrailles  ^du  malheureux  ietté  fur  Ces 
bords.  Iphigénie  fait  éclater  l'horreur  qu'elle  a  pour  cet 
ufage  barbare.  Thoas  Ce  retranche  fur  les  Oracles  ,  & 
finit  par  donner  des  ordres  abfolus  pour  le  facrifice.  L'E- 
tranger ,  qui  cd  Orefte  ,  paroit  bien  inflruit  du  fort  qui 
l'attend,  &  feulement  inquiet  de  celui  de  Pilade,  dont 
une  tempête  l'a  féparé.  Arrive  aufFi  Pilade  charcré  de 
chaînes»  &  les  deux  Captifs  commencent  à  déployer  ici 
les  plus  généreux  fentimens.  Iphigénie  les  trouve  en- 
femble,  interroge  Orelîe  ,  &  apprend  tous  les  malheurs 
de  fa  maifbn  ,  fans  reconnoitre  Ton  frère.  Une  compagne 
de  la  Prètreiïe  va  trouver  Ton  père  pour  l'cngao-erà  (au- 
ver  le  couple  d'amis  ,  Se  revient  annoncer  qu'on  ne  peut 
en  dérober  qu'un  au  couteau  facré.  Orelîe  &  Pilade  s'a- 
niment à  fjbir  courageufement  la  mort.  Iphigénie  leur 
dit  qu'elle  ne  peut  les  fauver  tous  deux.  Elle  veut  que 
celui  dont  on  va  ménager  la  fuite  ,  Ce  charge  d'une  let- 
tre pour  Argos  ;  &  Ton  choix  tombe  fur  Orede.  Ceft  ici 
le  bel  endroit  Je  la  Pièce.  Orerte  &  Pilade ,  reliés  fculs  , 
font  ce  touchant  combat  d'amitié  ,  R  célébré  par  les 
Poètes;  &  Pilade  eil  obligé  de  céder  à  Orcfte  l'honneur 
de  mourir  pour  Con  ami.  Iphigénie  revient  apporter  la 
lettre  dont  elle  vouloit  charger  Oreile  ,  &  le  prelfe  de 
profiter  de  fon  choix.  Pilade  confent  à  s'éloigner,  à  con- 
dition que  le  facrifice  fera  remis  au  lendemain  ;  &  le  dé- 
lai qu'il  demande  n'eft  que  pour  fauver  Oreile  ou  pour 
pérfr  avec  lui.  L'Efcla^e,  qui  a  dû  faire  embarquer  Pi- 
lade ,  fait  entendre  à  Iphigénie  qu'il  a  péri  avec  fa  let- 
tre. Iphigénie,  dans  fa  douleur,  craint  que  les  Dieux 
ne  Payent  punie  d'avoir  voulu  leur  fouiîraire  une  de  leurs 
vidimes ,  &  fe  détermine  à  immoler  l'autre.  Oreile  Ce 
préfente  alors  ;  &  les  qucftions  que  lui  fait  fa  Cjsut  amè- 
nent la  reconnoiiTance.  Ils  firtent  :  on  inflruit  Thoas  de 
l'évafion  d'un  des  Captifs  qu'on  croit  englouti  dans  les 
flots,  Thoas  ,  irrité,  ne  refpire  plus  que  le  fan^  de  celui 
qui  lui  reilc  11  ordonne  à  la  Prcrreffe  d'immoler  fur  le 
champ  Orcfte.  Elle  lui  déclare  qu'il  eil  fon  frère  :  n'im- 
porte ;  il  veut  qu'elle  verfe  fon  fang.  Indigné  d^  fa  ré- 
/iftance,  il  ordonne  à  fes  Gardes  de  frapper  Orefle.  Iphi- 
génie fc  jette  entr'eux  &  fon  frcre.  Tout-à-coup'on  en 
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tend  un  bruit  d'armes  ;  Thoas  tire  un  poignard  pourfrap* 
per  Oreftc,  Piladc  ,  ftiivi  des  Grecs ,  le  prévient  &  lui 
porte  un  coup  mortel.  Il  raconte  ce  qu'il  cft  devenu  de- 
puis fa  fuite  ,•  &  l'aâion  eft  terminée  par  l'enlèvement 
de  la  {latuc  de  Diane. 

Parmi  quelques  beautés  de  détail  ,  on  a  remarqué  de 
grands  défauts  dans  cette  Tragédie.  Les  rôles  d'iphigé- 
nie  &  d'Orefte  ont  paruaflez  bien  foutenus  ;  on  y  a  loué 
auflî  quelques  fîtuations  intércfTantes  ,  &  des  endroit* 
bien  verfifiés  ;  mais  on  en  a  critiqué  le  plan  ,  qui  a  paru 
foible  ,  &  la  Fable  mal  imaginée.  On  a  trouve  les  deux 
premiers  Ades  languifTans  ,  &  le  cinquième  absolument 
défedueux.  Les  caraftères  font  manques  totalement.  Le 
premier  efl  traité  de  Tyran  à  chaque  pas  ;  &  c'efi  le  Per- 
fbnnage  le  plus  pacifique  de  la  Pièce.  Thomiris ,  fars 
amour  pour  Thoas  ,  fans  intérêt  pour  Orefle ,  &:  fans 
un  défir  bien  vif  de  régner ,  met  tout  le  monde  en  mou- 
vement ,  &  forme  feule  toute  l'intrigue. 

IRÈNE ,  Tragéài:  de  M.  Boijleî,  1761, 

Irène ,  cpoufe  (iippôlée  de  l'Empereur  Comncne,  avoit 
reçu  avec  dédain  les  voeux  de  Vodcmar  ,  premier  Mi- 
riftre  de  l'Empereur.  Vodcmar,  pour  fe  venger,  avoit 
acculé  l'Impératrice  d'infidélité  ,  &  obtenu  un  ordre  de 
la  faire  mourir  lecrettement ,  après  qu'elle  auroit  mi?  au 
monde  l'enfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein.  Cet  enfant 
devoit  être  l'héritier  de  l'Empire.  Irène  efi  reléguée  dans 
ime  ifle,  où  elle  accouche  d'un  Prince.  Vodemar  ,  qui 
avoit  un  fils  nouvellement  né  ,  le  fubftitue  au  jeune  Prin- 
ce, pour  mettre  Ion  propte  fang  fur  le  irône.  Plufieurs 
années  s'étoient  écoulées ,  lorfqu'un  naufrage  jettal'Em^ 
pereur  Vodemar  &  le  jeune  Prince  dans  la  même  ifle  où 
étoit  Irène.  Là  fe  forme  une  Tragédie  ,  où  Irène  eft  re- 
connue par  l'Empereur  ;  Vodemar  confefle  fon  crime  , 
fait  connoître  le  vrai  fucceJfeur  au  Trône  Impérial,  porte 
la  peine  de  fes  forfaits;  &  Irène  eft  ramenée  triomphante 
à  la  Cour  de  Comncne. 

IRONIE.  Figure  dont  Corneille  a  fait  un  fréquent 
ufage.  Racine  l'employé  auffi  dans  fes  premières 
Pièces.  Il  en  met  quelques-unes  dans  la  bouche 
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d'Hermîone;  mais  dans  les  autres  Traf^édies,  il 
ne  fe  fert  plus  guères  de  cette  figure.  Remarquez 
en  général ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  que  Tlronie  ne 
convient  point  aux  paffions  :  elle  ne  peut  aller  au 
cœur. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  d'Ironie  qui  eft  un  re- 
tour fur  foi-même, &  qui  exprime  parfaitement 
l'excès  du  malheur.  Ceft  ainfi  qu  Orefte  dit  dans 
TAndroraaque  : 

Oui ,  je  te  loue  ,  6  Ciel  !  de  ta  perfcvérance  ! 

Ceft  ainfî  que  Gatimozin  difoitau  milieu  des 
flammes  : 

Et  moi,  fiii$-je  fur  un  lit  de  rofcs  f 

Cette  figure  eft  très-noble  &  très-tragîque  dans 
Orefte  ;  &  dans  Gatimozin  elle  eft  fublirae. 

IRRÉSOLU^  (/')  Comédie  en  Vers,  en  cinq  Aâlei ,  par 
Néncauh  Deftouches  y  au  Théâtre  François  y  1/13. 

On  fit  à  Deflouches  le  reproche  de  n'avoir  pas  lûffij 
fammcnt  rempli  le  caraâère  de  rirréfolu  ;  parce  que  les 
irréfolutions  de  Dorante  ne  roulent  que  fur  l'embarras 
de  choifir  entre  trois  femmes  qui  s'offrent  à  lui.  Je  me 
rangerois  du  parti  de  ces  Critiques  ;  c'eft  plutôt  V Amant 
incertain.  Il  y  a  même  ,  dans  ce  caradère  ,  un  air  de  fow 
lie,  qui  le  rend  impraticable  au  Théâtre;  &  de  plus ,  il 
Ti'eft  pas  naturel,  que  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  refprit  humain  puifTe  changer  fi  (ôuvent.  Ce  font 
de  ces  fujets  beaucoup  plus  propres  au  Roman ,  qu'à 
la  Comédie,  Alors  toutes  le»  variétés,  que  produit  l'irréw 
folution  ,  peuvent  fc  montrer,  fe  faccéder  avec  plus  de 
vraifemblancc.  Nos  Auteurs  Dramatiques  ne  prennent 
pas  garde  à  cette  erreur  ,  dans  laquelle  ils  tombent  tous 
les  jours  r  la  régie  tyrannique  des  vingt-quatre  heures 
doit  les  empêcher  de  traiter  beaucoup  de  fujets  ,  qui  ne 
le  développent  que  par  dégrés.  L'irréfolution  de  Dorante 
efl  bientôt  épuifée  ;  elle  ne  prcfente  plus  que  le  même 
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tableau  :  il  va&  revient  continuellement  de  Julie  àCé- 
limène  ,  de  Célimène  à  Julie.  Il  falloit  d'autres  traits 
marqués  du  caradère  de  Virréfolu,  pour  amuferle  Spec- 
tateur, &  remplir  le  fujet  qui  me  paroit  manqué,  &  que 
je  crois  très-difficile  à  manier.  Ce  défaut  mis  à  part,  la 
pièce  efl  remplie  d'un  très-bon  Comique  ;  le  caradèrc 
de  Julie  eft  neuf  &  agréable  ;  celui  de  la  veuve  Argantc 
eftd'un  ridicule  un  peu  trop  chargé; ceux  des  vieillard», 
dans  le  goût  vrai ,  dont  Dcflouches  s'écarte  rarement. 

IS/BELLE  ARLEQUIN,  Opéra-Comique  en  un  Acle,de 
P criard  ,  Ponteau  £r  tagan  ,  d  la  Foire  Saint-Germain  » 
1751. 

Erafte  ,  piqué  par  quelque  dépit,  quitte  fa  MaîtrcfTc 
Ifabellc  ,  de  fe  retire  chez,  Lécnore  fa  tante  ,  à  une  mai- 
fon  de  campagne  peu  éloignée  de  Paris.  Cette  démar- 
che n'empêche  pas  que  ces  Amans  ne  foient  dans  une 
vive  impatience  de  fc  revoir  ;  ce  qui  détermine  Ifabellc 
à  fc  rendre  chez  Léonorc  ,  accompagnée  de  fon  valet  Ar- 
lequin. Ne  fâchant  comment  faire  pour  voir  fon  cher 
Eraflc  ,  fans  être  connue  ,  elle  prend  le  parti  fur  le 
champ  de  fe  revêtir  de  l'habit  d'Arlequin  ,  pour  parler 
à  Eralle,  &  pour  favoir  par  cette  rufe,  C\  elle  eft  toujours 
aimée.  HabtUca  lieu  de  s'applaudir  de  fon  traveftifle- 
ment  ,  puifqu'il  fert  à  lui  faire  connoitre  le  caur  de  fon 
Amant,  qu'elle  retrouve  plus  amoureux  que  jamais. 

ISABELLE  ET  GERTRUD'E  ,  ou  les  Silphks  sup- 
Lpsis  ,  Comédie  en  unAcle,  mêlée  à* Ariettes ,  par  M» 
Favart ,  Mujigue  de  blaife  ,  au  Théâtre  Italien-,  17^5. 

Gertrude  ,  veuve  aimable,  mais  prude,  a  une  fille 
roraméc  Ifabclle  ,  qu'elle  élevé  dans  l'innocence  &  dans 
la  retraite.  Dupré  ,  Juge  du  lieu  ,  aime  Gertrude  ,  & 
lui  rend  des  foins  qui  ne  lui  font  pas  indiflérens.  Dorlis, 
reveu  de  Dupré  ,  aime  Ifabelle  ;  mais  il  lui  eft  difficile 
de  la  voir  ,  tant  elle  eft  obfervéc  par  fa  mère.  Dupré  ne 
voit  Gertrude  que  myftérieulement,  par  la  porte  du  jar- 
din ,  dont  il  a  la  clef.  Dorlis  entre  dans  ce  jardin  ,  par  le 
moyen  de  cette  même  clef,  qu'il  a  dérobée  à  fon  oncle. 
L'oncle  Se  le  neveu  s'étant  rendus ,  chacun  féparément  , 
dans  ce  jardin  ,  fe  rencontrent ,  &  s'avouent  mutuelle- 
client  ,  qu'ils  aiment ,  l'un  Gertrude  ,  l'autre  Ifabelle. 

Ils 


ils  fe  réparent  à  l'arrivée  de  la  mère  ,  qui  cft  ieînte  vl 
t)upré.  Celui-ci  lui  propofe  de  l'époVcr  S  e^lîe 
veut  s  en  tenir  a  1  union  des  âmes;  ScCon  Amant  lui  baifc 
tendrement  la  main.  Gertrude  convient  que  Buprc  fait 
fon  bonheur;  &irabelle,  qui  l'obfcrve  de  loin,quiïa 
voit  ,  qui  1  entend,  eli  bien  contente  de  favoir  que  fa 

S''^wru",?"^';  ^°'^''  ^"^  "^^  dans  le  jardin,  an- 
perçoit  Ifabellc  ,  la  tire  doucement  par  fa  robe;  elle  a 
peur  ;  elle  fait  un  cri  :  Dupré  le  fauve  ;  &  Gertrude  fc 
tient  fur  la  porte  ,  pour  mafquer  fa  retraite.  Elle  veut 
renvoyer  la  fille  a  fa  chambre  ;  mais  avant  que  d'y  mon» 
ter  ,  elle  voudroit  favoir  quel  eft  celui  qui  rend  fa  mère 
Il  heureufe.  Sa  mère  lui  répond ,  qu'une  conduite  (ans 
reproche  eieve  l'ame  au-defTus  d'elk-méme  ,  &  la  rend 
cligne  d  un  commerce  intime  avec  des  Intelligences  fj- 
perieures  a  notre  être.  Elle  parvient  à  perluader  à  fa 
lille,  quelle  s  cntretenoit  avec  un  Efprit  Aérien  ,  qut 
avoit  pris  1  apparence  de  M.  Dupré.  Elle  fe  retire  ,  fous 
prétexte  qu  elle  n'a  pas  fait  fa  ronde  ,  &  ordonne  à  fa 
iille  de  1  attendre.  Dorlis  profite  de  cette  abfencc  ,  pour 
s  offrir  aux  yeux  d'Ifabeile ,  qui  ,  remplie  des  idées  que 
Ta  mère  vient  de  lui  donner,  le  prend  auffi  pour  une  In-^ 
telligence,  &  e  remercie  de  l'honneur  qu'il  lui  tait  de 
s  attacher  a  elle.  Dorlis  n'entend  rien  à  fes  difcours  ; 
mais  il  efl  enchante  :  il  prend  la  main  d'Ifabeile  ,  la  bai! 
le  ,  la  lerre,  &  fe  livreroit  volontiers  aux  tranfports  qu'il 
éprouve ,  fi  l'innocence  de^a  jeune  Amame  ne  lui  ca 
impofoit-  De  fon  coté  ,  elle  eft  au  comble  de  fa  joie ,  & 
veutappeller  fa  merc  ,  pour  la  rendre  témoin  de  loit 
bonheur.  Gertrude  arrive  aux  cris  de  fa  fille  ,  qui  tranf 
portée  de  )oie  ,  lui  apprend  qu'elle  a  trouvé  une  Intf-lli- 
gence.  Madame  Furet ,  voifine  de  Gertrude ,  arrive  avec 
des  payfans ,  (ous  prétexte  qu'elle  a  vu  entrer  un  voleur. 
hlle  paro.t  fcandalifee  de  trouver  des  hommes  pendant 
la  nuit  chez  fes  voifins  ;  mais  Dupré  ,  pour  fauver  l'hon- 
jieur  de  Gertrude  &  d'Ifabeile,  dit  qu'il  eft  marié  avec 
la  prerniere  ,  &  que  fon  neveu  va  époufer  la  féconde.  Il 
ny  a  plus  moyen  da  s'en  dédire;  &  ce  double  mariage 
tinit  la  Pièce.  '^ 
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ISIS  ,  Tra^éàie-Opéra  ,  cz'ec  u/z  Prologue,  par  Quinault i 
Mufi(]ue  de  Lully  ,  1 677. 

Beaucoup  de  variété  dans  le  Speftadc  &  de  facilité 
dans  le  Dialogue,  une  foule  de  traits  ingénieux,  &  diétés 
par  le  fentiincnt,-  voilà  ce  qui  diftinguc  la  Tragédie  d7- 
Jîs.  La  Sc'cne  de  Jupiter  &  d'fo  cft  d'une  délicatcfrc  ex- 
trême ;  elle  ne  peut  être  égalée  que  par  la  plainte  tou- 
chante d'Hicrax. 

ISLE  DE  LA  FOLIE,  (  i'  )  Comildie-Ballet  en  un  AEle  , 
en  profe-,  avec  des  Diverti£emens  ,  par  Romagnéfj  ù'  iiiC" 
cohonjfiis,  au  Théâtre  Italien ,  17^7» 

Cette  Pièce  confifle  en  différentes  Scènes  critiques 
fur  les  Ouvrages  de  ce  tems  ,  &  fur-tout  fur  17/Ze  de  la 
llaifon  ,  comédie  en  trois  Adcs ,  de  Marivaux  ,  tirée  des 
Voyages  de  Gulliver  chez  les  Lilliputiens  ,  qui  eut  moins 
de  furccs  au  Théâtre  François  >  que  ïlJJe  de  ia  Folie  n'en 
eut  au  Théâtre  Italien. 

ISLE  DE  LA  RAISON,  (V)  ou  les  Petits  Hommes  , 

Comédie  en  trois  A5les  ,  en  Profe  ,  avec  vn  Prologue  G*  un 
Virer tijjement  ,  par    Marivaux  »  au  Théâtre  François , 

On  fuppofe  que  des  François,  échappés  du  naufrage, 
abordent  dans  une  ifle,  dont  les  habitans  font  d'une  gran- 
deur fi  prodigicufe  ,  que  %ous  ne  leur  paroiffons  que  des 
Pygmées.  Ils  attribuent  la  petiteffc  de  notre  taille  aux 
égarcmens  &  à  la  dégradation  de  notre  ame.  Pour  ag- 
grandir  les  François  arrivés  dans  leur  Ifle  ,  ils  entrepren- 
nent de  les  rendre  raifonnables,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne 
croilTent  à  vue  d'oeil,  à  mcfurc  qu'ils  le  deviendront. 
Ces  lnfulair«s  ne  font  point  trompés  dans  leur  attente  ;  il 
n'y  a  qu'un  Pocte  &  un  Philofophe,  qu'on  ne  faurait  gué- 
rir  de  leur  folie. 

ÏSLEDES  ESCLAVES,  (0  Comédie  en  un  A6le  y  en 
Profe ,  avec  un  Divertijjeinent  y  par  Marivaux  ,  au  Théâ- 
tre Italien.,  i7iî» 

On  ne  voit  ici  qu'un  Petit-Maître  &  une  Coquette  , 
qu'il  s'agit  de  corriger,  en  les  foumettant  à  l'autorité 
dckurs  EG-laTes.On  pouvoit  y  introduire  encore  d'au- 


I  s  L  ;  59 

très  Perfonnag-es  quî  auroient  fourni  mftîcre  à  une  cri- 
tique plus  générale, 

ISLE  DÉSERTE,  {l')  Comédie  en  un  ASle,  en  Vers  i 
imitée  de  Métajîafej  par  M*  Collet ,  au  Théâtre  François  y 

Gernand,  jeune  Efpai»nol ,  s'étoit  embarqué  pour  al- 
ler joindre  (on  père,  Gouverneur  dans  les  Indes  occi- 
dentales.!), conduifoit  avec  lui  Conllance  fa  jeune  époufe^ 
&  Silvie  fa  belle-fceur,  encore  enfant.  Une  horrible 
tempête  l'oblige  de  mettre  pied  à  terre  dans  une  Iflc 
déferte  ,  pour  donner  à  Confta  ice  &  à  Silvie  le  tems 
de  fe  remettre  des  fatigues  de  la  mer.  Tandis  qu'elles 
repofoicnt  dans  une  grotte,  Gernand  &  Ces  Compagnons 
font  furpris  &  faits  Efclavcs  par  de;  Pirates.  Ceu  <  qui 
étoient  reftés  fur  le  vaiffeau  ,  ne  voient  que  confuiément 
ce  qui  Ce.  pafTe  ,•  ils  croient  qu'on  erleve  avec  Gernand  , 
fa  femme  &  fa  jeune  belle-fœLir.  Après  avoir  inutile- 
ment pourfuivi  les  Pirates  ,  ils  concinuent  leur  route.  A 
fon  réveil ,  Confiance  ne  retrouvant,  ni  fbn  époux,  ni 
le  vaiffeau ,  fe  croit  trahie  comme  Ariane  ,  que  Théféc 
abandonna,  dit-on,  fur  un  rocher  dans  i'Ifle  de  Naxosi, 
Quand  les  premiers  tranfporrs  de  fa  douleur  ont  fait 
place  à  l'amour  naturel  de  la  vie  ,  elle  s'occupe  du  foin 
de  la  conferver  dans  cette  habitation  féparée  des  Hu- 
mains. Elle  élevé  fa  jeune  fœur,  &  lui  infpire  la  haine 
qu'elle  a  conçue  pour  tous  les  hommes.  Après  une  lon- 
gue fervitude,  Gernand  recouvre  la  liberté.  Le  premier, 
ufage  qu'il  en  fait,  cft  de  retourner  dans  riHe  délèrte,  ou 
il  a  involontairement  laiffé  fa  chère  Confiance.  Il  y  ar- 
rive avec  Enrique,  fon  compatriote  &  fon  ami ,  qui  s'é- 
toit attaché  à  lui  par  la  reconnoiiTancc  ;  il  devoit  à  Ger-\ 
le  bonheur  d'être  forti  d'efclavage. 

ISLE  DES  FOUXi  (l')  Comédie  en  deux  A6les ,  mêlée 
à^Ariittes  <,  p.ir  MM-  Anfeaume  ù-  7.,.,  Mufique  de  M^ 
Duni -,  au  Théâtre  luUen,  1760, 

C'eft  ici  un  fujet  épifodique  ,  &  une  Parodie  de  VAL'* 

ifage  ;  à  l'arrivée  de  cha- 
que Gouverneur  ,  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qui,  pac 
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leur  fcjour  «lans  cette  inc,  ont  recouvré  le  bon  fens* 
Tous  prétendant  mériter  d'être  libres  ;  Fanfolin  exige 
«qu'ils  viennent,  l'un  après  l'autre,  lui  conter  leurs  rai- 
fons.  Là  paroiflcnt  fucceflîvement ,  un  Avare  ,  un  pro- 
digue, un  faux  Brave,  Deux  faurs,  nommées,  l'une  Fo- 
Icttc ,  l'autre  Glorieufc  ,  &  dont  le  nom  défigne  la  ma- 
rie réciproque.  L'Avare,  quoique  fou  ,  eft  tuteur  de  Ni- 
cette  ,  jeune  innocente  -  oui  rend  le  Gouverneur  iubite- 
V  ment  amoureux  ,  &  qui  l'aime  avec  la  même  prompti- 
tude. Cet  amour  jette  une  efpcce  d'intrigue  dans  ce 
Drame  ;  &  elle  Ce  dénoue  par  le  mariage  de  Fanfolin  Se 
de  Nicctte  :  on  rend  à  l'Avare  la  caflette  qui  a  pafTé  par 
différentes  mains,  &:  fervi  de  matière  a  pluiîcurs  Scènes. 
Une  des  meilleures  Arit  ttes  de  ce  petit  Drame,  efi  celle 
que  chante  l'Avare  d^ins  la  première  Scène  où  il  paroît; 

Je  fuis  un  pauvre  n  iférablc, 
Ron^é  de  peine  &  de  fouci,  8cc# 

Les  détails  de  cette  Pièce  pouvoiert  être  phispiquans; 
les  genres  de  folie  qu'on  y  met  en  jeu,  plu»  agréablement 
choifîs,  plus  théatrals,  plus  relatifs  à  ce  qui  nous  frappe 
journellement.  Ce  font  des  travers  de  tous  les  tem$  ,•  2c 
nous  en  avons  qui  appartiennent  précifément  au  notre. 

ISLE    DES  TALENSy  (/')    Congédie   en  un  AÛe,  en 
Vers  libres  ,  par  iagan  ,  au  Théâtre  Italien  ,  1743. 

Cette  nie  cû  gouvernée  par  la  Fée  Urgandina  qui 
punit  de  mort  l'ignorance  &U  mal-adrefîc.  Arlequin  & 
les  Compagnons,  jettes  par  un  naufrage  dans  cette  Con- 
trée unique,  y  fubiiïènt l'examen  d'ufage.  Vilcre  chante, 
léonore  déclame;  tous,  excepte  Arlequin,  font  preuve 
de  leur  favoir- faire.  Scapin  aufli  ignorant  que  lui ,  fc 
donne  pour  Maître  de  langves.  Cette  Scène  eft  très- 
agréable  &  très-bien  faite.  Celle  de  Lconore  fut  jouée 
dans  le  tems,  par  la  célèbre  Szlvia;  &  on  fe  rappelle 
encore  avec  quelle  finefTe,  quelle  grâce,  elle  récita  le 
Conte  de  Nannctte  endormie. 

ISLE  DU  DIVORCE,  (i')  Comédie  en  un  Me,  en  Pro- 
fe,  de  Dominique  G-  Romagnefj  y  au  Théâtre  Italien  y 
i7;o. 
Daog  cette  Iflc,  U  loi  eu  qii;  quand  il  arrive  u» 
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Etranger  avec  fa  femme  ,  s'ils  veulent  (c  quitter  »  toute 
l'iflc  peut  en  faire  autant  ;  alors  feulement  un  époux  & 
une  éaoufe  qui  s'étoient  féparés ,  peuvent  fe  remettre  cn- 
fembie.  V^iiere  avoit  laifTé  Silvia  pour  Orphife.  Il  lou- 
pire  depuis  long  tems  après  un  vaifTeau  qui  amené  un 
homme  &  fa  femme  dans  cette  Ifle  :  enfin  il  en  arrive 
un.  Il  s'y  trouve  un  Marchand  &  fa  femme.  Valere  & 
Or-ihife  font  tant,  qu'ils  les  déterminent  à  fe  quitter. 
Valere  au  comble  de  fa  joie  ,  fe  remarie  avec  SiivÀa, 

ISLE  DU  GOUGOU,  (!')  Pièce  en  deux  Aôiet^  en  Mo- 
nologues .,  précédée  d'un  Prologue^  m  itulè  l'Ombra  va 
LA  Foire  i  par  d'Ornevalyà  h  Foire  S  dm  Germain  y 

IJiO. 

Léandre,  Amant  d'Argentine,  &  Arlequin,  Amant  de 
Marinette,  en  cherchant  leurs  iMaitreiïès,  font  naufrage 
auprès  de  l'Iile  du  Gougou ,  &  font  arrêtés  oar  des  Sau- 
vages qui  les  conduifent  au  Sagamo ,  leur  Souverain.  Le 
Sagamo  reçoit  ces  deux  Etrangers  avec  politelfe.  On 
leur  apporte  à  manger  &  à  boire  avec  profufîon.  Le  re- 
pas fini,  on  pare  Arlequin  qui  ed  deftiné  à  être  dévore 
par  le  Gougou  ,  efpèce  de  Crocodile  adore  par  ces  IiiHi- 
laires.  Heureufement  czt  ordre  eft  fufpendu  par  l'arrivée 
d'un  Eunuque  de  la  PrincefTe  Tourmentine,  fille  de  Sa- 
gamo, Léandre  eft  conduit  devant  la  PrinccHe  qui  Ta 
apperçu  (ie  fon  balcon,  &  en  eft  devenue  amoureufc  ; 
mais  la  laideur  de  la  Princeiïe,  &  la  fidélité  qu'il  con- 
fcrvepour  Argentine,  lui  font  refufer  d'époufer  la  Prin- 
ceffe.  Arlequin,  de  fon  côté  ,  n'eft  pas  moins  épouvante 
par  la  Suivante  de  la  PrincefTc  Tourmentine;  de  forte 
que  le  Maître  &  le  Valet  aiment  mieux  être  la  proie  du 
Gougou  ,  que  d'être  les  époux  de  ces  deux  monftres.  Ce- 
pendant, Tourmentine,  par  un  relie  de  pitié,  leur  fauve 
la  vie,  &  les  fait  tranfportcr  dans  rifje  Noire.  De  leur 
côté  ,  Argentine  &  Marinette,  qui  ont  fait  naufrage  aif 
même  lieu ,  &  qui  ont  pareillement  été  aimées  du  Sa- 
gamo &  de  fon  Favori,  ont  été  tranJportécs  dans  la  mê- 
me Iflc.  îls  s'y  retrouvent;  &  par  laproteâion  d'un  Gé- 
nie .  ils  font  délivrés  de  la  puiflance  de  Tourmentine^ 
du  Sagamo. 
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ISLE  DU  MARIAGE  ,  (/')  Opéra- Comique  en  un  ABcy 
far  Carolety  â  la  Foire  èaint-Laurent-t  i733. 

■-'  Cette  Pièce  peint  afî«z  bien  ks  froideurs  de  l'AmouE 
*  '^ans  le  ménage  ;  &  bien  des  gens  peut-être  ,  connoiffçnt 
'  la  vérité  du  coupiet  fuivant  : 

Air  :  Cahin  ,  caha. 

Quand  on  défire  , 
On  eft  toujours  galant, 
Adif  &  complaifant; 
On  cft  par-tout  Amant  ; 
L'heure  paroit  moment  ; 
On  chérit  fon  martyre  ; 
■Jouit-on.''  Ce  n'eft  plus   cela; 
Tel  promit  merveille  , 
Qui"haifie  l'oreille  ; 
On  boude  .  on  fcmmcillc  ; 
Ff  rien  ne  réveille  : 
F:- fin  tout  va 
Cahin  ,  caha. 

JSLR  SAUVAGE^  (/')  Coméàie  en  trois  Aâtes,  en  Profit 
avec  un  Diverdjjement  t  p-ir  M.  de  Saint-Foix ,  au  Théii- 
tre  François  ,    1745. 

L'Iflc  Sauvage  eft  un  de  ces  tableaux  qui  doivent 
plaire  par  la  vérité  de  l'imitation.  Ce  ne  font  point  nos 
mœurs,  que  l'Auteur  a  voulu  y  peindre;  c'ell ,  au  con- 
traire ,  la  nature,  telle  qu'elle  eft  avant  que  réducatioti 
là  corrige,  ou  la  reftifie.  Béatrix  ,  Dame  Efpagnole  , 
habite  depuis  dix  ans,  avec  fes  deux  filles,  une  Ifle  qui 
n'cfl  peuplée  que  de  Sauvages  noirs.  Ofmarin  ,  l'un 
d'entre  eux, protège  cette  Famille  de  Blancs.  Il  fait  plus, 
il  aide  à  fauver  la  vie  à  Félix  ,  jeune  Efijagnol ,  que  la 
lempétc  vient  de  jetter  dans  la  même  Ifle.  Félix  ne  fe 
croit  que  le  fils  d'un  fimple  Pêcheur  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  agréablement  traité  par  Léonor  &  Ro- 
fette ,  filles  de  Béatrix.  On  ne  leur  a  pas  encore  appris 
à  diftingucr  le  Noble  du  Roturier;  &  dans  une  Ifle  peu- 
plée de  Sauvages  noirs,  un  Pêcheur  blanc  vaut  un  Prince . 
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ISLE  SONANTÉy  (/')  Opéra-Comique  en  trois  A6les  ^ 
par  M.  Collé  ,  Mufique  de  M,  Monfignj  ,  au  Théâtre 
Italien^  17  ^t,' 

Durbin  &  Célénie,  deftlnés  l'un  à  Pautre  par  les  Loix 
de  leur  Empire,  ne  pouvoient  s'unir,  dans  la  crainte 
des  plus  grands  malheurs ,  fi  la  Princefle  n'avoit  pour  le 
Prince  l'amour  le  plus  tendre,  bi  ne  le  lui  avoit  marqué 
publiquement.  D'un  autre  côté,  il  étoit  défendu  au  Prin- 
ce de  lui  parler  de  fa  paflion.  Celui  ci,  par  les  ordres 
d'un  Génie,  s'embarque  avec  la  PrinceiTe  :  il  confulte 
une  Fée  fur  le  fùccès  qu'il  efpere  ;  elle  lui  dit  ;  mon  fils, 
Célénie  ne  te  dira  qu'elle  t'aime,  que  lorrqu'elle  ne  par- 
lera plus,  &  tu  ne  fauras  ce  qu'elle  penfe,  que  lorl- 
qu'elle  ne  penfera  plus.  Le  Prince  &  la  Princeiïc  remon- 
tent fur  leur  vaiiïeau,  La  Puiiïance  fupérieure  qui  les 
gouverne  ,  les  fait  arriver  par  le  chemin  le  plus  droit, 
à  rifle  Sonante,  ou  l'Ifle  de  la  Mufique.  Dans  cette  Lie, 
la  Mufique  efl  la  première  Divinité  :  on  n'y  parle  qu'en 
chantant.  Durbin  exprime  fon  chagrin  de  n'entendre  que 
de  la  Mufique;  &  Célénie  en  devient  folle.  Alors  elle 
accomplit  l'Oracle  de  la  Fée;  elle  ne  dit  pas  qu'elle 
l'aime  ;  elle  lui  chante  :  elle  dit  ce  qu'elle  penfe  ,  lorf- 
qu'elle  ne  penfe  pas,  puifqu'elle  eft  folle.  On  lui  rend 
fa  raifon  en  ne  lui  parlant  plus  en  mufique  ;  &  le  Prince, 
par  l'accompliiTe ment  de  l'Oracie  ,  ne  trouve  plus  d'obi- 
tacle  à  fon  mariage. 

ISMÉNE ,  Paflorale  Héroïque  en  un  A5îe ,  de  Moncrift 
Mufique  de  MM.    Rebel    G*  Francaur  y  17^^' 

Le  tendre  Daphnis  eft  amoureux  d'Ifmène;  maïs  il  n'o- 
ie faire  l'aveu  de  fa  flamme.  Il  s'arrête  à  l'idée  de  fe 
taire ,  &  de  s'expliquer  à  la  fois,  c'eft-à-dire,  de  peindre 
6c  de  voiler  fa  paflion  par  un  détour  ingénieux.  Ifmène, 
qui  l'aiiuc  ,  voudroit  aufli  lire  dans  Ion  cœur,  avant  que 
de  fe  déclarer,  Cloé,  fa  Compagne,  &  tous  les  autres 
Bergers  &  Bergères ,  (ont  étonnés  qu'lfmène  paroiffe  in- 
fènfible  à  leurs  Fêtes ,  dont  elle  eft  l'objet  &  l'ornement. 
On  la  laifTe  confulter  le  Dieu  des  Bois.  Daphnis  fe  pré- 
fente;  la  Bergère  l'interroge  fur  le  delTcin  qui  l'amène 
dans  ce  bois  écarté  ;  il  dit  qu'il  vient  rêver  ,  forqier  des 
chimères  agréables;  il  imaginoit  une  Beauté  fuiric  pac 
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un  jeune  Berger:  Lifis,c'e(l  le  nom  qu'il  donnoÎÉ  au 
Berger;  &  la  Nymphe,  il  i'appelloit  Zélie.  Le  Berger 
célébroit  Tes  charmes,  en  mariant  fa  voix  avec  fa  lyre, 
Ifmènç  lui  demande  s'il  n'a  point  retenu  les  chantons  de 
Lyfis?  Il  les  fait&  les  répéite  :  il  attendrit  Ifmène  ,  «Se 
lombe  à  fes  genoux.  La  Bergère  le  choifit  pour  fbn  Vain- 
queur devant  les  Bergers ,  les  Bergères,  les  Faunes,  Or, 
qui  célèbrent  cette  heureufe  union. 

JSMENE  ET  IS MENUS  ,  Tragédie-Opéra  en  troisMesy 
par  M.  Laujnn  ,  Miifique  de  M.  Delaborde  ,  17/0. 

Thémiflée ,  père  d'Ifménias,  &  Grand  Sacrificateur, 
félicite  fon  fils  d'avoir  été  choifi  pour  annoncer  la  Fête 
fblemnelle  de  Jupiter.  Il  l'avertit  de  fuir  l'Amour,  & 

i  que  fi  fon  cœur  fe  livre  aux  attraits  de  ce  fentimcnt ,  un 
châtiment  févere  l'attend  à  fon  retour.  Cependant  le 
jeune  homme  n'a  pu  voir  Ifmène ,  Princeïïe  d'Euriôme  , 
fans  l'aimer.  Elle  éprouve  pour  lui  les  mêmes  fenti- 
jnens  :  mais  ils  implorent  l'un  &  l'autre  les  fecours  de  la 
DéefTe  de  l'Indifférence,  pour  vaincre  une  paflTion  qui 
doit  leur  être  fatale.  La  Déefl~e  retrace  à  leurs  yeux  les 
funeftes  effets  de  l'Amour  dans  les  malheurs  de  Médée, 
de  Jafon  &  de  Créufe.  IVialgré  le  fort  de  ces  Amans  mal- 
heureux, Ifmène  &  Ifménias  ne  peuvent  retenir  l'aveu 
mutuel  de  leur  amour  ,  &  leurs  efî^orts  font  inutiles  pour 
combattre  cette  paflion.  Cependant  le  Roi  d'Euriôme  , 
qui  doit  époufer  Ifmène,  vient  l'enlever  dans  le  Temple 
de  Diane  ,  &  la  conduit  ai'ix  pieds  de  l'Autel,  où  doit  fe 
célébrer  leur  hymen.  Lorfqu'ils  font  prêts  à  s'unir,  Ifmé-r 
nias  déclare  hautement  fon  amour  pour  la  Princefle,  Le 
Roi  ,  tranfporté  de  fureur  &  de  jaloufie,  fait  enchainer 
cet  Amant  téméraire,  &  ordonne  qu'il  périffe  ;  mais  les 
Prêtres  étant  prêts  de  l'immoler ,  font  arrêtés  par  l'A- 
mour ;  &  le  tout  (e  termine  à  la  fatisfaâion  des  deux 
Amans. 

ISSÉ  y   Pajiorale  kéro'ique  ,  â*alord   en  trois  Aâlesy    en- 
fuite  en  cinq  y  p^r  La.  Motte  y  Mufique  de  De  [louches  y  au 
Théâtre  pTançois  y  1697 
Le  fujet  de  cette  Pièce  cft  tiré  d'un  Vers  d'Ovide  : 

Ut  Pkœtus  Pa[hr  macareida  luferit  IJ^en. 
a»  Comme  Apollon  déguifé  en  Berger,  trompa  Ifîc*  »» 
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Cette  Paftoralc  n'eft,  d'un  bout  à  l'âutre,  qu'un  tiflu  de 

beautés  dans  ce  genre. 

ITALIE  GALANTE  ,   (D  eu  les  Cour  es,  Comédie  en 
Profey  de  La  Motte  y  au  Théâtre  français  y  '751..^ 

Ce  font  trois  petites  Comédies  féparécs,  dans  le(- 
quellcs  l'Auteur  afu  accommoder  au  Théâtre  ,  &  rame- 
ner aux  bonnes  mœurs  &  aux  bienféances ,  trois  Contes 
delà  Fontaine;  favoir,  rOraifon  de  baint- Julien^  que 
La  Motte  avoit  déjà  donnée  au  Public  ,  fous  le  titre  du 
Talifman  ;  Richard  Mmmolo  ,  &  le  Magnifique.  Ces 
Comédies  font  mêlées  d'Intermèdes  &  de  Divertiïïèmens, 
La  première  eut  un  médiocre  fuccès;  la  féconde  ne  réuf- 
fît  point; mais  le  Magnifique  ^  qui  eften  deux  Ades,  plut 
infiniment ,  &  a  depuis  été  joué  léparément  avec  quel- 
ques additions  &  un  Divertiffement  Chinois.  C'eft,  dit- 
on  ,  la  première  Pièce  en  deux  Ades  qui  ait  été  don- 
née ;  mais  ce  fait  n'eil  pas  lûr« 

ITALIEN  MARIÉ  A  PARIS,  (/')  Comédie  en  trois  A6les, 
en  Vers  libres  ,  par  Lagrange  ,  au  Théâtre  Italien  ,  1757. 

Lélio,  né  à  Rome ,  a  époufé  à  Paris  la  Jeune  Claricc  , 
qui  devient  plutôt  l'objet  de  fa  jaloufie  que  de  fon  atta- 
chement. Son  premier  foin  efl  de  rendre  (a  maifon  inac- 
ceffible  ;  mais  il  n'a  pas  encore  pu  fe  fouftrairo  à  certai- 
nes villîtes  d'ufâge  ,  qui  l'excédent ,  ni  même  à  certain? 
meffages  qui  le  troublent.  D'abord  c'ell  Arlequin  ,  la- 
quais d'une  Comtciïe  ,  qui ,  en  émiffaire  2,é!é,  refufe  de 
dire  au  jaloux  ce  qu'il  veut  à  fa  femme.  Lélio  ,  qui  s'cll 
éloigné  ,  revient  armé  d'un  poignard  ,  s'emparer  du  bil- 
let que  Clarice  eft  prête  à  recevoir.  Ce  billet,  figné  de 
la  ComtelTc  ,  renferme  une  invitation  à  dîner,  pour  elle 
&  pour  lui.  Un  Maître  à  danfer  fiirvient ,  pour  donner 
•  une  leçon  à  Clarice  ;  mais  le  Jaloux  fe  défefpere  en  le 
voyant  mettre  la  main  (bus  le  menton  de  (on  écolierc  , 
pour  lui  faire  tenir  la  tète  droite  ;  fur  fes  épaules  ,  pour 
les  lui  faire  effacer;  fur  fës  genoux,  pour  les  lui  faire 
étendre.  Le  Maître  continue  ,  &  veut  voir  les  pieds  ; 
alors  Lélio  l'arpête  tout  court,  lui  paye  le  mois  d'avance 
ic  le  congédie  pour  toujours.  Il  voudroit  bien  en  pouvoir 
faire  autant  à  une  compagnie  brillante,  qui  lui  furvient» 
£<.  qu  il  reçoit  mal.  Mais  ce  qui  achevé  de  le  rendre  fu^ 
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rieux,  c'cft  l'aventure  du  jeune  Flavio  ,  Introduit  chez 
lui  fous  1  habit  de  fille,  par  le  père  même  de  Claricc.  Il 
eft  inutile  d'avertir  que  c'eft  par  néceflTité,  &  fans  aucun 
deffein  criminel.  Au  furplus  ,  les  fituations  de  cette  Co- 
médie font  théâtrales  &  variées  ;  chaque  Scène  contri- 
bue à  faire  (ortir  le  principal  caradère;  &  la  Pièce  rem- 
plit abfolument  l'idée  que  prélente  fon  titre,  ritalien 
marié  d  Par' <■,  Ce  fut  d'abord  une  Comédie  Italienne  , 
compofée  par  Riccoboni,  dit  Lélio  ,  qui  enfuitc  la  mit 
en  Profe  Françcilc.  Elle  étoit  alors  en  cinq  Ades.  La- 
grange  la  réduifit  à  trois  ,  &  la  mit  en  Vers. 

ITALIENNE  FRA^WISE,(  r  )  Comédie  en  trois  Aclesy 
en  Profe ,  avec  un  Prologue  Cr*  des  Diveni£'emens  ,  par 
Dominique  ù"  Romcgnéjy  ,  au  Théâtre  Italien  ,  1725. 

Arlequin  &  Pantalon  cherchent  la  Fée  Bienfaifante  ,  à 
qui  ils  le  plaignent  de  ce  que  les  Comédiens  Fran(,'oi9 
ont  fait  jouer  le  rôle  d'Arlequin  à  une  jeune  Adrice  ,  & 
celui  de  Pantalon  à  un  autre  de  leurs  Adcurs.  Elle  leur 
confeille  de  la  contrefaire  à  leur  tour  ,•  mais  voyant  qu'ils 
n'en  peuvent  venir  à  bout ,  elle  leur  promet  d  infpirer  à 
un  Comédien  Italien  ,  de  copier  un  caradere  de  la  Co-. 
médie  Françoife.  Voilà  le  Prologue. 

Mario  fe  prépare  à  époufer  Silvia  ,  malgré  fès  cnga- 
gemens  avec  Lucinde.  La  Suivante  de  cette  dernière 
s'ofrre  à  lui  conferver  (on  Amant.  Pour  cet  effet ,  elle  (c 
travcilit  en  Valet,  &  entre  au  fervice  de  Mario.  Char- 
gée d'une  lettre  pour  Silvia,  elle  lui  révèle  la  liaifon 
que  Mario  a  eue  avec  Lucinde.  Silvia,  qui  aime  Lélio, 
&  qui  n'époufoit  Mario  que  par  obciiïance  ,  trouve  des 
moyens  de  renvoyer  Mario  à  Lucinde. 

IVROGNE  CORRIGÉ,  (  F)  ou  le  Mjrtaok  vu  Diable^ 
Opéra-Comique  en  àeujtAàes ^  tiré  à\v.e  Fable  de  la  Fow 
îaine ,  pir  M.  Anfeaume  ,  fur  un  fond  donné  fir  M.  S'.... 
Mufique  de  M.  Laruette  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent  , 
Ï7^9. 

Il  s'agit,  dans  cette  Intrigue  ,  de  corriger  Mathurindo 
fon  ivrognerie  ,  &  de  le  forcer  à  foufcrire  au  mariage  de 
la  nièce  Colette,  avec  Cléon,  jeune  homme  qu'elle  aime. 
De  fon  coté ,  Mathurin  la  deftinc  à  Lucas ,  fon  ami  de 
bouteille,  &ay€C  ieiuel  il  s'eniyrc  régulièrement  tous 
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îcs  jours.  C'eflmctnc  par  où  l'un  5:  l'autre  ont  Commencé 
la  Pièce.  Ils  s'endorment  ;  &  l'on  failît  cette  occafion 
pour  les  transférer  dans  une  cave  obfcure.  Cléon,  qui  a 
été  Comédien ,  Se  qui  fe  trouve  fécondé  par  quelques- 
uns  de  (es  anciens  camarades  ,  a  tout  difpolc  pour  faire 
croire  à  ^Vlathurin  &  à  Lucas,  qu'ils  font  morts  ,•  qu'ils 
vont  être  punis  de  leur  conduite  paffée.  L'Ivrogne  fe  re- 
pent  &  foulcrità  tout  ce  qu'on  veut ,  pourvu  qu'il  puifTc 
revoir  la  lumière.  Un  des  Notaires  qui  font  fiippofés  (c 
trouver  en  grand  nombre  au  manoir  infernal  ,  drelTe  le 
contrat  de  mariage  de  Cléon  &  de  Colette  ,  qui  eft  det- 
cendue  aux  Enfers  avec  Mathurin  Le  bon-homme  croît 
tout  cela  vraifemblable  ;  mais  il  eft  difficile  que  ù.  cré- 
dulité le  paroifTe. 


ÇTaLOUSE  D'EL  LE-MÉ  i:£,  (h)  Comédie  en  cinq  Aâîer^ 
en  Vers,  de  B  ù^robeTt  y  1647. 

Léandre  ,  Gentilhomme,  v'  nt  à  Paris  pour  épou- 
fer  Angélique  ,  fille  d'un  riche  Marchand.  En  entrant 
dans  une  Eglife  ,  il  apjjcrçoit  une  D.moifeJle  ,  dont 
le  mafque  lui  cache  le  vidage  ;  mais  la  beauté  de 
la  main  lui  fait  juger  avantageusement  de  fes  au- 
tres attraits.  Il  en  devient  ardemment  épris  ;  $c  la  De- 
moifelle  ,  de  Con  coté ,  enchantée  de  fa  bonne  mine  , 
lui  donne  rendei-vous  ,  l'après-midi ,  au  même  endr  Kt. 
Cette  inconnue  eft  cette  même  Angélique  qui  Iji  eft  pro« 
mile,  &  que  le  hazard  a  conduite  dans  cette  Eglife.  Elle 
le  reconnoit  lorfqu'il  vient  faluer  (onbeau-pere  futur.  Sa 
beauté  feroit  bien  capable  de  l'attacher,  s'il  n'étoit,  pac 
malheur  ,  prévenu  pour  l'inconnue.  Il  fe  trouve  au  ren- 
dez-vous qu'elle  lui  a  donné  ;  Habclle  ,  la  coufîne ,  inf- 
truite  de  tout  ceci ,  par  l'indifcrétion  du  Valet  Filipin  , 
en  fait  part  au  pcre  &  au  frère  d'Angélique  ,  à  deffcin 
de  les  obliger  de  rompre  arec  Léandre  ,  dont  elle-même 
eft  amoureufe.  Elle  y  réufllït  ;  on  congédie  cet  Amaratk 
&  le  chagrin  qu'il  en  a,  joint  à  celui  de  ne  favoir  ou 
$r-ouTer  foH  inconnue  ,  lui  fait  prendre  la  réfslution  de 


io8  J  A  L 

s'en  retourner  promptement.  Sur  le  point  de  partir, il 
reçoit  une  bourfe  de  trois  cens  piftoles  ,  avec  une  lettre 
qui  le  prie  de  différer  fon  voyage.  Pendant  ce  tems-là  , 
IVlarinette  ,  Suivante  d'Angélique  ,  gagnée  par  ifabelle, 
fait  trouver  cette  dernière  au  rendez-vous  donné  à  Léan- 
dre,  Angélique  y  vient  enliiite  ;  Léandre  interdit ,  ne 
peut  connoître  quelle  efl  la  maitrelTe  de  fon  cœur.  Les 
reproches  qu'il  cfTuie  de  l'une  &  de  l'autre ,  le  défefpe- 
rent ,  &  le  déterminent  une  féconde  fois  à  prendre  le 
chemin  de  fa  Province  Angélique  rompt  encore  ce  pro- 
jet ;  fa  ialoufîe  contre  Ifabelle  ,  &  la  crainte  qu'elle  ne 
lui  enlevé  Ion  Amant  ,  lui  fait  hâter  le  dénouement. 
Léandre  ,  au  comble  de  fes  dé/îrs,  retrouve  dans  la  per- 
fônne  qui  lui  ell  promife,  l'inconnue,  pour  qui  il  fen~ 
toit  un  Cl  doux  penchant  ;  &  le  frère  d'Angélique  s'offre 
pour  confoler  la  coufinc« 

JALOUSIE  IMPRÉVUE ,  (la)  Comédie  en  un  A^e  ,  en 
frofe  ,  de  Fagan ,  au  Théâtre  Italien  ,   1740. 

Une  lettre  mal  interprétée  ,  rend  un  mari  jaloux,  pour 
la  première  fois ,  au  bout  de  vingt-deux  ans  de  mariage. 
Il  foupçonne  Lélio  d'avoir  des  vues  criminelles  lur  fa 
femme  ,  tandis  que  ce  dernier  n'afpire  qu'à  époufer  (a, 
fille,  Lyfimon  (  c'ell  le  nom  du  père  j  qui  s'étoit  tou- 
jours oppolé  a  ce  mariage  ,  y  confent  ;  heureux  d'en  être 
quitte  à  ce  prix.  Le  fond  de  cette  Comédie  efl  peu  de 
chofe  ;  mais  la  conduite  en  efl  ingénie  ufc  ,  &  fertile  en 
fîtuations  plaifantes.  Elle  efl  dédiée  à  M.  le  Grand- 
Prieur  ,  qui  honoroit  l'Auteur  d'une  proteftion  particu- 
lière ;  &  cet  hommage  ,  de  la  part  d'un  Ecrivain  natu- 
rellement timide ,  ell  une  nouvelle  preuve  que  l'Ouvrage 
avoit  réuffi. 

JALOUX  i  (le  )  Comédie  en  cinq  ASles  ,  en  Vers  ,  de  Ba- 
ron ,  i<f87. 

Le  Jaloux  offre  un  caraâcre  fbuvent  placé  fur  la  Scè- 
ne ,  &  qui  rarement  y  a  réuîTi  :  j'en  excepte  le  Cocu  ima- 
gin-iire  &  le  Jaloux  àéfahufé.  On  fait  que  Molière  échoua 
lui-même  dans  le  Prince  j.iloux.  Il  y  a  beaucoup  de  rap- 
port entre  cette  dernière  Comédie  &  celle  de  Baron  Les 
principaux  Perfbnnages  des  deux  Pièces  fe  trouvent  fou- 
vcnt  dans  les  mcmes  fîtuations  :  ils  cnt  les  mêmes  acr 
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«es  de  fureur  i  excepté  que  Dom  Garcie  n'égratignc 
point  fa  MaîtrelTe.  Le  Jaloux  ,  dans  Baron,  ne  dédaigne 
point  ces  petites  marques  de  mécontentement  :  il  fait  eix 
faire  ufage.  C'elî  Julie ,  mère  de  Marianne  ,  qui  en  fait 
le  récit  a  certaine  Comteffe  »  dont  l'emploi  eli  de  tout 
brouiller  dans  cette  Comédie. 

JALOUX^  (  le)  Comédie  entrais  Aéles ^  en  profe^  avec  un 
Prologue  iy  des  UiveniJIèmens  ^  par  Beauchamp  ,  au  Tixéir. 
tre  Italien  ,  1713. 

Lélio  cft  amoureux  de  Silvia  ,  8c  jaloux.  Sîlvia  tâcbe 
de  le  guérir,  en  lui  donnant  des  fujets  apparent  de  ja* 
loufie  ,  dont  il  fera  facile  enluite  de  le  faire  revenir.Lcs 
défiances  continuelles  de  cet  Amant  forment  le  fond  de 
la  Comédie.  li  fe  porte  à  toutes  fortes  d'excès  Ce  d'ex- 
travagances :  il  accable  de  reproches  fa  Maitreffe  ,  qui  a 
encore  la  bonté  ,  ou  plutôt  la  foiblelfe  de  lui  pardonner , 
&  de  lui  donner  fon  cœur  &  ia  main  ,  tout  indigne  qu'il 
«Il  de  l'un  &  de  l'autre.  Les  deux  premiers  Ades  lurent 
bien  reçus  ;  mais  le  troifieme  ne  parut  ,  avec  raifon , 
qu'une  répétition  fatiguante  des  fituations  qui  font  dans 
ies  deux  autres  ;  &  lorfqu'il  fut  rini  ,  un  Critique  du  Par- 
terre demanda  le  dénouement;  ce  qui  fut  applaudi  de 
toute  l'aiiemblée  ,  qui  n'avoit  point  été  latisfditc  de  ce- 
lui qu'on  vcnoit  de  lui  donner. 

JALOUX,  (  Is)  Comédie  en  cinq  Aôîesy  en  Vers  ,  par  M» 
Bret ,  au  Théâtre  François  ,  175^. 

Verville  n'a  jamais  aimé  ,•  il  devient  amoureux  d'une 
Orphife ,  dont  les  rigueurs  ont  fait  mourir  de  défefpoir 
un  galant-homme  ,  appelle  Lindor.  Ce  Lindor  forme 
le  nœud  principal  de  la  Pièce.  Tout  défunt  qu'il  eiî  , 
Verville  s'avife  de  lui  porter  envie.  Orphife  ll'a  re- 
gretté par  un  fimplc  mouvement  d'humanité  :  ce  mou- 
vement ell  de  l'amour  aux  yeux  de  Verville.  Cent  fois 
il  en  parle  à  Orphife  :  il  l'engage  même  à  lui  écrire 
l'hiftoire  de  ce  malheureux  Amant ,  dans  i'iJéc  de  ju-r 
ger,  par  fa  façon  de  s'exprimer  ,  /î  elle  a  :té  réelle- 
ment prévenue  en  fa  faveur.  Elle  a  la  complaifance  de 
le  fatisfaire  fur  ce  point.  Notre  Jaloux  trou/c  dans  cet 
écrit ,  qui  eft  tout  fimole  ,  de  véritables  li-jets  de  s'al- 
iaonçr  ;  k  teuJrcfle  ^'Orphife  y  éclate  à  chaque  lignz, 
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ielon  luî;  malgré  l'art  dont  elle  a  voulu  dé^ifef  fts 
feux  ,  elle  peint  Lindor  ,  à  fcn  avis,  fi  bien  fait ,  R  ten- 
dre ,  fi  fidèle  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  qu'elle  ne  l'ait  pas 
aimé.  11  ne  cache  point  à  Ta  Maitrelie  fes  foupçons  ,  ou 
plutôt  fcs  certitudes.  Enfin  ,  il  l'impatiente  au  point  , 
qu'elle  ne  veut  plus  le  voir  ni  l'entendre.  Alors  ,  lèion 
l'ufage  ,  il  lui  demande  mille  pardons  de  fa  frénéfie. 
Orphile  conlent  à  i'excufer  ,  pourvu  que  déformais  il 
ji'écoute  plus  fon  caractère  inquiet  &  ombrageux.  Mais  à 
3a  fin  du  quatrième  Ade  ,  il  devient ,  fur  un  faux  rap- 
port de  Valet ,  jaloux  de  fbn  meilleur  ami ,  &  lui  fait  un 
appel.  Orphile  arrive  ,  fort  à  propos ,  pour  les  iéparer  ; 
&  convaincue  eue  Verville  eft  incorrigible,  elle  préfère 
fa  liberté  à  un  engagement  auflî  mal  alforti.  Le  Jaloux 
refte  perfuadé  qu'on  lui  eût  accordé  fa  grâce  ,  Ci  quelque 
rival  inconnu  &  plus  heureux  ne  le  bannifioit  du  cœur 
dOrphife. 

J.^I.OUX  CORRIGÉ  ,  Oe)  Opéra-Boufon  en  un  Acte  y 
paroGiéfktr  phijieurs  Aliènes  italiennes ,  par  M,  Celle , 
cvtc  un  Vaudeville  if  un  DiveniJJement ,  dont  la  Mufique 
tftde  Blavety  à  r Opéra.  ^  175?. 

MadameOrgoîi ,  tourmentée  par  la  jaloufie  de  fbn  ma- 
ri, imagine  un  moyen  de  le  rendre  trauable  ,•  e'cft  de  fein- 
dre de  l'amour  pour  un  Amant  fidif  à  la  vue  de  ce  mari , 
dans  l'inllant  qu'elle  en  fera  cpiéc.  Suzon  ,  Suivante  de 
iVladame  Orgon  ,  joue  le  Perfonnagc  de  cet  Amant  ;  elle 
cft  habillée  moitié  en  homme  ,  moitié  en  femme  ,  & 
paroifTantdu  côté  qu'elle  eil  en  hom.me  ,  elle  conte  des 
douceurs  à  Madame  Orgon  ,  qui  les  reçoit  avec  une 
bonté  défefpérante  pour  Ion  mari  ;  mais  quand  il  a  fait 
éclater  toute  fa  rage  ,  on  lui  fait  voir  ce  que  c'étoit  que 
l'Amant  qui  lui  portoit  ombrage.  Ce  tour  le  corrige  de 
fa  jaloufie. 

J/.LOVX  DÉSABUSÉ  ,  {le)  Comédie  en  cinq  Mes  ^  en 
Vers  y  de  Lan  piftron  y  au   Théâtre  François  y  i7°9» 

Ce  (ujet ,  fimple ,  &  conduit  avec  art ,  préfente  des  lî- 
tuations:  comiques  ,  &  neuves  au  Théâtre.  Le  caradère 
du  Jaloux  Dorante  eft  porté  à  fa  perfedion,  I-es  inquié- 
tudes, les  défiances,  les  chagrins,  le  défefpoir  ,  les  fu- 
reurs, tous  les  raouvemens  de  la  jaloufie  y  font  peints 
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avec  les  couleurs  les  plus  fortes  8c  les  plus  vraies.  Celui 


de 

nature 
te 


&  qui  l'adore  ,  &  cela  pour  le  forcer  de  consentir  au  mi- 
riagc  deHi  loeur.'  C'cft  poufTcr  trop  ioiu  le  déiir  d'obli- 
ger. On  trouve  dans  cette  Cemédie  ,  une  critique  fine  , 
déiica:e,  judicieufe  ,  ibutcnuc  de  mille  traits  ingé- 
nieux. 

JALOUX  INVISIBLE,  (le)  Comédie  en  trois  A^es,  su 
Vers  ^   de  Brécourt  y  \66S* 

Carizel  eft  marié  depuis  peu  à  une  jeune  perfbnne  ap- 
pellée  Ifàbelle,  dont  il  eft  fort  Jaloux,  Cette  jaioufîe  n'cH 
pas  fans  fondement;  car  Ifàbelle  eft  aimée  d'un  jeune 
Marquis  qui ,  d'intelligence  avec  elle,  a  deficin  de  joucc 
diflérens  tours  à  Carizel.  Marin,  Valet  du  Marquis,  fc 
prétente  à  ce  Jaloux ,  &  fe  dit  le  Roi  Geber ,  fameux  En- 
chanteur, Carizel,  comme  un  imbécile,  (e  met  à  ge-« 
noux,  &  demande  la  protcftion  du  prétendu  Enchanteur» 
Celui-ci  lui  fait  préfent  d'un  bonnet  qui  a  la  faculté  de 
rendre  inviiible;  c'eft  où  le  Marquis  &  Ifàbelle  attendent 
Carizel;  ils  feignent  de  ne  le  pas  voir,  &  continuent 
leur  converfation  ,  qui  roule  fur  l'eftimc  qu'ils  ont  pour 
Carizel.  Ce  dernier  palfe  plufieurs  fois  devant  fa  femme 
&  le  Marquis ,  croyant  n'en  être  pas  apperc^'u.  11  ôte  fon 
bonnet,  cmbrafTe  le  Marquis  &  lui  demande  pardon  , 
ainfi  qu'à  fa  femme,  d'avoir  ofc  les  foupçonncr  d'être 
d'intelligence. 

JARDINIER  DE  SIDON  ,  (  ie  )  Cojnédie  en  deux  Aâes  i 
mêlée  d'Ariettes  ,  par  M.  de  Pieinciitne ,  Mujique  de  M, 
Thilidor,  aux  Italiens  ,  1768. 

Abdolomine  ,  defcendant  de  la  Famille  Royale  de 
Sîdon  ,  eft  obligé  de  chercher  fa  lubfiftancc  dans  la  cul- 
ture de  fon  jardin.  Cliton  ,  riche  Citoyen  ,  8(  ion  yo'iCm  , 
ayant  découvert  l'illuftre  origine  d'Abdolominc  ,  lui  dit 
qu'il  faut  abandonner  Con  jardin  ,  &  que  la  Fortune  veut 
changer  Ion  fort.  Abdolomine  lui  fait  coanoicre  ju'il  a 
trouvé  le  bonheur  dans  le  travail  qui  lui  procure  la  fan- 
/"  té ,  &  fatisfait  à  fcs  befbins.  Abdoiomine  a  u  ic  filic 
jeune  &  belle,  élevée  par  la  fœur  de  Cliton,  A^énor, 
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fils  d'un  Roi,  raime  &  en  eft  .'almé  :  il  s'cfl  déguifc  Totis 
un  habit  /impie  ,  pour  la  voir  (ans  contrainte.  Abdolô- 
mine  furprend  les  Amans.  Agcnor  vante  fa  nailTancc  > 
fes  ricliefres  ,  fa  puiiTancc  ;  mais  tous  ces  avantages  n« 
touchent  point  Abdolominc.  Il  fc  rend  à  la  pureté  de  fes 
ièntimcns  ,  &  le  choifit  pour  fon  gendre.  Cependant 
Cliton  aime  la  fille  d'Adolomine;  il  lui  déclare  le  défir 
qu'il  a  d'obtenir  fa  main  ;  &  c'efl  à  ce  prix  qu'il  doit 
élever  Abdolomine  fur  le  trône  de  fes  ancêtres  ,  pouvant 
feoi  fiirc  valoir  fes  droits-  Cette  Amante  allarmée  veut 
facrificr  fon  amour  à  Télévation  de  fon  père.  Abdolo- 
mire  refufc  le  tronc  ,  s'il  faut  qu'il  la  rende  malheu- 
reufe.  Agéror  apprend  ce  noble  dé/intéreffement ,  veut 
lui-même  s'éloigner,  &  lui  rendre  fa  parole.  Enfin  Cli- 
ton ne  réfîfie  point  à  ces  traits  de  générofité  ;  il  renonce 
â  fes  prétentions  ,  aflure  le  bonheur  des  Amans,  &  fait 
rcconnoitre  Abdolominc  pour  l'héritier  légitime  de  la 
Couronne  de  Sidon, 

JARDINIER  ET  SON  SEIGNEUR,  C  le)  Cpéra-Comi- 
que  en  un  Aâie ,  en  Profe  ,  mêlé  d'Ariettes ,  tiré  des 
tables  de  la  Fontaine  y  par  M.  Sédaine  ^  Mufique  de  M, 
Philidor  ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  1761. 

Les  Perfonnages  de  cette  Pièce  font  le  Jardinier ,  (a 
femme  &  fa  file,  le  Seigneur  &  fes  gens ,  deux  Filles 
de  Spcdacle  ,  un  Perruquier  ,  &  quelques  Notablci  du 
Village.  Le  Seigneur  vient  faire  nu  dégât  dans  la  cave 
&  le  jardin  du  Manant  ;  les  Filles  de  Spcdacle  veulent 
débaucher  fa  fille  :  il  cft  maltraité  par  les  gens  de  Mon- 
feigncur  ,  bafFoué  par  les  Villageois  ;  &  c'cft  tout  le 
fruit  qu'il  retire  de  la  vifitc  de  fon  Maitre. 

JARDINS  DE  V  HYMEN  Aies)  ou  la  Rose  ,  Opéra- 
Comique  en  un  Acte ,  avec  un  Prologue  ,  par  Piron  ,  à  la. 
Foire  Saint-Germain  ,  1744. 

Silvie  confeille  à  Rofettc  ,  fa  coufîne ,  de  prendre  foin 
de  fon  jardin ,  parce  que  fa  m.ere  ne  lui  confiera  un  trou- 
peau, que  lorfqu'une  rofe  qu'elle  cultive,  fera  fleurie. 
Kofette  aiTure  qu'elle  i'eft  ;  mais  fa  merc  lui  défend  d'y 
laiflcr  toucher,  jufqu'à  ce  que  l'Hymen  vienne  la  cueil- 
lir. Pour  guetter  fafille>cl!e:ma^iae  d'appeller  Colin, 
dent  la  rufticitc  ne  lui  iaXe  uen  a  craindre  ;  mais  l'A- 

^nourj 
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hiour ,  qui  rôdoit  autour  du  jardin  ,  failît  cet  inftant,  fi: 
fengeole  R  bien  Rolette,  qu'elle  conlent  à  lui  laiifcr  cueiU 
iir  la  rofe  ,  s'il  peut  trouver  le  moyen  d'entrer  dans  le 
parterre.  Ils  ébranlent  la  gfille  en  chantun:  cilTcniL-le  ; 

Pouflbrts  ,  pouIToris  t  pouiïbns  fort  ; 
Miis  pouiTons  d'accord, 

Heureufèment  Colin  arrive ,  &  appelle  la  mère  ,  qui 
dit  que  la  rofe  n'eft  que  pour  l'Hynnen,  qui  doit  s'en  cou-» 
ronner.  Golin  ne  fait  pas  de  meilleur  moyen  d'empéchce 
les  autres  de  la  preadre  ,  que  de  la  cueiiiir  lui-même  5 
mais  la  nierc  l'intimide  tcliemcnt ,  qu'il  la  refufc  même 
de  Rofettc  ,  qui  vient  la  lui  offrir.  Arrivent  d'autres  B»;r- 
gers,  qui  font  moins  timides  ;&  Rofettc  fe  détermine 
pour  celui  quî  lui  témoigne  le  plus  d'amour.  Ceil  à  lut 
qu'elle  fait  préfcnt  de  la  rofe  >  dont  la  confervation  lui 
avoit  coûté  tant  de  peines, . 

JASON  y  ou  LA  ToisoH  d'or  ,  Tfagédie-Opéra  dz  Rouf" 
feau ,  Mujlque  de  Cola[]e  ,  16$)  6, 

RoufTeau  di(oit,  en  parJant  de  Tes  Opéra  :  «  Ils  font 
3>  ma  honte.  Je  ne  favois  point  encore  mon  métier,  quand 
33  je  me  fuis  donné  à  ce  pitoyable  genre  d'écrire.  3>  Il 
ajoutoit ,  ce  que  l'on  pouvoit  bien  faire  un  bon  Opéra  , 
3>  mais  non  pas  un  bon  Ouvrage  d'un  bon  Opéra.  => 

JEANNE,  Reine  d^Anglbterre^  Tragédie  de  la  Cd- 

Edouard  VI ,  Roi  d'Angleterre  ,  nls  d'Henri  Vllf  , 
n'ayant  point  d'enfant,  laiiïe  ,  en  mourant,  la  Couronne 
à  Jeanne  ,  fille  de  fa  four  &  du  Duc  de  SufFolck,  au 
préjudice  des  PrincefTes  Marie  &  Eiifabeth  ,  (es  fœurs , 
filles  d'Henri  Vil!.  Jeanne  avoit  époufc  Gilfort,  fils  du 
Duc  de  Northumberland,  Ce  dernier  fait  reconnoitre 
Jeanne  Reine  d'Angleterre,  quoique  la  plus  grande  par- 
tie de  la  NoblefTc  &  du  Peuple  ,  n'eût  pas  coafenci  \ 
cette  élcdion.  La  Pièce  commence  par  un  Confcil  tenu 
par  plufieurs  Seigneurs  Anglois  qui,  unanimement ^ 
conviennent  de  rendre  la  Couronne  à  i^Iarie.  Cette  Prin- 
celle  marche  à  Londres  avêç  une  Aimée  viiSorieufe  , 
Tome  IL  H 
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par  la  défaite  du  Duc  de  Northumberland.  Jeanne  &  Con 
mari  Gilfort,  déplorent  leur  infortune;  dans  le  mo- 
ment ils  font  l'un  &  l'autre  arrêtés  de  la  part  de  la  Reine 
Marie  qui  eft  entrée  dans  Londres  ,  où  tout  a  reconnu  fa 
puifTance.  Le  Duc  de  Northumberland  qui  a  été  fait  Pri- 
fbnnier  ,  eft  interrogé  par  les  Pairs  aflemblés,  pour  lui 
faire  Ion  procès.  U  eft  condamné,  ainfi  que  Jeanne  & 
fon  mari  Gilfort ,  à  perdre  la  tétc  fur  un  échaffaud, 

JEANNE ,  Reine  de  Nai'Les  ,  Tragédie  de  Magnon  i 

L'Héroïne  de  cette  Tragédie  eft  la  Reine  de  Naples, 
première  de  ce  nom  ,  Ci  connue  par  Tes  galanteries ,  &  à 
qui  l'Auteur  donne  un  caraftcre  tout  différent  de  celui 
eue  l'Hiftoirc  lui  attribue.  Selon  lui,  elle  eft  innocente 
des  crimes  qu'on  lui  impute.  L'amour  que  fa  beauté  inl- 
pire  au  Sénéchal  t^  au  Comte  de  Duras ,  &  la  jaloufie  du 
Roi  fcn  époux ,  font  la  caufc  de  tous  Tes  malheurs.  Ces 
trois  Rivaux  cherchent  l'occafion  de  s'oter  la  vie.  Le  Roi 
de  Hongrie,  frère  d'André,  premier  époux  de  Jeanne  , 
vient  tirer  vengeance  de  fa  mort  ;  &  fans  autre  preuve 
que  fes  (bupçons  ,  il  condamne  cette  infortunée  à  ctre 
étouffée.  On  apprend  que  cet  ordre  cruel  vient  d'être 
exécuté,  ^  en  même  tcms,  la  mort  de  la  Catanoife  , 
Confidente  de  la  Reine  ,  qui  eft  immolée  à  la  fureur  du 
Peuple,  &  qui,  près  d'expirer  ,  a  confeffé  que  fon  fils  le 
Sénéchal  ,  eft  coupable  du  meurtre  du  Prince  André.  Ce 
Traître,  pour  éviter  un  honteux  fupplice,  fe frappe  avec 
un  poignard.  Le  Comte  de  Duras  déplore  le  fort  de  la 
Reine ,  dont  on  reconnoit  trop  tard  l'innocence. 

JE  NE  SAIS  QUOJ^  (le)  Comédie  en  un  A6le  ^enVeirs 
Hhres  ^  avec  des  DivervJJeme'is  ,  parBoiJJ},  Mufiqu:  de 
Mouret,  au  Théâtre  Italien,  173:, 

Cette  Pièce  prcfentcroit  une  aiïèz  longue  fuite  de 
bonnes  Scènes,  fi  pour  les  rendre  telles,  il  fiiffifoit  d'y 
jnettre  beaucoup  d'efprit.  Je  ne  puis  deviner  pour  quelle 
raifon  l'Auteur  veut  que  le  je  ne  fais  quoi,  foit  brun  de 
vifage.  Vénus  ,  Apollon  ,  un  Géomètre  ,  un  SuifTe  ,  un 
Petit-Maître  ,  le  Public  féminin,  un  Adeur  de  la  Co- 
Tiédie  Fra*içoifc,  un  Muficien  &  une  Danfeufc  ,  vien- 
nent tour-à-tour  le  chercher  dans  fa  grotte,  il  rcfufe  de 
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îes  fuîvre ,  ne  les  trouvant  pas  dignes  de  pofféder  fes 
charmes.  Silvie  eft  la  feule  qui  le  détermine  à  partir  ;  8c 
pour  finir  la  Pièce  ,  on  le  fait  entrer  dans  le  RégimenÉ 
de  la  Calotte  ;  dénouement  qui  valut  à  l'Auteur  un  bre- 
vet dans  ce  même  Régiment. 

JEPHTÉ  y  Tragédie-Opéra  de  l'Abbé  Pellegrin,  Mufiqu& 
de  iVlonte clair t  1731» 

Avant  cette  Pièce  ,  on  n'avoit  point  encore  vu  l'Hi(- 
toire  Sacrée  ,  monter  fur  le  Théâtre  de  l'Opéra.  Elle 
avoit  le  plus  grand  fuccès ,  lorfque,  par  le  crédit  de  M* 
le  Cardinal  de  Noailles ,  on  en  interrompit  les  repré- 
fentations.  On  déplora  ainfi  le  fort  de  cet  Ouvrage,  dans 
le  Prologue  des  Défsfpérés  ■,  à  l'Opéra  Comique» 

Air  :  Or ,  écoute^ ,  petits  &*  grands^ 

C'eft  celui  du  pauvre  Jephté, 
Si  digne  d'être  regretté  ; 
Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre  , 
Quand  il  ne  demande  qu'à  vivre  ! 
Tout  Paris  dit,  d'un  ton  plaintifs 
Falloit-il  l'enterrer  tout  vif? 

JEROME  ET  FANCHONNE'TTE ,  Pa(îorale  de  U  Gré^ 
nouilterey  en  unAcie-,  en  Vaudevilles  y  Parodie  en  ftjlâ 
poijfard  ,  de  l'Opéra  Languedocien  ,  de  Daphnis  &  Alci- 
tuadure  ,  far  Vadé^  à  la  Foire  Saint-Germain ^  1755. 

Les  Adeurs  principaux  font  Fanchonnette  qui  repré- 
îente  Alcima.iure  ,  Jérôme  qui  fait  le  Rôic  de  Daphnis  > 
&  Cadet,  celui  du  frère  d'Alcimadure.  Fanchonnette 
veut  vivre  dans  l'indifFérence  &  conferver  fa  liberté,  en 
refîant  fille.  Jérôme  eft  un  Marinier  riche,  qui  veut 
l'époufer.  Elle  fait  que  les  hommes  font  inconftans  ;  & 
elle  craint  d'avoir  un  mari  qui  ne  l'aime  pas.  Pour  éprou  - 
Ver  l'amour  de  Jérôme  ,  Cadet  ufe  du  même  artifice 
que  le  frère  d'Alcimadure  :  au  lieu  du  Loup  qui  fe  trou- 
ve dans  la  Paftorale  Languedocienne  ,  il  y  a  dans  la  l-'a- 
rodie  poifTarde,  un  énorme  Serpent.  La  crainte  qu'a  Fan- 
chonnette ,  que  cet  animal  ne  faiïe  mourir  Jérôme  ,  la 
fait  tortiber  en  foiblefTe.  On  rcconnoit  par-là  qu  elle  ai- 
me le  ?,la.rinier  ;  &  la  preuve  que  celui-ci  lui  domine  de 
{on  amour ,  la  fait  conu;ij[tir  à  l'époufer. 

Hij 
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JEU  DE  VAMOUP^  ET  DU  HASARD  y  (le)ComûIe 
en  trois  A^ies ,  en  Prsfe^  par  Marivaux  ^  au  Théâtre 
Italien  i  17  50 

C'efi  ici  une  des  meilleures  Pièces  du  Théâtre  de  Ma- 
rivaux. Le  déguifcment  de  Dorante  &  de  Silvia  donne 
lieu  à  des  fituatians  intérefTantcs  ;  &  l'on  aime  à  voir  quel 
fera  le  fuccès  des  combats  <jue  l'Amour  livre  continuel- 
lement à  ia  Raifort. 

JEU  DE  THÉÂTRE.  Les  Jeux  de  Théâtre  con- 
tribuent beaucoup  à  la  vérité  &  à  ragrément  de 
la  Repréfentation.  Pîus  ils  ont  de  liaifon  avec 
l'adion  de  la  Pièce  ,  plus  ils  font  parfaits.  Mais 
cela  n'eft  pas  abfolument  effentiel.  II  fuffit  qu'ils 
n'y  foient  pas  contraires ,  &   qu'ils  foient  vrai- 
femblables,  Pendant   qu'Albert  s'entretient  avec 
Erafte  (  Folies  Amoureufes ,  Ade  ic  Scène  4e.  ) 
Crifpin  fait  diverfes  tentatives  pour  s'introduire 
dans  la  maifon  du  Jaloux.  Ne  pouvant  y  réufîîr , 
il  s'en  dédommage  en  fouillant  dans  la  poche  du 
Tuteur  d'Agathe.  Ces  deux  incidens  font  inuti- 
les à  la  marche  de  l'intrigue  de  la  Comédie  ;  mais 
ils  n*y  nuifent  point.  De  plus,  ils  excitent  la  gaieté 
fans  bîelT'er  la  vraifemblance.  Il  eft  très-naturel 
que  ,  foit  par  le  dcfir  Je  fervir  Erafte  ,  foit  par  le 
plaifir  d'impatienter  Albert,  foit  enfin  par  fim- 
ple  curiofité  ,  Crifpin  cherche  le  moyen  d'avoir 
une  converfation  avec  Agathe  ,  ou  du  moins  avec 
la  Suivante  de  cette  EeMe.  Lorfque  Albert,  pour 
empêcher  ce  Valet  d'exécuter  fon  delTein  ,  l'ar- 
rête de  façon  qu'il  ne  peut  échapper ,  il  n'eft  pas 
non  plus  extraordinaire  que  Crifpin ,  tant  pour 
fe  venger  du  Jaloux  ,  que  pour  l'obliger  de  le 
laifter  libre  ,  s'amufe  à  recorder  les  leçons  qu'il 
a  reçues ,  en  faiiant  la  guerre  avec  les  Miquelets. 
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tes  Jeux  de  Théâtre  ,  qui  comribuent  à  ia 
vérité  de  la  Repréfenca^tio/i ,  &  ceux  qui  fervent 
feulement  à  la  rendre  plus  agréable  ,  peuvent 
s'exécuter  par  une  feule  perfonne  ,  ou  ils  dépen- 
dent du  concours  de  plufieurs  Adeurs.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  la  vraifemblance  exige  que  les  de- 
grés de  leur  expreffion  foient  proportionnes  au 
degré  d'intérêt  que  leurs  Perfonnages  prennent 
à  Tadlion  qui  fe  paHe  fur  la  Scène.  Dans  les 
images  que  nous  offire  le  SpeAacle  ,  de  même 
que  dans  les  tableaux ,  la  figure  principale  doit 
avoir  toujours  fur  les  autres  l'avantage  de  ïixer 
principalement  les  regards.  H  n'efl:  pas  moins  ei- 
fentiel  dans  les  Jeux  dont  il  s'agit ,  que  les  atti- 
tudes &  les  geftes  des  divers  Acfbeurs  conrraftent 
enfembie  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Tout  au  Théâ- 
tre doit  être  varié.  Nous  y  portons  le  goût  pour  la 
diveriîté  à  un  tel  point ,  que  nous  voulons  non- 
feulement  que  les  Adeurs  digèrent  cntr'eux  , 
mais  encore  que  chaque  jour  ils  différent  d'eux- 
mêmes  ,  du  moins  à  certains  égards. 

L'envie  de  multiplier  les  Jeux  de  Théâtre,  fait 
fouvent  que  la  Comédie  dégénère  en  Farce.  Dans 
l'Avare  de  Molière ,  il  eft  très-naturel  qu'Harpa- 
gon ,  voyant  deux  bougies  allumées ,  en  éteigne 
une  ;  mais  il  n'eft  guères  vraifemblable  qu'il  la 
mette  dans  fa  poche,  ôc  encore  moins  que  Me 
Jacques  la  lui  rallume.  Quelquefois  les  Jeux  de 
Théâtre  font  pouffes  Ci  loin  ,  qu'ils  étouffent  l'ac- 
tion principale,  &  empêchent  le  Spedateur  d'en- 
tendre le  Dialogue.  Ceft  un  défaut  qui  n'eft  (up- 
portable  ,  que  quand  le  Spedateur  n'a  rien  à  en- 
tendre de  bon. 
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JEUNE  GRECQUEy  (  la  )  Comédie  en  trois  ASÎer,  en  Vers 
libres  i  par  M.  l^Abhé  de  Voifenon,  au  Théâtre  Italien  , 

Policritc  t  fille  de  Simas ,  pafTe  pour  cfclavc  ,  &  en 
_^.  cette  qualité  ,  paroit  devoir  être  le  prix  de  celui  qui  l'a- 
"  chetera.  Philoxipe  en  eft  amoureux  ;  mais  comme  Si- 
jnas  ,  à  qui  elle  eft  ccnfée  appartenir  ,  eft  le  débiteur  de 
Cri/îpc,  homme  avare  &  groflîer,  celui-ci  veut  la  pren- 
dre pour  fa  dette  ;  &  il  efpere  qu'il  ne  lui  fera  pas  diffi- 
cile de  l'obtenir.  Philoxipe  s'offre  de  payer  la  dette  de 
Simas ,  &  obtient  la  main  de  Policrite,  qu'on  reconnoit 
enfin  pour  la  fille  du  débiteur. 

Madame  de  Graffigni ,  qui  avoit ,  quelque  tems  aupa- 
ravant ,  donné  au  Théâtre  François  la  ïille  S Arijiiie  , 
prétendit  que  c'étoit  le  fujet  de  fa  Pièce  qu'on  lui  avoit 
volé.  Les  deux  manufcrits  furent  portés  chez  M.  le  Ma- 
réchal,  Duc  de  Richelieu  ,  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, qui  décida  que  le  fujet  étoii  le  même  ;  mais  que 
les  deux  Pièces  ne  fe  reflembloient  nullement.  Cette 
difpute  ayant  fait  du  bruit  dans  le  Public,  les  Comé- 
diens le  haranguefent  ayant  la  première  repréfentation  , 
pour  fc  difculper  de  cette  fauïï'c  imputation ,  &  afîurer 
ics  Spedateurs  ,  qu'ils  avoient  en  probité  ce  qui  leur 
inanqupit  en  talent.  Madame  de  Graffigni  ,  qui  étoit  pré- 
fente  ,  s'enivra  à  longs  traits  de  la  louange  dont  ce  com- 
pliment étoit  rempli. 

'JEUNE-HOMME  ,  Ue)  Comédie  en  Vers,  en  cinq  Adles  i 
par  M.  deBaJîidey  17^4. 

Le  commencement  du  premier  Aàe  fut  fort  applau- 
di :  la  dernière  Scène  de  ce  même  Afte  fut  huée  ;  le  mé- 
contentement ne  difcontinua  pas  au  fécond  Aâte  ;  à  la 
féconde  5cène  du  troifieme  ,  des  exprcfllons  peu  ména- 
gées &  fans  délicateffe  ,  ayant  choqué  la  Salle  entière  , 
dans  cet  infiant,  un  homme  ,  aux  troifiemcs  Loges ,  s'a- 
vifa  d'étcrnucr  d'une  façon  éclatante  &  comique  ;  dès- 
lors  on  n'écouta  plus  :  l'on  rit ,  les  huées  redoublèrent, 
L'Adrice  ,  qui  étoit  alors  en  Scène  ,  fit  une  humble  ré  « 
vèrence  au  Public;  &  la  Pièce  n'alla  pas  plus  loin  j  il  ne 
fut  pas  dit  trente  Vers  de  ce  troifieme  Ade, 
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JEUNE  INDIENNE  ,{la)  Comédie  en  un  Afle,  en  Vers  , 
prr  M.  de  Ckampfon  ,  au  Théirre  François ,  17^4, 

Belton  quitte  Ton  pcre  établi  à  Bofton ,  Z-:  s'embarcjue 
pour  voyager.  Son  vaifTeau  fait  naufrage,  &  il  cil  porté 
fur  les  bords  d'une  iflc  fauvage.  Bclron  cil  fecouru  par 
un  vieillard  de  cette  ifle  ,  accompagné  de  fa  fille.  Ilrcftc 
avec  eux  pendant  quatre  ans ,  au  bout  dcfquels  le  vieil- 
lard meurt.  Sa  fille  Bclti  &  le  jeune  Belton  quittent  l'if- 
le  ,  &  arrivent  dans  une  ville.  Beltieîl  furpriic  des  ufa- 
ges  qu'elle  y  trouve  établis  ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  la 
morale  &  de  la  critique.  Elle  apprend  enfuits  que  Bel- 
ton  ,  qu'elle  aime  ,  doit  en  époufer  une  autre  à  qui  il  3 
été  promis.  Elle  éclate  en  reproches  ;  Belton  en  eft  tou- 
ché ;  &  la  Pièce  *finit  par  Ton  mariage  avec  la  jeune  la- 
dienne. 

JEUNE  VIEILLARD,  (le)  Comédie  en  trois  Mes,  en. 
Profs  ,  arec  des  Diysrtijjemens ,  j>ar  le  Sage  ù'  d'Ornevctl , 
à  h  Foire  Saint  Laurent ,  1712, 

Adis  ,  Efclave  ,  Favori  de  Caufôn  ,  fameux  Cabalifle  , 
cft  a  fort  attaché  à  ce  Patron,  qu'il  ne  veut  pas  fe  laiffer 
racheter  par  Arlequin ,  qui  eil  venu  exprès  pour  cela  , 
de  la  part  d'un  de  fes  oncles.  Il  efpere  acquérir  toutei 
les  (cicnces  de  Ton  Maître  ,  &  fùccéder  à  tous  fes  trélôrs, 
Caufbn  arrive  ,  &  lui  apprend  qu'il  va  le  quitter  pour 
un  an  ,  afin  de  s'enfermer  pendant  ce  tems-là  dans  la  Ca- 
verne de  la  Alontagne  Rouge  ,  où  il  doit  encore  décou- 
vrir de  nouveaux  fccrets  dans  des  Livres  qui  y  font  en- 
fermés. Il  lui  recommande  la  maison  ,  &  fur-tout  fa  Maî- 
trefTe  Farzana.  Cette  ienne  perfonne  pren  i  de  l'amour 
pour  Adis,  &  lui  en  fait  l'aveu.  Adis  ,  toujours  pénétré 
des  fentimens  de  la  plus  vive  reconiioiffance  ponr  fon 
Maître  ,  reçoit  cette  déclaration  avec  un  grand  embar- 
ras. Farzana  perfiile  ;  &  Adis  fe  jette  à  fes  genoux  pour 
la  prier  de  renoncer  à  cette  idée  coupable.  En  ce  moment 
Caufon  arrive  &  le  furprend.  Trompé  par  la  Situation  oii 
il  le  trouve  ,  &  par  le  fens  équivoque  qu'AdIs  adrciïe  à 
l'infidèle  Farzana  ,  il  entre  dans  une  grande  fureur.  Il 
fait  quelques  geftes  cabalifliques  :  aulii-tot  l'air  s'obf- 
curcit  ;  les  v  *nts  s'enflent  ;  le  tonnerre  gronde  '■,  la  terre 
tremble  j  le  Palais  fe  change  en  un  Defert ,  &  Caufoa 
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frappe  de  (a  baguette  Adis ,  qui  devient  tout-à-COUp  un 
TÏeilJard  :  fon  dos  fe  courbe  ;  fon  front  fc  ride  ;  une  barbe 
blanche  lui  fort  du  menton  ,  &'  fcs  habits  fe  changent  en 
haillons.  En  vain  ,  d'une  voix  caflee,  il  fupplie  fon  Maî- 
tre de  l'écouter  :  celui  ci  n'ajoute  point  de  foi  à  toutes 
ies  protefiations ,  &  lui  dit  qu'il  n'en  croira  que  fon  Art  ; 
en  effet ,  il  fait  une  nouvelle  conjuration,  qui  lui  ap- 
prend l'innocence  d'Adis.  Il  en  marque  des  regrets  d'ay- 
tant  plus  vifs ,  qu'il  ne  peut  réparer  ce  qu'il  a  fait ,  & 
rendre  à  fon  jeune  Efclave  fa.  première  figure  ,  à  moins 
que  ce  maiheureuxne  trouve  une  fille  au-delTous  de  vingt 
ans ,  qui  devienne  amoureufe  de  lui.  Cette  refTource  \yâ.- 
ro;t  impoflVole  à  Adis;  mais  Caufon  n'en  défefpere  pas, 
attendu  le  cap.-îce  de?  femmes.  On  fait  publier  par-tout 
qu'un  riciie  vieillard  defîre  de  fe  marier  ,  &  que  toutes 
fîlics  au-defTous  de  vingt  ans  peuvent  fe  préfenter.  Des 
filJes  arriv-nt  de  toutes  parts  ;  &  comme  elles  ont  été  bien 
infîruites,  elles  montrent  beaucoup  de  tendreffe  pour  le 
vieillard  ;  mais  comme  elle  n'efl  que  feinte ,  Adis  refte 
toujours  dans  le  même  état.  La  fcène  change  ;  ils  font 
tranfportcs  dans  l'Jfle  des  Vieillards ,  où  l'on  ne  fait  au- 
cun cas  de  la  jcunefTe  ,  où  les  plus  décrépits  font  les  plus 
efîimés  ;  &  là ,  on  trouve  une  jeune  Princcfle ,  qui ,  amou- 
reufe d'Adis  ,  opère  la  métamorphofè. 

JEUNES  MARIÉS  y  (les)  Opéra  Comique  en  un  ASle  ^ 
par  M.  Favart ,  à  la  Foire  Saint  Laurent  ^  1740. 

Deux  amis  ,  après  avoir  uni  leurs  cnfans  par  des  vues 
de  convenance,  les  féparent ,  parce  qu'ils  font  encore 
fop  jeunes  pour  vivre  enfèmble.  Mais  ces  Epoux,  mal- 
gré toutes  les  précautions  ,  trouvent  le  moyen  de  fç 
réunir  ,  &  protefient  que  ri?n  ne  pourra  les  féparer. 

/E  VOUS  PRENDS  SANS  VERD ,  Comédie  en  un  Me» 
en  Vers  -t  ornée  de  Chants  &'  de  Danfes  ,  au  Théâtre  Fra^r 
fois  y  fous  le  nom  de  Champmêlê ,  Mufique  de  Grani-Val  le 
père ,  1693. 

Le  (!onte  de  la  Fontaine ,  intitulé  le  Contrat  ^c^  ici  mis 
en  aftion.  Un  mari  jaloux  répand  la  nouvelle  de  (a 
ïYiort  ,  &  fc  rend  fccrcttcmcnt  dans  un  Château  ,  où  fa 
fcmmt  donne  aux  plaifïrs  les  premiers  jours  de  fbn  deuil. 
Là ,  il  cfl  à  la  fois  témoin  6c  de  la  joie  de  Çon  époulc  , 
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&  de  la  déclaration  qu'elle  fait  à  Con  Amant.  Il  fort  d'un 
cabinet ,  où  il  étoit  caché  avec  fon  beau-pere  ,  &  veut 
Conclure  fur  le  champ  un  divorce.  Le  bcau-pere  l'ap- 
paiiè  ,  en  lui  remettant  un  Contrat  qu'il  avoit  lui-même 
reçu  de  fon  beau-pere  en  pareille  occafion.  Une  Fête  & 
deî  Jeux  du  mois  de  Mai  fervent  de  divcrtilTement  à 
la  Pièce  ,  &  l'ont  fait  intituler:  Je  vous  prends  fans  Verd, 
C'eil  ce  que  dit  le  mari  au  jeune  Cavalier  ,  qu'il  furprend 
dans  un  galant  entretien  avec  fa  femme, 

JOCONDEi  Comédie  en  un  ASlc  ^  en  Profe  y  pur  Fagaai 
au  Théâtre  François,  17^.©. 

On  devine  aifément  où  l'Auteur  a  puifc  le  fujet  de 
Jocondc;  mais  il  n'a  pris  que  la  fliperficic  du  fujet; 
&  il  étoit  difficile  de  traiter  avec  plus  de  décence  ,  un 
Conte  par  lui-même  très-indécent.  Adolphe,  Roi  de 
Lombardie  ,  &:  Joconde  ,  Ion  compagnon  de  bonnes  for- 
tunes ,  ont  parcouru  différentes  contrées  ,  fans  avoir 
trouvé  une  femme  infenfible.  Déjà  leur  fameux  Livre 
eft,  à-peu-près,  rempli  ^  il  y  refte  ,  tout  au  plus,  de 
quoi  placer  trois  noms.  L'Hôtellerie  ,  où  ces  Aventuriers 
font  dcfcendus ,  renferme  ,  par  hazard ,  trois  lœurs ,  qu'on 
leur  a  dit  être  inacceflibles  à  la  rieurette.  Aflolphe  fixe 
le  tems  de  leur  défaite  à  trente  minutes.  Marcelle  pa- 
roît;  c'efl  l'ainée  des  trois  f:eurî.  Elle  a  déjà  été  mariée. 
Se  affede  de  méprifcr  le  mariage.  Le  fort  a  décidé  que 
Joconde  parleroit  le  premier  ;  il  offre  à  Tvlarcclle  de  par- 
tager avec  elle  fes  richefTes  ,  pour  avoir  le  titre  de  Ion 
époux  ,  fans  même  en  avoir  les  droits.  Marcelle  y  con- 
fcnt ,  fous  cette  condition  ;  &  bientôt  elle  n'en  exige 
plus  aucune.  Sufon  eft  une  petite  fille  acariâtre  ;  les 
douceurs  d'Aflolphe  ne  paroifTcnt  point  la  toucher  ;  mais 
il  la  loue  ;  il  offre  de  l'époufer ,  &  de  la  faire  briller  à 
la  Cour:  Sufon  s'adoucit.  Enfin  Clorinde  ,  la  troifîé.-nî 
fœur ,  eft  une  forte  de  Philofophe  ,  que  ne  quitte  point 
Matafio ,  Pédant  de  profeflîon.  Le  Roi  déguifé  ,  parle 
fentiment  à  Clorinde  ,  &  cependant  lui  gliiTe  au  dcigc 
un  diamant  de  prix.  Il  donne  une  riche  tabatière  à  l'yla- 
tafîo  ,  qui  la  re^çoit.  Clorinde  s'attendrit  ;  &  Joconde  va 
écrire  Ion  nom  fur  le  Livre,  où  fe  trouvoicnt  déjà  ceux 
de  Sufon  &  de  Marcelle.  Il  règne  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  dialogue  &  dans  i'ailion  de  cette  dernière  fcènc 


m  J  O  D 

JLe  dénouement  èft  tiré  du  fujet.  Les  trois  faurs  fê  réu- 
iiifTent  ,•  elles  trouvent  fous  leur  main  le  Livre  fatal , 
où  leurs  noms  font  infcrits  ;  &  l'erreur  où  elles  étoicnt 
fe  difïipe.  Aftolphe  reparoit,  fe  fait  connoîfre  ,  &  or- 
donne aux  trois  lœurs  d'époufcr  chacune  un  des  Amans 
qu'elles  avoient  rebutés  jufqu'alors. 

JODELET  ASTROLOGUE,  Comédie  en  cinq  Aêles ,  en 
Vers  ,  de  Douvilk  ,  \6i^6, 

Timandrc  ,  Gentilhomme  Parifien  ,  cft  amoureux  de 
Liliane  ,  qui  ne  paye  fon  amour  que  par  des  rigueurs. 
Jodcict ,  Valet  de  Timandre  ,  aimé  de  Nife  y  Suivante 
de  Liliane  ,  apprend  de  cette  Soubrette,  que  fa  Maî- 
trefTc  a  le  cot-ur  pris  pour  un  Cavalier  nommé  Tindare  , 
qu'on  croit  en  Italie  depuis  lîx  mois  ,  &  qui  eft  demeuré 
caché  à  Paris  che2  un  ami  ;  que  ce  Cavalier  vient  tous 
les  foirs  A'^oir  Liliane  dans  (on  jardin.  Nife  recommande 
le  fecret  à  Jodelet.  Celui-ci  inftruit  fon  Maître  de  ce 
que  Nife  lui  a  confié.  Timandrc,  dcfefpérc  de  cette  nou- 
velle ,  trouve  Liliane ,  &  lui  reproche  fon  commerce 
fecret.  Liliane  fe  doute  de  l'indifcrétion  de  Nife,  &  lui 
en  marque  ,  tout  bas,  ("on  reffentiment.  Jodelet ,  qui  s'ap- 
perçoit  des  menaces  que  Liliane  fait  à  Nife  ,  gronde 
fon  Maitre  dans  un  à  parte.  Timandre  lui  confeillc  d'in* 
venter  quelque  rufe  pour  réparer  cette  faute.  Jodelet 
fè  dit  fçavant  dans  l'Aftrologie  ,  &  que  par  le  fecours  de 
cette  fcience  ,  il  cft  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafîe  dans 
le  monde.  Timandre  &  Nife  appuient  le  difcours  de 
Jodelet  ;  &  Liliane  refte  perfiiadée  de  la  capacité  de  ce 
prétendu  Aftrologuc.  Ariflc  ,  chez,  qui  Timandre  eft  ca- 
ché ,  aborde  Timandrc  ,  qui  lui  compte  l'hiftoirc  de 
Liliane  ,  &  tout  de  fuite  le  flratagéme  de  Jodelet.  Arifle 
y  applaudit ,  &  confeillc  de  le  continuer.  Pour  cet  effet, 
il  fe  rend  chez.  Jacinte  ,  autre  Amante  de  Tindare  ,  qui 
ignore  fon  féjour  à  Paris ,  &  qui  reçoit  de  (es  nouvelles 
par  le  moyen  d'Ariftc  ,  qui  aime  Jacinte  ;  mais  qui  n'ofe 
lui  déclarer  fa  paflîon.  Celui-ci  lui  vante  le  fçavoir  de 
Jodelet ,  &:  ajoute  que  par  Ion  mo\  en  ,  elle  pourroit  voir 
Tindare  chez  elle  dans  le  même  jour  ,  quoiqu'il  foit  en 
Italie.  Jacinte  croit  ce  récit,  &  fe  rend  chez  Timandrc. 
Jodelet  fe  trouve  fort  cmbarraffé  de  la  demande  de  ja- 
cinte j  mais  en  lui  entendant  nommer  Tindare  >  il  prend 
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un  ton  de  fufïîûnce ,  5:  lui  fait  écrire  un  billet,  par  le- 
quel elle  invite  ce  dernier  à  venir  la  trouver.  Ce  billeE 
eft  rendu  à  Tindare  ,  qui ,  croyant  être  découvert  ,  fc 
rend  chez  Jacinte  ;  celle-ci ,  qui  s'imagine  que  ce  n'eft 
qu'un  corps  fantaftique  qui  fe  préfentc  devant  elle,  ainlî 
que  Jodeict  l'en  a  aïïuré  ,  s'épouvante  à  la  vue  de  Tin- 
dare ,  &  lui  ferme  la  porte  ,  en  faifant  des  cris  épouvan- 
tables. Tindare  demeure  fort  furpris  de  cette  réception. 
Il  efl  rencontré  par  Liliane  ,  qui  lui  apprend  qu'un  célè- 
bre Aflrologue  a  découvert  leur  intrigue  amoureufe  ,  6c 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  prendre  les  mêmes  précau- 
tions pour  la  venir  voir.  Liliane  ,  en  quittant  Tindare  , 
lui  donne  une  bague  de  diamant.  Nile  rend  compte  à  Jo- 
.  delet  du  préfènt  que  fa  Maitreiïe  a  fait  à  Tindare  :  de 
forte  qu'Arimant,  pcre  de  Liliane  ,  à  qui  cette  dernière 
a  dit  qu'elle  a  perdu  fa  bague  ,  s'adrcfTe  à  Jodelet  pour 
en  avoir  des  nouvelles.  Jodelet  lui  dépeint  un  Cavalier 
qu'il  a  vu  caufer  avec  Liliane.  Arimant  trouve  Tin- 
dare ,  &  fe  fait  rendre  la  bague.  Enfin  tout  fe  découvre  : 
Arimant,  qui  trouve  Tindare  caché  che^  lui,  confcnt 
qu'il  époufe  Liliane  ;  Jacinte  fe  voyant  trompée  par 
Tindare,  accepte  la  main  d'Arifte.  Liliane  pardonne  à 
Nife  Ion  indifcrétion  ;  &  cette  dernière  eii  mariée  à  Jo- 
delet. 

JODELET  DUELLISTE ,  Comédie  en  cinq  AStes  ,  en 
Vers ,  j>iT  Scarron  ,  16^6, 

Dom  Félix  de  Fonféque  eft  accorde  avec  Lucie  ,  fille 
de  Dom  Pedre  d'Avila.  Celui-ci  attend,  pour  célébrer 
ce  mariage  ,  l'arrivée  de  Dom  Dicguc  de  Giron ,  qui 
doit  en  même  tems  époufer  (on  autre  fille,  nommée  Hé- 
lène. Dom  Diegue  arrive  à  Tolède  ;  &  le  haz,ard  lui  fait 
rencontrer  Lucie  ,  dont  il  devient  amoureux.  Pour  l'ob- 
tenir &  rompre  l'engag^^ment  qu'il  a  pris  avec  Hélène  , 
aidé  de  Çon  Valet  Alphonfe ,  il  imagine  divers  moyens. 
Comme  Dom  Félix  a  des  liaifons  très-intimes  avec  une 
jeune  perfonne  appellée  Dorothée,  Dom  Diegue  en  fait 
avertir  Dom  Pedre.  De  Ion  coté  Lucie  (è  déguifê  &:  fe 
prcfente  à  Ion  père,  fous  le  nom  d'une  autre  Dorothée > 
aufïî  MaitrelTe  de  Dom  Félix.  A  ce  ftratagéme  ,  Al- 
phonfe ,  Valet  de  Dom  Diegue  ,  en  joint  un  autre  ,  qui 
çiide  remettre;  comme  par  etourdcrie,  une  lettre  adrel^ 
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fée  à  (on  Maître ,  entre  les  mains  de  Dom  Pcdre.  Ccluî- 
ci  trouve  dans  cette  lettre,  que  Dom  Dicgue  eft  marié  avec 
«ne  certaine  Dorothée.  Cette  intrigue  efi  terminée  par 
la  détention  de  Dom  Félix  ,  que  la  véritable  Dorothée  , 
en  rertu  d'un  décret,  fait  arrêter.  Dom  Diegue  &  Lucie, 
avouant  à  Dom  Pedre  les  diftérens  moyens  qu'ils  ont  cm" 
ploycs  pour  fe  débarraïïer  de  Dom  Félix  ,  Dom  Pedre 
leur  pardonne  ,  &  confcnt  que  Dom  Diegue  époule  (4 
£ilc  Lucie. 

JODELETy  ou  LE  Maître  Valet  ,  Ccmédie  en  cinq  A6les  i 
en  Vers ,  de  Scarron ,  i^4j. 

Dom  Juan  d'Alrarade  arrive  de  nuit  à  Madrid ,  accom- 
pagné de  Ton  Valet  Jodclet.  Il  vient  dans  cette  Ville 
pour  y  cpoufer  Ilabellc  ,  fille  de  Dom  Fcrnand  de  Ro- 
chas ,  qu'il  Hc  connoit  point ,  mais  dont  il  a  reçu  le  por- 
trait ,  &  à  qui  il  croit  avoir  envoyé  le  iîen.  11  fc  prélcntc 
un  Valet ,  A  qui  Jodelet ,  par  ordre  de  Ion  Maître  ,  de- 
mande la  demeure  de  Dom  Fernand  ï  Ce  Valet  lui  montre 
la  maifon.  Dom  Juan  fe  préfentc  pour  y  entrer  ,  &  voit 
defi.endre  d'un  balcon  un  homme,  qui  s'enfuit  en  l'ap- 
pcrcevant.  Cette  vue  le  frappe ,  aufîi-bien  que  Jodelet. 
Celui-ci ,  fous  le  nom  de  Ton  Maître  ,  arrive  chez  Dora 
Fcrnand,  qui  le  trouve  fort  ridicule,  ainfi  qu'Ifabellc, 
Cependant  Dom  Juan  apprend  que  Dom  Louis  ,  neveu 
de  Dom  Fernand  ,  ell  non-feulement  (on  rival,  mais  en- 
core celui  qui  a  tué  fon  frère  &  féduit  fa  fœur  :  cette 
four  ,  qui  (c  nomme  Lucrcfle,  vient  par  hazard  deman- 
der un  afyle  à  Dom  Fernand,  &  retrouve  (on  infidèle. 
Tout  s'accommode  ;  Dom  Juan  fe  fait  connoitrc  ,  (è  ré- 
concilie avec  Louis  ,  qui  rend  (on  coeur  à  LucrefTe  ;  & 
il  époufe  Ifabelle,  qui  avoit  pris  de  l'amour  pour  lui , 
quoiqu'elle  le  crût  un  fimple  Domeôique. 

JCNATHAS  ,  Comédie  en  trois  Acies,  par  Duché,  17 14. 
te  J'ai  cru  ,  dit  l'Auteur,  qu'il  étoit  plus  noble  de  faire 
»  entrer  Samuel  fur  la  fcènc  ,  qu'unlfimple  Sacrificateur  , 
»»  dans  Ja  bouche  duquel  je  n'aurois  pu  mettre  les  mêmes 
»  chofes ,  &  qui  n'auroit  qu'un  foible  intérêt  dans  les 
»  malheurs  de  Saiil  &  de  Jonathas  ;  au  lieu  que  Samuel 
»>  regarde  le  premier  comme  fon  fils,  &  eft  ,  pour  ainfj 
s>  dire  ,  médiateur  entre  Dieu  &  lui.  La  même  r^iion  , 
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•»  âjoute-t-il ,  m*a  fait  l'upprimer  rEcuycr  de  Jonathas, 
3>  &  mettre  Abner  à  fa  place.  Je  le  mets  cnfuiti  à  la 
3j  tète  des  révoltés.  Abner  ctoit  ccrufin  germain  de  Saul; 
M  &  ,  à  la  ré^rvc  de  l'aflion  que  TEcriturc  donne  for- 
»  mcllement  à  l'Eciiyer  ,  il  a  fait ,  ou  il  a  pu  faire  vrax- 
3»  (cmblablement  les  chofes  qu'il  fait  dans  ma  Pièce  m, 

JONGLEUKS.  Joueurs  d'inftrumens  qui ,  dans  la 
nailTance  de  notre  Poéde,  Ce  joignoient  auxTroti- 
badours ,  aux  Poctes  Provençaux  ,  &  couroienc 
avec  eux  les  Provinces.  L*Hiftoire  du  Théâtre 
François  nous  apprend  qu  on  no^Tinioit  ainfî  des 
efpeces  de  Bateleurs ,  qui  étoient  connus  dès  le 
onzième  fiecle.  Le  terme  de  Jongleur  paroît  être 
une  corruption  du  mot  Latin  Joculatorycw  Fran- 
çois Joueur.  Il  eft  fait  mention  des  Jongleurs  dès 
le  tems  de  l'Empereur  Henri  II ,  qui  mourut  ea 
lo y  6.  Gomme  ils  jouoient  de  diffcrens  inftrumens, 
ils  s'alTocierent  avec  les  Trouveurs  &  les  Chan- 
teurs ,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers  ; 
&  ainfî  ,  de  compagnie  ,  ils  s'introduifirent  dans 
les  Palai3  des  Rois  &  des  Princes ,  &c  en  tirèrent  de 
magnifiques  préfens.  Quelque  tems  après  la  mort 
de  Jeanne  ,  première  du  nom ,  Reine  de  Naples 
&  de  Sicile  ,  &  ComtefTe  de  Provence  ,  arrivée 
en  r 5 Si,  tous  ceux  de  la  profeiïion  desTrouveurs 
&  des  Jongleurs  fe  réparèrent  en  deux  différen- 
tes efpéces  d'Adeurs  ',  les  uns ,  fous  l'ancien  nom 
de  Jongleurs  ,  ioignirent  aux  inftrumens  le  chant 
ou  le  récit  des  Vers  ;  les  autres  prirent  fimplemenc 
le  nom  de  Joueurs  ,  en  Latin  Joculatores ,  ainft 
qu'ils  font  nommés  par  les  Ordonnances.  Tous 
les  Jeux  de  ceux-ci  confiftoient  en  gefticulations, 
tours  de  palTe-palfe  ,  &c.  ou  par  eux-mêmes,  ou 
par  des  finges  qu'ils  portoient ,  ou  en  quelqae* 
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mauvais  récits  du  plus  bas  Burlefque.  Mais  leur§ 
excès  ridicules  ôc  extrava^ans  les  firent  tellement 
inéprifer ,  que  pour  fignifier  alors  unechofe  mau- 
vaife  ,  folle  ,  vaine  &  faulTe,  on  Tappelloit  jon- 
glerie j  &  Philippe- Augufte  ,  des  la  première  an- 
née de  Ton  Règne ,  les  cliaifa  de  fa  Cour  &  les 
bannit  de  fes  Etats.  Quelques-uns  néanmoins  qui 
fe  réformèrent,  s'y  établirent ,  &r  y  furent  tolérés 
dans  la  fuite  du  Règne  de  ce  Prince  ,  &  des  Rois 
fes  fucceffeurs ,  comme  on  le  voit  par  un  tarif  fait 
par  S.  Louis  pour  régler  les  droits  de  péage  dûs  à 
l'entrce  de  Paris  fous  le  Petit-Chatelet.  L'un  de 
ces  articles  porte,  que  les  Jongleurs  feroient  quit- 
tes de  tout  péage  en  faiiant  le  récit  d'un  couplet 
de  chanfon  devant  le  Péager.  Un  autre  porte  , 
<«  que  le  Marchand  qui  apporteroit  un  finge  pour 
»  le  vendre  ,   payeroit  quatre  deniers  -,  que  il  le 
»  finge  apparcenoit  à  un  homme  qui  l'eût  acheté 
»  pour  fon  plaifir  ,    il  ne  donneroit  rien  ;  fk  que 
3>  s'il  étoit  à  un  Joueur,  il  joueroit  devant  lePéa- 
>j  ger  y  de  que  par  ce  jeu  il  feroit  quitte  du  péage 
»>  tant  du  finge  que  de  tout  ce  qu'il  auroit  acheté 
?•  pour  fon  ufage.  »  Ceft  de-îà  que  vient  cet  an- 
cien proverbe  ,  p^y^r  ^n  monnoie  de  Jinge  ,  en 
gambades.  Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de 
Jongleurs,  comme  le  plus  ancien  \  &  les  femmes 
qui  fe  mêloient  de  ce  métier,  celui  deJonglerelTes. 
îls  feretiroient  à  Paris  dans  une  feule  rué,  qui 
avoit  pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs ,  &c  qui  efl 
aujourd'hui  celle  de  S.  Julien  des  Méneftriers.  On 
y  alloit  louer  ceux  que  l'on  jugeoit  à  propos ,  pour 
s'en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aftemblées  de  plaifirs. 
Par  une  Ordonnance  de  Guillaume  de  Clermont , 
Prévôt  de  Paris ,  du  i^^  Septembre  155? j  ,  il  fut 
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défendu  aux  Jongleurs  de  rien  dire  ,  repréfeiiter, 
ou  chanter  ,  loic  dans  les  places  publiques ,  foie 
ailleurs  ,  qui  pûc  caufer  quelque  fcandale ,  à 
peine  d'amende  &  de  deux  mois  de  prifon  au 
pain  Se  à  l'eau.  Depuis  ce  tems  il  n'en  efl:  plus 
parlé  i  c'eil  que  dans  la  fuite  les  Adeurs  s'ccanc 
adonnés  à  faire  des  tours  furprenans ,  avec  des 
cpées  ou  autres  armes,  &c  ,  on  les  appella  Basa- 
iores  ^  en  François  Bateleurs  ;  &  qu'enfin  c:s  jeux 
devinrent  le  partage  des  Danfeurs  de  corde  &  des 
Sauteurs. 

'^OSEPH^  Tragédie  Sainte  y  de  VAhhè  Gsnejî,  repréfentée 
d'abord  i  Clagny  ,  chei;  Mj.dame  la  Duchsjjè  du  Miine ,  G* 
enfuite  à  h  Comédie  Françoife ,  en  1710, 

L'Auteur  n  confervé  ,  dans  cet  Ouvrage,  la  fidélité 
de  l'Ecriture  ;  &  la  /implicite  majcflueufe  de  l'écrit  fa- 
cré  qu'il  a  imitée  dans  l'expreflions ,  paroit  auili  dans  le 
fujet.  La  Ducheiïe  du  Maine  repréfentoit  la  femme  de 
Jofeph  ;  &  cette  PrincefTe  joua  ce  rôle  avec  une  noblcffc 
délicate  &  on  agrément  qui  la  fit  admirer.  Mademoi- 
felle  de  Mérus  représenta  une  Dame  Egyptienne  ,  fa  con- 
fidente ;  &  Baron  le  pcre  ,  qui  faifoit  Jofepli,  joua  d'une 
manière  qui  ne  peut  être  imitée.  Malezieu  fit  le  perfon- 
nage  de  Juia  ;  &  la  force  de  fon  jeu  lui  attira  de  grandes 
louanges.  Il  fut  imité  par  fon  fils  aîné  dans  le  rôle  de  Ru- 
ben.  Un  autre  de  fes  fils  repréfenta  Beniamin ,  &  toucha 
par  fon  air  d'innocence.  Verrioncelle,  Gentilhomme  du 
Duc  du  Maine ,  devoit  jouer  Siméon  ;  mais  obligé  de 
partir  pour  s'embarquer  avec  le  Comte  de  Toulou("c  ,  le 
Marquis  de  Roquelaure  prit  fa  place.  Le  jeu  du  Marquis 
de  Gondrin  fut  admiré  dans  le  rôle  de  Pharaon.  D'Er- 
lac  ,  Capitaine  aux  Gardes  Suiiïes  ,  s'acquitta  très-bien  du 
rôle  de  Thiamis  ,  Intendant  ou  Majordome  de  Jofeph  , 
où  il  entra  parfaitement  dan;  le  rôle  qu'il  repréfentoit. 
Rofely  fit  celui  d'un  vieil  Hébreu ,  que  Jofeph  vcnoit 
de  tirer  d'efclavage.  Tou;  ces  Mcffieurs,  animés  du  defir 
de  plaire  au  Duc  kSc  à  la,  Ducheffe  du  Maine ,  ae  négligè- 
rent rien  pour  l' exécution  de  leur  rôle. 
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JOUEUR  y  (le)  Comédie  en  cinq  A6ies ,  en  Vert  i  par  Ré- 
gnard^  169^. 

Ce  caraftère  ,  pris  dans  toute  fa  préciiîon ,  cft  préfenté 
dans  tout  (on  jour.  Valcre  facrifie  à  la  paillon  du  jeu  4 
repos  ,  fanté  ,  fortune  ,  amour  ,  projet  d'établifTcment  , 
efpérance  brillante  ,  tout  enfin  ,  jufqu'au  portrait  de  fa 
MaitrefTe  ;  ce  qui  fait  dire  fi  ingénieulement  à  Ncrine  : 

Il  met  votre  portrait  ainfi  chez  rUfurier  , 

Etant  encor  Amant  :  il  vous  vendra ,  Madame  , 

A  beaux  deniers  comptans,  qu^nd  vous  ferei  fa  femme, 

Wais  ce  Joueur ,  accablé  de  dettes ,  &  abîmé  de  touLc; 
parts,  pofféde  encore  une  Bibliothèque,  Ne  devoit-il  pas 
l'engager ,  plutôt  que  le  portrait  d'Angélique  ?  C'eff 
une  légère  diftradion  de  l'Auteur ,  qu'il  faut  lui  pafler 
en  faveur  de  la  ledure  comique  du  Traité  de  Sénéque  , 
fur  le  mépris  des  richefTcs.  Du  refte  ,  rien  ne  manque  à 
la  pcrfeftion  du  rôle  principal;  &  je  crois  qu'il  f^èroit  té- 
méraire de  rien  tenter  de  nouveau  en  ce  genre.  Il  falloit 
un  génie  fupérieur,  pour  faire  paroitre  deux  fois  Valere 
défefpéré  de  fes  pertes  ,  &  le  faire  avec  autant  de  luccès. 
Les  événemens  font  bien  ménagés ,  &  les  fcèncs  liées 
avec  art  ;  le  dialogue  cù.  vif,  animé ,  foutenu.  La  Com- 
felTe  ,  coquette  ridicule  ,  le  faux  Marquis ,  M.  Tout-à- 
bas,  Nérinc ,  Hcftor ,  &  même  Madame  la  RefTource  , 
forment  un  tifiii  de  rôles  amuians ,  chacun  dans  leur 
genre, 

JOUEUSE  t  (la)  Comédie  en  cinq  /Mes  -,  en  Profe ^  arec 
un  DivertiJJement ,  par  Dufrenj  ,  Mujique  de  CilUers  }  au 
Théâtre  François  ,  1705». 

La  Joucufc  efl  tirée  ,  en  partie  ,  du  Chevalier  Joueur^ 
On  y  trouve  ,  à-pcu-près  ,  les  mêmes  htuaticns  ;  &  fou- 
vent ,  mot  pour  mot,  les  mêmes  détails.  Maciame  Orgon 
ne  peut  pas ,  il  efî  vrai ,  jouer  le  portrait  d'une  MaitrefTe  ; 
mais  elle  joue  la  dot  de  fa  fille.  HeureufèmentDorante,  qui 
en  efl  amoureux ,  efl  celui  qui  a  gagné  la  dot.  Elle  fert 
à  lui  faire  obtenir  le  confentement  de  la  Marquifc  la 
mère ,  qui  ne  vouloit  pas  d'une  bru  non  dotée.  Cct:e 
Marquifc  ,  enjouée  ,  vive ,  &  qui  fait  des  plaifirs  fa  prin- 
cipale occupation ,  rciTemblc ,  trait  pour  trait ,  à  la  Mar- 

quife 
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quife  du  faux  hoftnête-h^mme  ;  de  même  qu'id ,  le  Ch? 
vaher  ,  oncle  de  Dorante  ,  elî  calqué  d'après  le  M  ara  u^'. 
enrhumé  du  ChevaUer  Joueur.  Auïefte  ,  fa  l^rcncTta 
fexe  en  mec  trop  peu  dans  les  deux  caraftères,  pour  avoir 
exige  cette  nouvelle  peinture.  Elle  n'elî ,  en  rien  ,  fupé! 
rzeure  a  la  première ,  &  trouve  dans  le  Joueur  de  Renard  . 
le  même  obitacle  a  fa  réuflue.  * 

JUGEMENT  DE  PARIS  (le)  Pafiorale  Mro^ue  en  trois 
Aaes ,  far  Mademoifdle  Barbier  ,  Mufujue  deBertin  ,  au 
Ihecitre  de  l  Opéra  i  }7i8. 

^  On  reprochok  à  l'Auteur  de  cet  Opéra ,  d'avcîr  donné 
a  Jupiter  le  caradère  d'un  imbécille.  D'Orneval  en  fit 
la  i^^arôdiedans  fa  nouveauté  ,  &  reprit  ain/i  ce  défaut  - 
un  Laoarctier ,  chez  qui  Alercurc  va  loger,  dit  à  ce  Dieu  ^ 
«  Ce  Jupiter  me  paroît  bon-homme  Ç  je  le  crois  même 
^»  un  peu  bete  Mercure  répond  :  vous  lui  faites  Prace 
=>  du  peu  .>.  Le  jugement  porté  par  Paris  fut  auOi  cri^ 
uque  de  la  manière  fuivante.  Paris  dit  ; 

Au  diable  l'argent  &  les  armes  ; 
A  vos  promclfes  je  me  rends. 

J    u    N    O    N, 

Tu  décides  fur  les  préfens  , 

Au  lieu  de  juger  fur  nos  charmesa 

P    A    L   L   A  $. 

Eft-cc-là  juger  fainement  ? 

P    A    R   I   Si 

L'Opéra  fait-il  autrement  ? 

•JUGEMENT  TÉMÉRAIRE  ,  (le)  Comédie  en  un  Me  ; 
en  Vers  y  par  Guyot  de  Merville  >  non  repréfentée ,  impri- 
mée parmi  fes  Œuvres. 

Valere  a  vu  ,  chez  une  amie  >  Dorine  déguifée  en 
homme  ,  fous  le  nom  de  Damon.  Valere,  qui  aime  Mé- 
lite  >  rericontre  chez  elle  cette  même  Dorine  ,  qui  la  fert. 
Il  croit  devoir  avertir  Méltte  ,  que  c'eft  Damon  qui  s'cft 
introduit  auprès  d'elle  fous  ce  déguifenient.  Elle  con- 
hojt  peu  Damon  ;  &  ^ncYcnue  de  cette  faulFc  idée,  elle 
Tgm^  IL  l 
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td  prête  à  congédier  Dorine.  Elle  n'a  point  d'amour 
pour  Valerc  ;  &  même  elle  avoit  écooté  des  propofitioni 
de  mariage  qu'on  lui  avoit  faites  de  la  part  de  Damon  ; 
mais  l'opinion  qu'elle  ,  a  qu'il  i  eu  recours  à  l'artifice 
d'un  déguifement  pour  le  donner  accès  che2  elle  » 
le  lui  fait  regarder  comme  indigne  de  fa  main.  En- 
fin ,  le  vrai  Damon  apporte  une  lettre  d'Orphife  , 
qui  le  juftifie.  Mélite  ,  qui  n'étoit  attachée  à  Valerc 
que  par  reconnoiiîànce, ,  lui  donne  un  Contrat,  par 
lequel  elle  lui  rend  le  bien  qu'elle  tenoit  de  la  mère  de 
Valerc,  fa  bienfaitrice,  &  époufe  Damon.  Damon  fait 
naître  dewx  ou  trois  incidens ,  qui  rendroicnt  cette  Pièce 
très-agréabic  à  la  repréfentation. 

JULIE  y  Comédie  en  trois  Aâles  >  mêlés  d'Ariettes  ■,  par 
AJ.  Monvel ,  ^ÂJique  de  M*  Dejaides  ,  aux  italiens  , 
177*. 

M.  de  Marfange  >  Seigneur  de  Village  ,  veut  donner 
fa  fille  Julie  ,  en  mariage  à  un  Comte  fort  riche  ,  mai» 
vieux,  fourd ,  bègue  &  bofTu  ,  avec  lequel  il  a  fait,  un 
dédit.  Le  jeune  baint-Albe  eA  la  vidime  d'un  vil  in- 
térêt ;  mais  il  a  pour  lui  l'amour  de  Julie.  Cette  ieunc 
perlonne  fe  fauve  chez  une  tante  qui  l'aime,  &  dont  ello 
veut  implorer  l'appui.  La  nuit  l'oblige  de  s'arrêter  dans 
la  chaumière  de  Michaud  ,  Maître  Bûcheron  ,  &  prend 
avec  lui  &  fa  famille  un  repas  champêtre.  Saint  Albc 
apprenant  fa  fuite  ,  a  volé  fur  les  pas  ,  &  le  ha/ard  l'a 
conduit  chez  le  même  Bûcheron.  Pour  détourner  M.  de 
Marfange  de  fon  deffcin  ,  Catcau  ,  fille  du  Bûcheron  ,  & 
Lucas  fon  gendre  ,  vont  trouver  le  Seigneur  ,  &  feignent 
dctre  periccutés  par  Michaud  ,  qui  veut  forcer  fa  fille 
Château  d'époufer  le  Bailli  du  Village  ,  homme  vieux  & 
contrefait.  M.  de  Marfange  cH  confondu  de  cette  aven- 
ture ,  qui  retrace  fes  torts.  Cependant  il  promet  i  ce» 
Amahs,  qu'il  croit  malheureux,  de  les  protéger.  Arrive 
Michaud,  qui  fait  l'emporté,  &  qni  exige  que  fa  fijle 
lui  cbéifle.  Le  Seigneur  ellàye  en  vain  de  le  fléchir  ; 
AU^^'haud  lui  oppole  fon  propre  exemple  ,  &  ne  peut  , 
dit-il ,  fuivre  un  meilleur  modèle.  Le  Seigneur  s'atten- 
drit ;  &  le  Bûcheron  profite  de  cet  inftant ,  pour  rappeller 
ce  père  aux  Icntimens  de  la  nature.  On  paye  le  dédit  au 
vieux  Comte  ;  &  Julie  eft  donnée  à  Saint-Aibc, 
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JULIE,  ou  LS  bonPeke^  Comédie  en  troh  ASles  %  e/t 
Frofe  y  par  M.  Denon  ,  au  Théâtre  François  >  17*9, 

Damis  s'eft  retiré  dans  Tes  Terres ,  pour  fe  didraire 
.  des  embarras  d'un  procès  confidérable ,  d'où  dépend  toucc 
fa  fortune.  Voifin  du  féjour  de  Lifimon  ,  il  a  vu  Julie  ù, 
fille  ,  et  a  conçu  pour  elle  la  palîion  la  plus  tendre  &  U 
plus  pure.  Julie  y  eft  fenfible  ;  fon  perc  apperçoit  un 
changement  dans  fon  caradêre  ;  il  craint  de  la  perdre. 
Il  a  avec  elle  une  converiation ,  dans  laquelle  il  tâche 
de  la  prémunir  contre  les  entreprifcs  d'un  Amav  qui 
veut  l'enlever  à  fon  père.  L'Amant  eu  au  délefpoir;  8c 
ce  qui  y  met  le  comble  ,  c'eft  la  nouvelle  de  la  perte  de 
fon  procès.  Ses  efpérances  font  détruites  ;  Julie  atten- 
drie ,  le  confolc  ,•  &  le  pcre  finit  par  donner  fon  confen-^. 
tement. 

J  UL  lE  ,  ou  LE  Triomphe  de  l'Amitié  ,  Comédie  en 
trois  A6les  ,  en  Frofe  ,  par  M.  Marin  ,  au  Théâtre  bran-^ 
çoii  i  1761. 

Julie  cft  la  femme  de  Dorval ,  jeune  homme  de  con- 
dition ,  qui  l'a  époufée  contre  le  gté  de  fes  parens.  H 
vient  avec  elle  à  Paris ,  après  avoir  recueilli  la  fuccel- 
fion  de  fa  mère.  Il  loge  dans  un  Hôtel  garni ,  fait  con-« 
noiffanccavec  des  amis  perfides  qui  le  trompent,  &  l'en' 
trament  dans  la  diffipation  &  la  débauche.  Il  fe  trouve 
accablé  de  dettes ,  dénué  de  tous  fecours  ;  &  c'eil-là  que 
commence  la  icènc.  La  mifcre  aigrit  fon  caradêre  •  ii 
ne  lui  relie  qu'un  ami  fidèle  ;  &  ii  accu(e  de  trahi(on 
une  époufc  vertueufe  qu'il  Ibupçonne  d'infidélité.  Il  e!l 
pourfuivi  par  fes  créanciers ,  arrêté  &  mis  en  priibn.  Son 
père  étoit  arrivé  à  Paris  pour  rechercher  cet  enfant  cou- 
pable. Il  lo.^e  dans  le  même  Hôtel ,  s'attendrit  au  récit 
des  malheurs  d'un  inconnu  ,  &  lui  procure  fa  liberté.  La 
femme  de  cet  inconnu  rient  fe  jetter  à  fes  pieds  pour  le 
remercier  ;  il  rcconaoit  Julie  dans  cette  femme  ,  &  fon 
fils  dans  l'inconnu.  Il  accable  la  première  de  reproches 
fe  laiiïe  fléchir  par  fes  larmes  &  parles  preuves  de  fon 
innocence  ,  lui  pardonne  &  l'embrafTe.  Dans  ce  moment 
Dorval  arrive  y  voit  Con  pcre  ,  veut  fair  de  fa  préfcnce„ 
embrific  fes  genoux ,  &  obtient  fon  pardon. 
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J  U  LÎE^  ou  L^HEVREvsE  iî}'REi/K£  ,  Cortâ'ie  6»  ItH  A6ie i 
en  Profe ,  par  M,  de  S:i!nt  -  I-oix  ,  au  Théâtre  François  , 
174  b. 

Julie  ,  par  le  confeîl  de  Ton  oncle  ,  veut  éprouver  deux 
Amans  qui  afpirent  à  (a  main.  Elle  luopole  le  retour 
d'une  fœur  ainée  ,  qui  fe  dcftinoit  au  Couvent ,  &  qui  , 
par-là,  l'oblige  à  s'y  renfermer  cllcmcm'c  ,  en  la  pri- 
vant des  biens  qu'elle  lembloit  lui  avoir  laifTés.  On  fup- 
pofc  ,  de  plus  ,  une  extrême  vraifemblance  entre  les  deux 
lœurs.  Julie  en  eft  quitte  pour  faire  fuccédcr  à  fa  pa- 
rure |c  à  fon  rouge  ,  un  habit  fimplc  ,  une  coeftare  avan- 
cée ,  une  (orte  de  pâleur  ;  enfin  l'air  du  Couvent.  Elle 
cft  méconnue  &  de  Damis  &  de  Valc-e.  Al  peine  même 
celui-ci  jette-  t  •  il  un  coup-d'œil  fur  elle  ;  il  n'clt  oc- 
cupé que  de  Julie.  Damis ,  au  contraire  ,  offre  à  cette 
fauiïe  aînée  l'hommage  qu'il  avoit  rendu  à  la  cadette^ 
Ces  deux  fcènes  font  neuves  &  intérefTantes.  Julie  ,  oui 
préfcroit  Damis  à  Valere  ,  connoit  enfin  fou  erreur  &  la 
répare. 

JUMEAUX,  {les)  Parodie  de  Wpéra  de  Castor  et 
PoLLvx  ,  par  MM.  Guerin  •,  ù'c.  aux  Italiens  ,  i7î<- 

Olibrius  &  Jolicœur  étoient  fils  de  deux  percs ,  irais 
d'une  même  mère.  Le  père  du  premier  étoit  un  riche 
Seigneur  ,  &  celui  de  Jolicœur  ,  un  manant  :  auîli  'e  iort 
de  ces  deux  Jumeaux  étoit-il  bien  différent.  Ci.bnas 
étoit  un  homme  d'importance,  &  Jolicœur  un  fimpic  Sol- 
dat. Ils  étoient  l'un  &  l'autre  amoureux  de  Thérefe.  ; 
mais  Olibrius ,  qui  aime  fon  frère,  &  qui  fait  qu'il  eit 
l'Amant  aimé,  lui  abandonne  fa  Maitreffe  ,  par  amiric 
pour  lui.  Cependant  Grincé,  Capitaine  de  Joiieœur  , 
le  propofc  d'enlever  fon  Amante.  Celui-ci  met  l'cpéc 
à  la  main  contre  Grincé.  C'efl  un  crime  dans  un  Sol';:it , 
qui  doit  être  puni  de  m.ort.  Jolicœur  eft  mis  en  prifon  ; 
mais  à  force  de  protection  ,  on  obtient  que  l'arrêt  de 
mort  fera  changé  en  une  prifon  perpétuelle.  Olibrius 
en  eft  confterné  ;  &  il  fbllicite  fon  père ,  le  Seigneur 
Bras -de-Fer,  pour  obtenir  la  délivrance  de  fon  frère. 
Tout  ce  qui  lui  eft  accordé  ,  c'eft  de  prendre  fa  place  , 
s'il  le  juge  à  propos  ;  &  à  cette  condition  ,  Jolicœur  aura 
(à  gfiice.  Il  accepte  la  condition  j  il  va  délivrer  ioi> 
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frère  ,  qui  fait  d'abord  des  difficultés  de  fôrtîr  ,  &  qui  ne 
fort  enfin  ,  qu'en  faifant  confentir  à  Olibrius  qu'il  vienne 
le  relever.  La  Cour  inftruite  de  cette  générofîté  mu- 
tuelle,  leur  donne  à  tous  deux  la  liberté,  &  veut  quils 
commandent,  chacua  à  leur  tourjde  fixmois  enlixmois, 
une  Compagnie  de  Dragons, 

JUMELLES^  (les)  Opéra  Comique  en  un  A6îe  ^  par  M* 
FavarT  ^  d  la  Foire  Saint  Germain  ,  I7Î4. 

Gérafte  ,  père  de  deux  filles  jumelles ,  veut  les  marieç 
tout  au  contraire  du  choix  de  leur  cœur.  Il  veut  donner 
Julie  à  Foulignac  ,  qu'elle  n'aime  point ,  &  qui  aime  fa 
fœur  Lucilc  ;  &  Lucile  à  Clitandre ,  qui  aime  Julie  ,  & 
en  éd.  aimé.  L'opiniâtreté  ridicule  du  Vieillard  fe  trouve 
corrigée  par  l'adreuè  de  Madame  Arganre  ,  qui  fei<^nant 
d'être  de  Ton  fcntiment ,  &  profitant  de  la  reffemblancc 
des  deux  fœurs  ,  fait  prendre  le  change  à  Gérafte , 
qui  /Tgne  fans  s'en  appercevoir  ,  les  Contrats  de  mariage 
de  Clitandre  avec  Julie  ,  &  de  Lucile  avec  Foulignac. 
On  lui  avoue  la  fourberie  ,  lorfque  le  Notaire  eft  retiré  ; 
Gérarte  s'en  confole  aifément. 


L. 

JLm  a  '*  *  *  Comédie  en  Vers ,  en  trois  Acles  ,  avec  un  Dî- 
verdjfenient  Chinois  ,  par  M.  Boijfy  ,  au  Théâtre  Italien  , 
1757- 

Deux  Amans  dcguifés  en  Soubrette ,  entrent  au  fer- 
vice  d'une  jeune  veuve,  Se  s'emprefTent  de  gagner  (es 
bonnes  grâces  :  voilà  tout  le  fond  d'une  Comédie  inti- 
tulée :  La  *  *  *  ,  précédée  d'un  Prologue  ,  qui  prévient 
les  Speftateurs  de  la  fingularité  de  ce  titre  ,  &  leur  laifTc 
le  foin  de  l'intituler  comme  ils  le  jugeront  à  propos. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  lui  donner  un  nom  con- 
venable .  il  ne  s'eft  trouve  jufqu'à  préfent  aucun  parrain  ; 
&  elle  refte  toujours  anonyme.  Cette  Pièce  ,  prife  en 
total ,  n'eft  par  admirable  ,•  mais  il  y  a  des  fcènes  d'un 
bon  Comique.  On  auroit  pu  l'intituler  j  h  Maitrcffe  bien 

lii; 


lit  LAC         L  A  O 

fervie  ï  ou  les  Amans -S  oui  rené  s.  On  prétend  que  î'Intn- 
gue  en  eft  prifc  du  troifcme  volume  du  Roman  de  Pha- 
ramond  ,  où  Marcomire  &  Gondomar  »  jeunes  Princes 
déguifés  en  femmes ,  entrent,  en  qualité  de  filles  d'hon- 
neur, au  feryice  de  la  Princeïïe  Albi/înde.  Marcomire  , 
fous  le  nom  d'Ericlée  ,  &  Gondomar ,  fous  celui  de 
Théodore. 

LACÉDÉMONIENNES.Cles)  ou  LicvRGUEy  Comédie  en 
trois  A6les ,  en  Vers  libres ,  a^ec  un  Ballet  intitulé,  Atha- 
J.ANTE  Cf  HYroMiNE ,  p:ir  M,  Mailhol ,  au  Théâtre  Ita- 
lien y  1754. 

Licurgue  a  réfolu  de  bannir  les  TÎces  dé  fà  Patrie  ; 
îl  fc  propofe  pour  cela  d'abroger  les  anciennes  Loix  ,  & 
d'en  publier  de  nouvelles.  Les  Prudes,  les  Petits-Maî- 
tres ,  les  Coquettes ,  les  Comédiens ,  &c,  tous  fe  réunif- 
fent  pour  faire  échouer  ce  projet.  Ils  ne  favent  pas  ce  que 
contiennent  les  nouvelles  Loix:  on  s'adrefTe  à  Arlequin  , 
affranchi  de  Licurgue  ,  pour  découvrir  l'endroit  où  celui- 
ci  les  a  cachées  ;  &  Arlequin  dévoile  le  fecret.  Quand 
le  Peuple  apprend  la  réforme  prelcrite  par  les  Loix  nou- 

'  vellcs  ,  il  va  tout  furieux  pour  mettre  le  feu  à  la  maifon 
de  Licurgue.  Ce  Philosophe  l'arrête  par  un  très -beau 
difcours ,  &  lui  fait  promettre  d'obferver  Tes  Loix  jus- 
qu'à fon  retour.  Il  quitte  enfuitc  Lacédémone  ,  pour  n'y 
plus  revenir, 

tAODAMIEy  REINE  D'EPJRE  y  Tragédie  àe  Made- 
moi/elle  Bernard  y  ï6S$. 

Laodamie ,  engagée  dans  différentes  guerres,  cfl  obli- 
gée de  donner  un  Roi  à  Tes  Sujets.  Ce  choix  tombe  fur 
Attale  ,  par  l'ordre  du  feu  Roi  Alexandre,  père  de  Lao- 
damie. Mais  cette  PrinceiTe  déteftc  Attale ,  &  aime  éper- 
duement  Gélon  ,  Prince  de  Sicile  ,  qu'elle  a  donné  elle- 
même  à  fa  fœur  Nerée.  La  mort  d'Attale  ,  qu'on  vient 
annoncer  à  Laodamie  ,  &  le  Peuple  qui  demande  Gélon 
pour  Roi ,  fait  efpérer  à  cette  Reine  d'être  unie  à  celui 
«qu'elle  aime.  Cette  efpérance  fe  trouve  anéantie  par  le 
refus  de  Gélon,  qui  aime  Nerée  coiiflamment,  &  par 
la  ccnfpiration  de  Sofîratc ,  Prince  d'Epire ,  Amant  de 
la  Reine  ,  qui,  pour  obtenir  fon  Trône  &:  Cd  main  ,  a  fait 
ftcrettement  afTaûÎRcr  Attak.  Lâodàmic  ,  fuivic  de  Gé- 
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Ion  &  de  Tes  fidèles  Sujets ,  fe  préfente  aux  mutins.  Gé- 
lon  tue  Softratc  ,  &  diflipc  les  révoltés  ;  mais  un  trai» 
lancé  contre  ce  Frincc  ,  frappe  Laodamie  ;  &  elle  meufv 
dans  le  moment. 

LAODICEy  REINE  DE  CAPPADOCE  ,  Tragédie  de 

Thomas  CorneiiU  ■,   i66S» 

Ce  Sujet  auroi:  pu  produire  une  excellente  Tragédie 

dans  les  mains   de   l'aîné   des   Corneille.    Une  Reine 
*    amourêuIe,^e  Con  fils  fans  le  connoitre  »  &  qui  Te  tue 

après  l'avoir  connu  ,  cfl  fans  doute  un  tableau  frappant  ; 

m^is  il  falloit  un  pinceau  plus  vigoureux  pour  le  rendre. 

LJTINA  COM(&DM,  ou  COM(EDlJ  LA- 
TIN A.  Ccft  aiulî  qu'on  appclloic  chez  les  La- 
tins une  efpéce  de  Comédie  qu'on  croie  être  du 
genre  larmoyant.  On  les  appelloit  Rhintonece  , 
du  nom  d'un  Bouffon  de  Tarente  ,  nomme 
Rhintone.  Comment  les  Romains  pouvoient-ils 
précendre  qu'il  fût  l'inventeur  des  Pièces  de  ce 
genre,  puifque  les  Captifs  de  Vlauce  ,  l'Odicenne 
de  Térence  ,  qui  font  de  vraies  Comédies  lar- 
moyantes ,  font  des  Drames  imités  du  Théâtre 
Grec? 

LAURE  PERSÉCUTÉE,  Tr agi ^ Comédie  de  Rotrou* 

Ctd  un  Roman  tel  qu'on  en  faiîoit  dans  les  dernier, 
*"  fiécles ,  avec  une  intrigue  amoureufe  ,  rompue  ,  renouée  s 
foutcnue  par  mille  incidens.  Une  inconnue  ,  plus  belle 
^ue  le  jour ,  avec  des  yeux  plus  brillans  que  le  fbleil , 
charme  «  enchante  ,  captive  tous  les  coeurs.  Un  Prince 
X  la  préférence;  mais  des  moiivemens  de  jaloufie  le  font 
pafTer  raccefTivcmcnt  de  la  joie  à  la  douleur,  &  de  la 
douleur  à  rcmportemcnt.  Il  rompt  Tes  fers ,  les  regrette  , 
les  recherche  ,  les  évite  ,  les  reprend  avec  tranfporr, 
Knfin  Laure  ,  dont  on  ig  loroit  la  naiiïance  ,  eO:  recon- 
nue pour  l'héritière  de  Pologne.  Les  calorrnlcs  qu'on 
avott  répan  laes  cantre  elle  fe  diiïipent  ;  Se  elle  époufc 
le  Prince.  Cette  aventure  a  'wcaucoup  de  rapport  avec 

I  iv 
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celle  d'Inès  de  Caftro.  Quelques  fccnes  froïdcs  rallen- 
îifTent  i'aftion  de  cette  Tragi-Comédie ,  &  diminuent  le 
fond  d'intérêt  qni  y  régne. 

XjAURETTE  ■,  Comédie  en  deux  /Mes ^  en  Vers  y  tirée 
d'un  Conte  de  M.  Marmomd  »  yar  M.  Dudoyer ,  au  Théâ- 
ire  François  ,  1768. 

Laurette  eft  une  fille  aimable  &  /împle ,  élevée  chez 
Ton  pcre ,  à  la  Campagne.  Une  Comtelle  ,  qui  a  une 
jnaifon  où  elle  ralTemLle  des  gens  du  bon  ton  ,  a  attiré 
chez  elle  un  jeune  Seigneur ,  qui  lui  eft  attaché  par  air. 
On  donne  des  fètcs  ou  Laurette  brille  ;  fa  vue  frappe 
l'Amant  de  la  Comtefie ,  &  fixe  Ton  cœur.  Il  a  bientôt 
réduit  cette  jeune  Villageoife  ,  à  laquelle  il  propolè  de 
faire  un  état  brillant  à  la  Ville.  Elle  refufe  de  quitter  fbiî 
père  ,  auquel  (es  foins  font  néceiïaircs  ;  mais  aux  mar- 
ques de  défefpoir  de  fon  Amant ,  elle  s'évanouit  ;  &  le 
Valet  de  ce  Seigneur  l'enlevé  dans  ce  moment.  Elle  e(l 
conduite  à  une  petite  mailon  ,  on  les  diamans  &  les  ri- 
chcffes  font  prodigues.  Cependant  elle  gémit  d'être  fé- 
parée  de  fbn  père  ;  &  elle  ne  s'appaife  que  dans  l'efpc- 
rancc  qu'on  lui  donne  qu'il  va  venir.  Il  vient  en  effet , 
mais  fans  être  appelle.  Il  eft  furieux  de  l'affront  fait  "à 
fa  fille.  L'Amant  confus  fe  précipite  à  fcs  pieds  ;  &  lors- 
qu'il eft  dans  cette  attituda ,  le  père  irrité  fait  voir  à  Ca. 
fiUe  la  baffefrc  du  crime  &  fon  humiliation.  Le  jeune 
Seigneur  répare  fa  faute ,  en  offrant  fa  main  à  l'objet  de  fa 
pafnon.  Ce  mariage  réunit  trois  cœurs  qui  ne  pouvoient 
être  féparés.  Le  perc  de  Laurette  ,  Gentilhomme  &:  Oiîi- 
cier  réformé  ,  fait  connoltre  fa  nailfance  ;  tous  les  vœux 
font  comblés.  Cette  Pièce  n'a  eu  qu'un  foible  fùccès.  Le 
plan  en  a  paru  mal  conçu  ,  les  détails  minutieux,  foibles 
&  fbuvent  inutiles.  Cependant  il  y  a  de  grands  traits  de 
morale  ,  des  /îtuations  intéreffantes  &  des  momens  heu- 
reux ,  qui  ont  été  vivement  faifis  &  très-applaudis. 

LAZZI.  Ce  mot ,  emprunté  de  ritalien ,  dcfigne 
des  mouvcmens  ,  des  jeux  de  1  héâtre  ,  des  plai- 
fanreries  particulières  aux  Boufîbns  Italiens. 

Lazzï  ou  Lacci ,  fîgnifie  en  François  liens  ;  la 
fignification  de  ce  terme  eft  défignée  par  le  mot 
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même  ;  car  l'Adeur  qui  interrompt  par  Tes  lazzis 
le  cours  d'une  adlion  ,  doit  la  renouer  par  d'au- 
tres lazzis;  ce  qui  demande  beaucoup  d'adreflè, 
ôc  quelquefois  de  refprit. 

Ainfî  ,  tous  les  lazzis  qui  n'ont  pas  cette  quali- 
té ,  font  fades  &  ennuyeux. 

LÉGATAIRE  UNIVERSEL^  (le)  Comédie  en  cinq 
Acles  ,  en  Vers ,  par  Regnard ,  au  Théâtre  François  , 

L'artifice  duTeflament  fiippofé,  dans  le  Légataire  uiii- 
verfcl ,  une  fois  excufé  en  faveur  de  l'amour  d'Eraftc  , 
cette  fcène  ,  où  Crifpin  joue  le  rôle  de  Geronte  ,  vaut 
feule  une  Coqiédie  très-divertiffantc.  Toute  la  Pièce  eîî: 
charmante  ;  les  deux  derniers  Actes  ,  fur-tout  ,  font  ad- 
mirables. La  Critique  du  Légataire  univerfel  eft  un  pcr- 
/îfflage  contre  ces  Critiques  lubalternes,  quipenfentfc 
faire  un  nom ,  en  attaquant  un  bon  Ouvrage. 

LEGS ,  {le)  Comédie  en  un  A6ie ,  en  Profe ,  par  Marivaux  ," 
au  Théâtre  François,  1736. 

Deux  ou  trois  Scènes  d'un  Comique  /îngulier  ont 
afTuré  le  fuccès  de  cette  petite  Comédie.  Telle  eft  en 
particulier  celle  du  Marquis,  qui ,  plus^ot  que  timide  , 
ii'ofe  déclarer  fa  paflîon  à  la  Comtclfe.  Son  embarras  , 
plus  amufant  que  vraifèniblable  ,  cft  du  goût  des  Spec- 
tateurs. 

LELI0,  C'eft  un  nom  de  Théâtre  de  la  Comédie 
Italienne  ,  pour  les  rôles  d'Amoureux  ;  &  il  y  a 
plufîeurs  Pièces  qui  ont  ce  titre. 

LIGDAMON  ET  LIDIAS  ,  ou  la  RnssEAf blancs^ 
Trhgi- Comédie  en  cinq  Aâies ,  en  Vers  ,  tiré:  du  Roman 
d'AJÎréet  par  Scudery  ,  1719. 

Ligdamon  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  Sylvie,  va 
chercher,  dans  les  combats,  une  mort  moins  cruelle  pour 
l"i,  quel'infenfibilité  de  faMaitrefre,  Il  eftfait  prifonnicr; 
&  Sylvie  ,  devenue  feniible ,  cherche  fon  Amant ,  le  re- 
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troure  Se  l'épotifê.  Toute  l'intrigue  roule  fur  la  reffem- 
blance  de  Ligdamon  &  de  Lidias.  Ce  dernier  y  Amant 
chéri  de  la  tendre  Amérine  ,  tue  fur  la  Scène  un  rival 
qui  le  défie  au  combat.  Ligdamon  arrive  ;  il  eft  pris  pour 
îe  coupable  ;  on  inftruit  Ton  procès  ;  il  va  payer  la  peine 
de  la  méprile.  Amérine  réclame  les  Loix  du  pays ,  qui 
lui  permettent  de  fauTer  un  criminel  ,  en  l'époufant. 
Le  mariage  (c  fait  fur  le  Théâtre.  Ligdamon  ,  qui  ne 
veut  ni  changer  Sylvie  )  ni  tromper  Amérine  ,  déclare 
qu'il  n'eft  point  Lidias ,  &  qu'il  a  fait  empoifonncr  la 
coupe  où  il  vient  de  boire.  Amérine  au  défefpoir ,  avale 
le  relie  du  poi(cn.  Lidias  arrive  avec  Sylvie  ,  qui  le 
prend  aurtî  pour  Ligdamon.  Cette  double  méprife  occa- 
fionne  pluficurs  Scènes  Comiques;  &  la  Pièce  finit  par  le 
snariage  de  tous  ces  Amans ,  qui  fe  rcconnoilTcnt  avec 
des  tranfports  de  joie.  Amérine  &  Ligdamon  avoient  pris 
de  l'Opium  ,  croyant  avaler  du  poifon  ;  ils  en  furent 
quittes  pour  un  fommeil  de  peu  de  durée  Si  l'on  trouve 
beaucoup  de  défauts  dans  l'ordonnance  de  cette  Pièce  , 
û  elle  pèche  &  contre  les  régies  des  trois  unités ,  &  con- 
tre celles  de  la  vraifemblance  ,  on  y  a  du  moins  conlcrvc 
la  vérité  des  caraâcres. 

UNCÉE^  Tragédie  de  l'Ahlé  Abeille ,  1^78. 

Danaiis  y  après  avoir  été  la  vie  &  la  couronne  à  Sthéné- 
lée  ,  Roi  d'Argos ,  devient  amoureux  d'Erigone  ,  fœur 
de  ce  Roi ,  &  veut  l'époufer  malgré  elle.  Iphis  ,  fils 
d*Erigone ,  profite  de  la  foiblefic  de  Danaiis ,  pour  fe 
faire  promettre  la  main  d'Kypermncllrc  ,  au  préjudice 
de  la  parole  donnée  à  Lincée.  Erigone  feint  de  fe  rendre 
aux  deiîrs  de  fon  Amant  ,  dans  le  defTeln  de  trouver  plus 
aifcment  le  moyen  de  venger  la  mort  du  Roi  fon  frère. 
C'efl  par  Ces  confeil?  que  Danaiis ,  effrayé  par  l'Oracle  , 
prend  la  réfolution  de  faire  afFaifiner  tous  ies  gendres. 
Mais  elle  aime  Lincée  :  elle  veut  le  fauver  ;  &  pour  ga^ 
gner  fon  cœur ,  elle  lui  découvre  les  defTeins  du  Roi. 
Hypermneflre  n'a  paru  confenfir  i  la  mort  de  fon  Amant  , 
que  pour  avoir  le  tems  de  lui  confciller  de  s'enfuir.  Da- 
ïiaus  ,  perfuadc  qu'elle  a  exécuté  Ces  ordres  ,  eft  fiir  le 
point  de  l'unir  avec  le  fils  d'Erigone.  Alors  Hyperm- 
neûre  rend  compte  de  fa  conduite  ,  déclare  les  moyens 
qu'elle  a  employés  pour  révafion  de  Lincée  ,  &  fiait  con- 
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noîtrc  la  perfidie  d'Erigonc  qui  aime  ce  Prince.  Qu'oa 
juge  de  la  furprifc  de  Danaiis  !  il  veut  faire  des  repro- 
ches à  Erigone  ,  qui  ne  daigne  pas  feulement  fc  ^uflifier. 
Cependant  la  Flote  de  Lincce  rentre  dans  le  Port ,  & 
demande  Hypcrmneftrc  avec  indance.  Ce  Prince  avoir 
laiiïe  Ton  épée  dans  l'appartement  d'E'-igone  ,  qui  la  re- 
met à  Iphis  (on  fils  ,  &  lui  ordonne  de  s'en  fcrvir  pour 
percer  Danaiis.  Par  ce  moyen  le  Poète  accomplit  l'O- 
racle ,  qui  a  prédit  que  le  frère  d'Egyptus  périroit  par 
le  fer  d'un  de  i^s  neveux  ;  &  il  fauve  l'innocenc?  de 
Lincée  aux  dépens  de  la  coupable  Erigone  ,  qui  quitte 
cependant  la  Scène  lans  avoir  reçu  la  peine  de  fesiC^i- 
mes.  Le  plan  de  cette  Tragédie,  le  peu  d'intérêt  qui  y 
régne,  les  fituations  forcées ,  les  caraftères  mal  delTmés , 
les  penfées  faufTcs  ,  la  mauvaife  conflrudion  des  Vers  , 
tout  jullific  le  peu  de  fuccès  qu'elle  a  eu  au  Tiiéàtre  ;  & 
la  prudence  de  l'Auteur,  qui  lembloit  l'avoir  condamnée 
à  un  éternel  oubli. 

LISIMÉNE  >    ou  L'attuREusE  Tro.wperie,  Tragi-Co^ 
médie  de  Bois-Robert  y  1635, 

Pyrandre,  fimplc  Gentilhomme  >  aime  Li/îméne,  fille 
du  Roi  de  Thracc  ,  &  en  eft  aimé.  Orante  ,  fille  du  Roi 
d'Albanie,  devient  auflTi  amoitreufc  de  Pyrandre  ,  &  par 
un  billet,  lui  donne  un  rende<i*?ous  pour  la  nuit  luivantc 
dans  (a  chambre.  Pyrandre,  qui  n'aime  {)oint  cette  Prin- 
ccfTc  ,  communique  fa  lettre  à  Pyroxenc  ,  fils  du  Roi  de 
Thrace  ,  qui  eft  éperducment  amoureux  d'Orantc ,  Se  qui 
prie  Pyrandre  de  répondre  à  la  lettre  d'Orantc .  afin  que 
(bus  fon  nom ,  il  puiiïe  s'introduire  dans  la  chambre  de 
cette  Princciïe.  Pyrandre  fait  ce  que  Pyroxenc  lui  or- 
donne. Orante  montre  à  Lifimcne  la  réponfe  de  Pyran- 
dre. Cette  dernière  ,  pour  fe  venger  de  la  prétendue  infi- 
délité de  fon  Amant ,  avertit  Araxe ,  fils  du  Roi  d'Alba- 
nie ,  de  l'amour  d'Orante  &  de  Pyrandre.  Araxc  fait  in- 
vertir la  maifon  d'Orante.  Enfuite,  à  la  tête  de  Tes  Gar- 
des ,  il  fait  enfoncer  la  porte  de  l'appartement  de  la  Pri;i- 
ccfTe  d'Albanie.  Pyroxenc  fe  fauve  i  mais  comme  on  croit 
que  c'cft  Pyrandre  ,  on  court  chez  ce  dernier ,  &  il  eft 
arrêté  chez  lui.  Pyroxenc  qui  apprend  le  danger  que  Py- 
randre court  pour  lui ,  avoue  au  Roi  d'Albanie  la  trom- 
perie qu'il  a  faite  à  ù  nlle.  Ce  fccret  découvert ,  défa- 
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bufe  Lifîmene  de  (on  erreur ,  &  prouve  l'innocence  de 
fon  Amant.  Tout  Ce  termine  par  la  rrconnoifTance  de 
Pyrandre  pour  le  véritable  fils  du  Roi  d'Ali  anic  ,  &  Araxe 
pour  celui  d'un  Juge  criminel  j  Pyrandre  époufe  Lifiméne; 
&  Pyroxene ,   Orante. 

LISIMÉNE  ■  ou  LA  jEui^'E  Bergère  i  Pajîcraîe  en  cinq 
Aâles  y  en  Vers,  de  Boyer  >  1672. 

Célimene  ,  mère  de  LiFmene  ,  voulant  la  contraindre 
d'époufer  Silène,  fils  de  Dorilas ,  lui  défend  de  fonget 
à  Licalle  ,  dont  elle  eft  éprifc.  Ce  Licafte  n'ell  autre 
que  Télamire  ,  foeur  d'Ergade ,  &  Amante  de  Silène  > 
qui  s'eft  traveftie  en  Berger  ,  pour  traverfer  fon  mariage 
avec  Lifîmene.  Elle  y  réuflit  ;  puifque  ,  fous  ce  déguife- 
nient,  elle  infpire  de  l'amour  à  fa  rivale,  aflez  foncment, 
pour  la  faire  confentir  à  fe  laifTcr  enlever.  Heureufement 
la  reconnoiffancc  du  fexe  de  Télamire  difTipe  tous  les 
fôupçons.  La  confiance  de  cette  fille  eft  couronnée  pac 
fbn  Ijymen  avec  Silène  ;  &  Lifiméne ,  un  peu  confufe  dç 
fa  méprife  ,  accepte  la  main  d'Ergafte, 

LA  LITOTEjOu  Diminution,  eft  un  trope  par  lequel 
on  fe  fert  de  mots  ,  qui ,  à  la  lettre  ,  paroiiïenc 
affoiblir  une  penfée  dont  on  fait  bien  que  les 
idées  acceffoires  feront  fentir  toute  la  force  :  on 
dit  le  moins  ,  par  modeftie  ou  par  égard  ;  mais 
on  fait  bien  que  ce  mains  réveillera  l'idée  du 
plus.  Quand  Chimcne  dit  à  Rodrigue  ,  va  ,  je  ne 
te  hais  point ,  elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que 
ces  mots-  là  ne  fignifienc  dans  leur  fens  propre. 

LOT  SUPPOSÉ  ,  (le)  ou  LA  Coquette  du  Village  , 
Comédie  en  trois  Actes  ,  en  ver  s,  par  Dufrény  ,  au  Théi- 
ne François  ,  ly^î» 
,.  Le  fuccès  de  cette  Comédie  ne  s'eft  poiat  démenti. 
On  aime  à  voir  la  jeune  Lifette  profiter  fi  bien  des  le- 
çons de  la  veuve ,  qu'elle  eft  prête  à  lui  enlever  foti 
Amant.  On  trouve ,  on  reconnoit  dans  Lucas  ,  tout  l'or- 
gueil d'un  Ruftre  nouvellement  enrichi  ,  ou  du  moins 
qui  croit  l'être.  On  applaudit  à  la  rii(e  de  Girard  j  qui 
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met  fi  bien  à  profit  ce  moment  d'ivrefTe  qu'il  a  occafion- 
né.  Lucas ,  qui  ne  veut  plus  être  que  Propriétaire  ,  cède 
à  Girard  tous  fcs  titres  de  Fermier,  &  par-là  bientôt 
fe  troure  obligé  de  lui  donner  Ci  fille.  Les  ver?  de  cette 
Comédie  répondent  agréablement  à  l'intrigue. 

LOTERIE,  (la)  Comédie  en  un  A6le,  en  Profe ,  de  D.in- 
court,  au  Théâtre  François  i  1697. 

Sbrîganî  »  Napolitain  d'origine  ,  &  fripon  de  Con  mé- 
tier, eft  parvenu  à  duper  tout  Paris ,  fous  l'appas  d'une 
Loterie.  Le  gain  qu'il  y  fait ,  le  détermine  à  rompre 
avec  Erafîe ,  à  qui  fa  fille  Marianne  écoit  promife.  Eralle, 
dans  un  moment  de  tumulte ,  s'introduit  chez,  fd  Mai- 
treffe.  L'arrivée  de  Sbrigani  l'oblige  à  fe  cacher  dans  un 
coffre  de  la  Chine  ;  mais  ce  cotfrc  cft  au  nombre  des 
premiers  Lots.  Un  Financier  ,  qui  a  faifî  le  prétexte  de 
îa  Loterie  ,  pour  en  faire  préfent  à  une  femme  ,  obligé 
de  prendre  des  précautions,  arrive,  fait  ouvrir  le  coffre, 
&  y  trouve  Erafîe  ,  fon  neveu.  Il  écoute  les  raifbns  de  ce 
dernier  ,  &  oblige  Sbrigani  à  lui  tenir  parole  Ce  cane- 
vas eft  très -inférieur  aux  Scènes  détachées  qui  l'accom- 
pagnent. 

LUBINy  ou  LE  Sot  vengé  ,  Comédie  en  un  Acte ,  en  Vers 
de  huit  J^llahes  t  pir  Raimond  PoiJJon  ,  1661. 

Lubin ,  maîtrifé  par  fa  femme,  apprend  enfin  à  la  met- 
tre à  la  raifon  ,  8c  reprend  chez  lui  l'empire  que  le  mari 
feul  doit  avoir.  Ce  changement  eft  l'effet  de  quelques 
coups  de  bâton  ,  qu'il  lait  donner  à  propos ,  &  qui  réta- 
bliffent  l'ordre  dans  fa  maifon.  Tel  eft  leTfond  de  cette 
petite  Pièce  ,  qui  marquoit  dans  l'Auteur  beaucoup  de 
facilité  &  de  naturel. 

LUCILE,  Comédie  en  un  A6le ,  en  Vers  ,  mtlée  d'Ariettes  - 
par  M.  Marmontel ,  Muf.quâ  de  M.  Grétri,  au  Théâtre  Ita. 
lien,  i7('9. 

La  jeune  Lucile  doit  époufer  Dorval  ;  Se  le  mariage 
eft  fur  le  point  de  fe  faire.  On  croit  Lucile  la  fille 
d'un  Gentilhomme  ;  &  cette  union  avec  d'Orval ,  qui 
l'cft  auffi  lui-même  ,  fè  fait  du  confcntement  du  pcre  de 
d'Orval,  &  de  celui  de  la  jeune  perfonne.  Mais  le  La- 
boureur Blaife  j  cru  père  nourricier  de  Lucile  ,  Yienc 
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déclarer  qu'elle  a  été  changée  en  nourrice  ,  &  que  celle 
que  l'on  croit  une  Dcmpifeilc  ,  eil  fa  propre  fille.  Cette 
nouvelle  ,  qui  fembie  devoir  rompre  le  mariage  pro- 
jette ,  produit  un  effet  contraire.  D'Orvai  n'en  aime  pas 
moins  la  jeune  Lucile ,  &  les  deux  pcrcs  font  enchantés  , 
de  la  probité  du  Payfan  ,  qui  a  fait  une  déclaration 
fanblable.  Elle  les  touche  au  point  d'en  faire  leur  ami  » 
&  ae  prelTer  la  conclufion  du  mariage. 

LUCRÈCE  y  Tragédie  de  Duryer ,  1637. 
.  Ce  fujet  cft  traité  fans  aucun  changement  du  faithil^ 
rorique.  Sextus,  un  poignard  à  la  main  ,  demande  à  Lu- 
crèce le  (acrifice  de  (on  honneur.  Lucrèce  fe  défend  , 
Se  s'enfuit  dans  la  cculifle  :  on  entend  les  cris  d'une 
femme  ;  &  peu  de  tcms  après  ,  Lucrèce  paroit  en  dé- 
fordrc  »  &  apprend  aux  Spedateurs  qu'elle  vient  d'être 
violée.  Cette  Scène  nous  peint  le  Théâtre  &  les  mœur» 
du  tcms. 
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CHâB  EES,  {les)  Tragédie  de  la  Motte^  i7xii 
On  trouve  iri  d'heureux  détails ,  &  une  verfificatioa 
bien  foutenuc.  C'eft ,  de  toutes  les  Pièces  de  la  Motte  , 
la  mieux  écrite.  L'amour  de  Mifaèl  pour  Antigonc,  cft 
de  pure  invention  :  il  fert  à  completter  les  cinq  Ades  , 
qui  ,  fans  ce  fecours,  cufTent  été  difficilement  remplis. 
Milaél  raconte  les  cruautés  inouïes  exercées  (ur  Tes  frè- 
res. A  cette  affrcufè  peinture  >  la  mère  de  ce  jeune  Hé- 
ros s'arme  d'une  religicufe  intrépidité  ;  mais ,  malgré 
fes  efforts  ,  les  fentimens  de  la  nature  l'emportent;  &, 
pendant  un  moment  ^  THéroine  fait  place  à  la  mère. 
Mifaèl  s'en  apperçoit  ;  &  la  douleur  de  déchirer  ainfi 
le  cœup  de  la  per.onne  qu'il  chérit  le  plus ,  l'engage 
à  fufpcndte  fcn  récit.  Elle  lui  dit ,  achevé.  L'Adrice  qui 
ctoit  chargée  de  ce  Rôle  ,  prononçoit  ce  mot  avec  je 
même  (an g- froid  ,\  que  fi  elle  dcmandoit  la  fuite  de  la 
relation  d'un  léger  accident  arrivé  à  des  pcrfonnes  qui 
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îm  ferolent  étrangères.  Elle  rcdoublolt ,  par  cet  An\ 
i  admiration  pour  rHéroine  ,  qui ,  percée  des  plus  rudes 
coups ,  raffemblc  toutes  Tes  forées ,  afin  de  ne  pas  (c  laif- 
icr  abattre  aux  yeux  de  Con  fils,  &  de  lui  donner  i'extm- 
pie  des  vertus  dont  elle  lui  diâe  les  leçons. 

MACHINE,  en  Poème  Dramatique,  fe  dit  de  Tarti- 
ficc  par  lequel  le  Poète  introduit  fur  la  Scène 
quelque  Divinité  ,  Génie  ,  ou  au^e  Etre  furnaru- 
rel ,  pour  taire  réuffir  quelque  dclfein  impor- 
tant, ou  furmonter  quelque  difficulté  fupéneure 
au  pouvoir  des  hommes.  Ces  Machines,  parmi 
les  Anciens,  étoient  les  Dieux,  les  Génies  bons 
ou  malfailans ,  les  Ombres  ,  &c.  Shakelpear  ,  & 
nos  Modernes  François,  avant  Corneille  ,  em- 
p  oyoïent  encore  la  dernière  de  ces  relTources. 
hlles  ont  tué  ce  nom  des  Machines  ou  Inventions 
qu  on  a  mi(es  en  ufage  pour  les  faire  apparoir  fur 
la  5cene  ,  &  les  en  retirer  d'une  manière  qui 

'""  r  Lra'^"''^^^'^''''-  Q-^o^q^s  cette  même  raifoii 
ne  lubhfte  plus  pour  le  Pocme  Epique  ,  on  eft  ce- 
pendant convenu  de  donner  le  nom  de  Machines 
aux  Etres  lurnatarels  qu'on  y  introduit.  Ce  mot 
marque ,  &  dans  le  Dramatique  &  dans  l'Epopée, 
imtervention  ou  le  miniftère  de  quelque  Divini- 
té; mais  comme  les  occafions  qui  peuvent,  dans 
1  une  &c  1  autre,  amener  les  Machines,  ou  les  ren- 
dre nec£(raires ,  ne  font  pas  les  mêmes ,  les  ferries 
qti  on  y  doit  fuivre  font  aufïï  différentes.  Lesln- 
ciens  loetjs  Dramatiques  n'admectoient  hmais 
auctine  Machine  fur  le  Théâtre,  que  la  préfence 
du  D.eu  ne  fôr  abfolument  néceffaire  ;  Se  ils 
etoienc  fifflis ,  lorfque, par  leur  faute, ils  étoienc 

d'  dànVi  '''''  "^^^^^^'  ^"«-^'^^  ^^  Principe  fun^ 
ûw  dan.  la  xucure ,  que  le  dénouement  d'une  Pièce 
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doit  naître  du  fond  même  de  la  Fable,  &  nori 
d'une  Machine  étrangère  ,  que  le  Génie  le  plus 
ftérile  peut  amener  pour  Te  tirer  tout-à-coup 
d'embarras ,  comme  dans  Médée  ,  qui  Te  dérobe 
à  la  vengeance  de  Cléon ,  en  fendant  les  airs  fur 
un  char  traîné  par  des  Dragons  aîlés.  Horace  pa- 
foît  un  peu  moins  fcvere,  8c  fe  contente  de  dire 
que  les  Dieux  ne  doivent  jamais  paroître  fur  la 
Scène  ,  à  moins  que  le  nœud  ne  foit  digne  de  leur 
prcfence  :  Nec  Deus  interjit ,  niji  dignus  vindice 
nodus  incident.  Mais  au  fond,  le  mot  i/^/z^/j  em- 
porte une  néceiïîtc  abfolue.  Outre  les  Dieux  ,  les 
Anciens  introduifoient  des  Ombres ,  comme  dans 
les  Pcrfes  d'Efchyle  ,  ovl  l'Ombre  de  Darius  pa- 
roît.  A  leur  imitation  ,  Shakefpear  en  a  mis  dans 
Hamlet  &  dans  Macbct  :  on  en  trouve  aufTi  dans 
les  Pièces  de  Hardy  :  la  Statue  du  Feftin  de  Pierre  j 
le  Tvletcuie  &:  le  Jupiter  dans  l'Amphicrion  de 
Molière ,  font  auffi  des  Machines ,  &  comme  des 
relies  de  l'ancien  goût ,  dont  on  ne  s'accommo- 
deroit  pas  aujourd'hui.  Auffi  Racine  ,^  dans  fon 
Iphigénie,  a-t-il  imaginé  l'Epi fode  d'Eriphile  , 
pour°nc  pas  fouiller  la  Scène  par  le  meurtre  d'une 
peribnne  auffi  aimable  &  auffi  vertucufe  qu'il 
falloit  repréfenter  Iphigénie,  &  encore  parce  qu'il 
ne  pouvoit  dénouer  fa  Tragédie  par  le  fecours 
d'une  Déelfe  &  d'une  métamorphofe  ,  qui  anroit 
bien  pu  trouver  créance  dans  l'antiquité  ,  mais 
qui  feroit  trop  incroyable  Fx  trop  abfurde  parmi 
nous.  On  a  relégué  les  Machines  à  l'Opéra;  &: 
c'eft  bien  là  leur  place.  Horace  propofe  trois  for- 
tes de  Machines  à  introduire  fur  le  Théâtre  :  li 
première  eft  un  Dieu  vifiblement  préfent  devant 
les  Aclturs  ;  ac  c'efi;  de  celle-là  qu'il  donne  là 
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îegle  dont  nous  avons  déjà  parle.  La  féconde  ef- 
pécè  comprend  les  Machines  plus  incroyables  & 
plus  extraordinaires,  comme  la  mctaniorphofe  de 
Progné  en  hirondelle ,  celle  de  Cadmus  en  fer- 
p.ent.  II  ne  les  exclut ,  ni  ne  les  condamne  abfo- 
lument  ;  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en  récits ,  6c 
non  pas  en  adion.  La  troilîeme  efpece  eft  abro- 
lument  abfurde  j  *  il  la  rejette  totalement  ; 
l'exemple  qu'il  en  donne  ,  c'eft  un  entant  qu'on 
retireroit  tout  vivant  du  monftre  qui  l'auroit  dé- 
voré. Les  deux  premiers  genres  font  reçus  indif- 
féremment dans  l'Epopée  Ôc  dans  ht  Diftindion 
d'Horace ,  qui  ne  regarde  que  le  Théâtre  ;  la  dif- 
fcreiice  entre  ce  qui  fe  palIe  fur  la  Scène  ,  &  à  la 
▼  ue  des  Spedateurs,  d'avec  ce  qu'on  fûppofe  s'a- 
chever derrière  le  rideau  ,  n'ayant  lieu  que  dans 
!e  Poème  Dramatique.  On  convient  que  les  an- 
ciens Pcètes  ont  pu  faire  intervenir  les  Divinités 
dans  l'Epopée  ;  mais  les  Modernes  ont-ils  le  même 
privilège  ?  Ceft  une  queftion  qu'on  trouvera 
examinée  au  mot  Merveilleux. 

Si  l'on  eft  forcé  de  fe  fervir  de  Machines ,  die 
Ariftote  dans  fa  Poétique ,  il  faut  que  ce  foit  tou- 
jours hors  de  l'adion  de  la  Tragédie  ,  foit  pour 
expliquer  les  chofes  qui  font  arrivées  auparavant, 
&  qu'il  ne  feroit  pas  pofTible  que  l'homme  fâche  ^ 
foit  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  enfuite, 
&  dont  il  eft  néceftaire  qu'on  foit  inftruit.  Il  faut 
abfolument  que  dans  tous  lee  încidens  qui  com- 
pofent  la  Fable  ,  il  n'arrive  jamais  rien  fans  rai- 
•fon.  Ce  qui  eft  fans  raifon  doit  fe  trouver  hors 
de  la  Tragédie. 

MACHINES   DE  THÉÂTRE,   Us   Anciens    eu 
Toms  IL  j; 
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avoient  de  plufieurs  fortes  dans  leurs  Théâtres , 
t?'U  celles  qui  étoient  placées  dans  Telpace  mé- 
nagé derrière  la  Scène ,  que  celles  qui  étoient  ious 
les  portes  de  retour ,  pour  introduire  d'un  cote  les 
Dieux  des  bois  &  des  campagnes ,  &  de  1  autre 
les  Divinités  de  la  mer.  Il  y  en  avoir  aufli  d  autres 
au-delTus  de  la  Scène  pour  les  Dieux  celeftes ,  5c 
enfin  d'autres  fous  le  Théâtre  pour  les  Ombres  , 
les  Furies  &  les  autres  Divinités  infernales.  Ces 
dernières  étoient ,  à-peu-prcs ,  femblables  a  ce  les 
dont  nous  nous   fervons  pour  ce  lnjet.    Pollux 
(  L  IV  )  nous  apprend  que  c  étoient  des  elpeces 
d-  trapes  qui  élevoient  les  Afteurs  au  niveau  de 
la  Scène    '&  qui  redefcendoient  eniuite  tous  le 
Théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui  les 
avoient  fait  monter.    Ces  forces  conliftoient  , 
comme  celles  de  nos  Théâtres,  en  des  cordes  , 
des  roues ,  des  conire-poids.  Les  Machines  qui 
étoi-nt  fur  les  portes  de  retour ,  étoient  des  Ma- 
chines tournantes  fur  elles-mêmes,  qui  avoient 
trois  faces  différentes  ,  5c  qui  (e  tournoient  d  un 
ôc  d'autre  côté,  félon  les  Dieux  a  qui  elles  ler- 
voi-m.Mais  d-  toutes  ces  Machines ,  il  ny  en 
avoir  point  doncl'ulage  fût  plus  ordinaire,  que 
celles  oui  defcendoieni  du  ciel  dans  lesdenoue- 
mens ,  &  dans  lelquelles  les  Dieux  venoient ,  pour 
ainfi  dire,  au  fecours  du  Pocte.  Ces  Macntnes 
>    avoient  même  affez  de  rapport  avec  celles  de  nos 
Cintres-,  car  ,  au  mouvement  près ,  les  ufages  en 
croient  les  mêmes;  &:  les  Anciens  en  avoient, 
comme  nous ,  de  trois  fortes  en  gênerai  i  les  unes  , 
oui  ne  defcendoient  point  iufquen  bas  ,  &  qui 
ne  fa-foient  que  traverfer  le  Théâtre  ■.  d  autres, 
•  dans  iefquelles  les  Dieux  defcendoient  jufques  (ur 
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lâ  Scène  ,  éc  de  troiûemesj  qui  fervoient  à  élever 
ou  à  foutenir  en  l'air  les  perfonnes  qai  fetiibloient 
voler.  Comme  ces  dernières  ctoient  toutes  fem- 
blables  à  celles  de  nos  vols,  elles  étoient  fujettes 
aux  mêmes  accidens  :  car  nous  voyons  dans  Sué- 
tone ,  qu'un  Adeur  qui  jouoit  le  rôle  d'Icare  ,  Ôc 
dont  la  machine  eut  malheureufement  le  même 
fort,  alla  tomber  près  de  l'endroit  où  étoir  placé 
Néron,  ôc  couvrit  de  fang  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  lui.   Mais  quoique  ces  Machines  euffènt 
aiïez  de  rapport  avec  celles  de  nos  cintres ,  comme 
le  Théâtre  des  Anciens  avoir  toute  Ton  étendue 
en  largeur  ,  &  que  d'ailleurs  il  n'étoit  point  cou- 
vert ,  les  mouvemens  en  étoient  fort  difFcrens; 
car  au  lieu  d'être  emportés  ,  comme  les  nôtres  » 
par  des  chafîîs  courans  dans  les  charpentes  en  pla- 
fond ,  elles  étoient  guindées  à   une  efpece  de 
grue  ,  dont  le  col  pafToit  par-defl"us  la  Scène  ,  & 
qui  ,  tournant  fur  elle-même  ,  pendant  que  les 
contrepoids  faifoient  monter  ou  defcendre  ces 
machines ,  leur  faifoient  décrire  des  courbes  corn- 
pofées  de  fon  mouvement  circulaire  Se  de  leur  di- 
reétion  verticale,  c'eft-à-dire,   une  ligne  en 
forme  de  vis  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en  bas  , 
à  celles  qui  ne  faifoient  que  monter  ou  defcendre 
d'un  côté  du  Théâtre  à  l'autre  ,  &  différentes  de- 
mi-ellipfes  à  celles  qui  ,  après  erre  defcendues 
d'un  côté  jufqu'au  milieu  du  Théâtre ,  rempn- 
toient  de  l'autre  jufqu'au-denfus  de  la  Scène  , 
d'où  elles  étoient  toutes  rappellées  dans  un  en* 
droit  du  Poficenlum  ,  ou  leurs  mouvemens  étoient 
placés. 

MACHINISTE.  Eu;  un  homme  qui ,  par  le  moyen 
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de  YétoAe  de  la  Méchanique  ,  invente  des  ma- 
chines pour  augmenter  les  forces  mouvances  , 
pour  les  décorations  de  Théâtre  ,  Triorlogerie , 
l'Hydraulique  &c  autres. 

hUGASlN  DES  CHOSES  PERDUES  ,  Opéri  Comî- 
me  en  un  Aâe ,  par  Fromaget  ù'  Ponteauy  à  la  Foire  Saint 
Laurent  >  1738. 

Momus  exilé  par  Jupiter ,  à  caufe  de  fcs  railleries 
piquantes ,  fe  trouve  dans  la  nécefTué  d'accepter  la  place 
de  Direfteur  du  Magaiin  de*  Chofcs  Perdues ,  (juc  Mer- 
cure vient  lui  offrir. 

On  confervc ,  dans  ce  Magafin  , 
Tout  ce  qui  s'eft  perdu  fur  la  terre  » 
La  bonne  foi  d'un  Marchand  de  Vin» 
La  candeur  d'un  Confeiller-No taire  , 
La  probité  d'un  Procureur, 
L'air  fimple  &  novice 
D'une  jeune  Adrice  , 
De  tout  Financier  ic  bon  cœur>  Sici 

Momus  fe  charge  de  l'emploi  ;  mais  Toit  malignité ,  foit 
ignorance  ,  il  trouve  le  fccrct  de  ne  contenter  perfonnc  , 
&  quitte  enfin  le  Magafin  fans  avoir  fait  aucune  diftribu- 
tion  ,  lorfque  Mercure  vient  lui  annoncer  fon  rappel  dans 
2  es  Cieux. 

MAGASIN  DES  MODERNES  ,  (le)   Opéra  Comique 
en  un  Aéie ,  par  Panard,  d  la  Foire  Saint  Germain, 

Mercure  exilé  de  l'Olympe  par  Jupiter,  s'occupe,  à 
Paris ,  d  an  nouvel  emploi  qu'il  a  imaginé  :  il  s'eft  mis 
à  la  tt'tc  du  Magafin  des  Modernes ,  &  Diredcur  gé- 
néral des  lieux  communs.  Ce  pofle  lui  appaitenoit  de 
drcl":.;  le  Dieu  qui  préfidc  aux  Voleurs,  doit  prciîder  aux 
Pi^iaires. 

MAGICIENS,  Sorciers  ,  dont  les  Enchantcmens 
fervoient  à  donner  du  merveilleux  aux  Pièces  des 
Anciens,  ôc  aux  Farces  ^de  nos  Poètes Draaiati- 
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ques ,  avant  que  le  grand  Corneille  eût  relevé  la 
nobleire  Se  la  majefté  du  Théâtre  parmi  nous.  Les 
Grecs  ôc  les  Romains  ,  qui  croyoient  aux  Sortilè- 
ges ,  pouvoient  nêtre  pas  ofïènlés  des  prodiges 
^  des  tours  merveilleux  que  les  Magiciens  opc- 
roient  fur  leurs  Théâtres.  Mais  depuis  qu'on  a  cef- 
fé  d'avoir  foi  aux  Enchantemens  des  Sorciers ,  il 
neft    plus   polîible  d'employer    leur  pouvoir  , 
comme  machine,  dans  les  Pièces  férieufes  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  dans  la  Tragédie.  On  dira  peut- 
être  5  qu'on  permet  non-feulement  d'y  parler 
d'Ombres  &c  de  Fantômes  ,  mais  encore  que  ces 
Ombres  même  paroiffenc  ôc  parlent  fur  le  Théâ- 
tre ,  &c  qu'ainHon  pourroit ,  ce  femble,  y  tolé- 
rer des  Magiciens  &  des  Sorciers.  Mais'on  répond 
à  cela  ,  qu'il  eft  podible  que  la  Divinité  faiie  pa- 
roître  une  Ombre  pour  effrayer  les  Hommes  de 
les  corriger:  mais  qu'il  eft  impoiïiblc  que  des  Ma- 
giciens ayent  le  pouvoir  de  violer  les  loix  de  la 
Nature.  Telles  font  aujourd'hui  les  idées  reçues  k 
leur  égard.  Un  prodige  opéré  par  le  Ciel  même 
ne  révoltera  point  :  mais  un  prodige-opéré  par  un 
Sorcier  ne  peut  plaire  qu'à  la  populace ,  encore 
prévenue  du  pouvoir  de  ces  trompeurs. 

Quodcumque  odendis  mikific  incredulus  od'u 

Médée  pouvoir  plaire  aux  Grecs  &  aux  Ro- 
mains ,  qui  admettoicnt  les  Sortilèges.  Aujour- 
d'hui nous  la  reléguons  à  l'Opéra ,  qui  eft  le  pays 
des  Enchantemens.  Nous  ne  fupportons  plus  le 
pouvoir  magique  que  dans  ce  genre  de  Drame  ^ 
&  dans  les  Farces  &  les  Parades. 

K  iij 
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MAGIE  DE  V AMOUR  ,  {la)  Pajlorale  en  un  Asie,  en 
Vers  libres  i  par  Autreau,  au  Théâtre  François  ^  1735» 

Ce  fujct  eft  tiré  des  Veillées  de  Theiïalie  ,  Roman  de 
Mademoifcllc  de  LufTan.  Cet  Ouvrage  eft  connu  ;  &  le 
Poète  n*a  fait  que  mettre  en  aftion  &  en  Vers ,  ce  qui 
cft  en  récit  &  en  Profe  dans  le  Roman  :  c'efi  un  Tableau 
gracieux  &  touchant  de  cette  belle  nature  ,  telle  qu'on 
la  fuppofc  dans  les  vallons  délicieux  de  la  ThelTalie. 

MAGIE  SANS  MAGIE  ,  (La)  Comédie  en  cinq  Ailes  ,  ert 
Fers  y  par  Lambert ,  1660, 

Léonor  ,  jeune  Demoifelle  de  Valence  ,  n'ayant  pu  re- 
fufer  Ton  cœur  aux  empreffemens  d'Alphonfe ,  Gentil- 
homme de  Caftillc ,  s'abandonne  au  plus  violent  défe^- 
poir  ,  aufîi-tôt  qu'elle  apprend  que  Ton  Amant  eft  épris 
des  charmes  d'Elvir  ;  &  elle  fe  frappe  d'un  coup  de  poi- 
gnard. En  cet  état  ,  on  la  tranfporie  dans  la  maifbn  d'A(^ 
tolphe,  ami  de  Timante  Ton  père.  A  peine  a-t-ellc  re- 
couvré la  fanté  ,  que  profitant  du  bruit  qui  s'eft  répandu 
de  fàmort,  elle  fe  déguife  en  Cavalier,  &  ,  fous  le  nom 
de  Léonce  ,  tâche  de  gagner  le  cœur  d'Elvire  :  elle  y 
parvient ,  &  enfin  la  fait  confentir  à  la  fuivre  à  Valence. 
Le  prétendu  Léonce  s'efl  retiré  avec  Elvire  dans  la  mai« 
Ion  d'Aflolphe  ;  Alphonfe  ,  fuivi  de  fon  Valet  Fernand  , 
arrive  à  Valence ,  accompagné   de  Fédéric ,   premier 
Amant  d'Elvire.  La  réputation  qu'Adolphe  a  dans  tout 
Je  pays  d'être  favant  dans  l'Aftrologie  ,  attire  bien  vite 
le  curieux  Fernand  ,  qui  vient  exprès  le  confulter,  AC- 
tolphe  ,  inftruit  par  Léonce  &  par  Elvire  ,  répond  d'une 
façon  à  confirmer  ce  Valet  dans  Ion  opinion.  Alphonfe 
|&  Fédéric  font  fort  furpris  à  la  vue  d'Elvire  ;  l'étonné - 
jnent  d'Alphonfe  augmente  à  l'arrivée  de  Léonce ,  qui 
3ui  rappelle  tous  les  traits  de  Léonor:  cette  dernière  con- 
tinuant toujours  fon  rôle  d'Amant  favori  d'Elvire  ,  pro- 
|3ofe  un  combat  à  fcs  rivaux.  Fédéric  l'accepte  ;  mais 
le  refped  qu'Alphonfc  a  pour  l'image  de  fa  première 
IVlaîtrefîe  ,  î'empcche  d'imiter  cet  exemple.  Aflolphc 
conjetflure  favorablement  de  ce  procédé  d'Alphonfe  ;  il 
apprend  encore   avec  plai/îr  que  ce  Cavalier ,  oubliant 
Elvire  ,  n'eft  plus  occupé  que  du  fouvcnir  de  fa  cherc 
X-éoflor,  Alphonfe ,  en  fuivant  les   mouvcmcns  de  fon 
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«œur ,  pénétre  le  fccret  du  fcxe  da  faux  Léonce  ;  mais 
comme  Afiolphe  croit  qu'il  n'eft  pas  encore  temps  de 
le  lui  découvrir  ,  il  confeille  à  Léonor  d'en  faire  part 
feulement  à  Fédéric  ;  celui-ci ,  charmé  de  n'avoir  plus 
de  rivaux  à  craindre  auprès  d'Elvirc  ,  confent  à  l'aider 
dans  cette  tromperie.  Elvire  ,  &  le  Valet  d'Alphonfe  , 
s'y  laifTent  d'autant  plus  aifément  tromper,  qu'ils  attri- 
buent à  un  effet  de  magie,  l'entêtement  d'Alphonfe, 
de  vouloir  que  Léonor  foit  cachée  fous  les  habits  de 
Léonce.  Enfin  cette  dernière  ne  pouvant  plus  douter  de 
la  fincérité  des  fentimcns  d'Alphonfe ,  ell  forcée  de  fe 
faire  connoitre.  Le  fort  de  ces  deux  Amans  eft  fixé  par 
un  heureux  hymen.  Elvire  ,  un  peu  honieufc  de  fa  mes 
prisé  ,  donne  la  main  au  fidèle  Fédéric. 

MAGNIFIQUE ,  {kl  Comédie  en  deuv  A6ies ,  en  Profe , 

par  la  Motte ,  au  Théâtre  François  y   1731. 

Jamais  Conte  de  la  Fontaine  n'a  été  (i  bien  mis  en  ac 
tion  :  c'efl  un  modèle  de  délicatefTe  &  de  goût.  Les  au" 
très  Contes ,  métamorphofés  en  Comédies ,  par  le  même 
Auteur,  font  bien  inférieurs  à  celui-ci,  quoiqu'il  y  ait 
cependant  de  jolies  chofes. 

MAGNIFIQUE t  ile)  Comédie  en  trois  Acîes ,  enVrofei 
par  M.  Sedaine ,  Mufique  de  M,  Grétry ,  aux  Italiens  4 
1773. 

Ce  fujet  eft  connu  ,  &  par  la  Pièce  de  la  Motte ,  & 
par  le  Conte  de  la  Fontaine.  La  Scène  eft  à  Florence, 
Une  marche  de  Captifs  attire  la  curiofité.  Clémentine  , 
Pupille  du  Seigneur  AHobrandin  ,  eft  conduite  par  la 
Gouvernante  à  une  fenêtre  ,  pour  voir  les  Captifs.  Alifc 
reconnoit  £bn  mari ,  qui  avoit  été  enlevé  par  des  Corsai- 
res avec  le  père  de  Clémentine  ,  dont  il  étoit  le  DomeO 
tique.  Elle  ne  peut  contenir  fa  joie  ;  elle  informe  er» 
même-tems  Clémentine  du  malheur  qui  l'a  privée  d'un 
père  que  l'on  croit  mort  dans  la  captivité.  Aldobrandiii 
a  eu  beaucoup  de  foin  de  fon  éducation  ;  mais  il  fe 
propofe  pour  époux  ,•  &  elle  ne  peut  l'aimer  à  ce  titre. 
Elle  lui  préfère  un  jeune  homme  ,  nommé  Ôclave ,  que 
les  largeffes  &  fes  fêtes  ont  fait  appellcr  le  Magnifique. 
Le  Valet  d'Aldobrandin  eft  encore  tout  émerveille 
d'une  iuperbe  haqucnéc  montée  par  le  Magnifique  i  il  ç» 
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fait  une  defcrîption.  Aldobrandin  veut  l'achefer;  maïs 
ion  prix  cxceffif  Ten  empêche.  0<Save  vient  lui  pr^pofct 
une  meilleure  compofitien  ;  il  donnera  £a  haquenéepour 
un  quart- d'heure  d'entretien  avec  la  charmante  Clémen- 
tino ,  en  prcfencc  d'Aldobrandin  lui-même.  Le  marche 
cil  accepté.  Aldobrandin  s'en  félicite ,  &  prévient  Vi 
Pupille  »  en  lui  défendant  de   répondre  un   feul  mot. 
Le  Magnifique  exige  qu' Aldobrandin  fe  tienne  ,  avec 
fon  Valet ,  allez  éloignés  pour  voir ,  mais  pour  ne  pou- 
voir entendre.  Il  s'appercoit  bientôt  que  la  belle  Clé- 
mentine n'a  pas  la  permiffion  de  lui  parler  :  il  imagine 
alors  de  lui  demander,  comme  une  preuve   du  retour 
qu'elle  donne  à  (a  paflion  ,  de  laiflcr  tomber  à  Tes  pieds 
une  rôle  qu'elle  tient   entre  fcs  'doigts,  Clémentine  a 
de  la  peine  à  lui  accorder  cette  preuve  ;  mais  enfin 
la  rofc  échappe  de  fa  main.   Le  Mas,mfique  fe  félicite 
<8f  triomphe  en  paroiJIant  fort  en   colère  contre  Aldo- 
'jtcandin  ,  du  filence  obitiné  de  fa  Pupille.  Cependant 
la  Gouvernante  fait  venir  Laurence  ,  fon  mari.  Cet  El^ 
clavc  apprend  à  Clémentine  ,  que  fon  perc  eft  avec  lui  à 
Florence ,  &  que  le  Magnifî<]ue  a  acheté  les  Captifs  ,  & 
leur  a  rendu  la  liberté,  Clémentine  eft  dans  l'ivrelTe,  du 
plaifir  de  revoir  i  auteur  de  fes   jours,  &  de  le  devoir 
à  la  générofîté  de  fon  Amant.  L'Efclave  reconnoît  Fabio  , 
Valet  d'Aldobrandin ,  &  le  fuit.  Le  père  de  Clémentine 
paroit  avec    Oâavc  ,  fon   bienfaiteur.  On  fait  avouée 
à  Fabio  ,  que  c'etl  lui  qui  avoit  livré  ,  par  ordre  d'Al- 
dobrandin .  le  Maître  &  le  Domeftique  à  des  Corfaires, 
Aldobrandin  cfî  confondu  ,  &  renvoyé  de  la  maifon  qui 
appartient  au  père  de  Clémentine  ;  &  la  Pupille  réunie 
j.  ;.  a  fon  père  ,  époufe  Ion  Amant, 

'MAGOTS  y{ks)  Parodie  en  un  Aôie  ,  en  Vers ,  de  U  Tra- 
gédie de  l'Orpheliu  de  la  Cnu^Ey  au  Théâtre  Italien ^ 

Il  y  a-  de  la  gaieté  dans  cette  Parodie  ;  mais  la  Tra- 
gédie n'y  efî  point  aflez  refpeifcée.  Elle 'eut  duluccès, 
&  eft  de  feu  AT.  Boucher,  Officier  au  fcrvice  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

MAHOMET  ,  ou   LE  Fanatisme  »   Tragédie  de  M.  de 
l  chaire  y  i74x. 
On  fait  les  contradiclions  que  cçtte  Trrgédie  elTuya 
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dans  fon  origine.  Elle  fut  interrompue ,  &  ne  put  être 
rcprife  qu'en  jyj  i  ;  mais  ce  fut  avec  un  proiigicux  con- 
cours. Le  Pape  lui-même  daigna  en  accepter  la  Dcdi-; 
cace.  ce  A  qui  mieux  qu'au  Vicaire  &  à  l'imitateur  d'ua 
3J  Dieu  de  paix  &  de  vérité  ,  dit  M.  de  Voltaire,  pour- 
3'  rois-je  dédier  cette  Satyre  de  la  cruauté  &  des  er- 
3'  reurs  d'un  faux  Prophète  f  «  Il  régne  dans  ce  Drame 
une  grande  élévation  de  génie  :  le  caraftere  de  Maho- 
met ne  Ce  dément  point ,  &  forme  un  heureux  contraQc 
avec  celui  de  Zopire,  Il  eil  peu  de  Scènes  aufli  forte- 
ment traitées ,  que  celle  qui  Ce  paffe  entre  ces  deux 
ennemis.  L'Art  de  l'Auteur  efl  admirable  ,  d'avoir  mé- 
nagé à  un  impofteur  cette  occafion  ,  peut-être  unique  , 
de  parler  fans  feinte  ,  &  (ans  rilque  de  Ce  compromettre. 
Le  quatrième  Ade  épuifc  les  reflbrts  de  la  terreur  & 
de  la  pitié.  Dans  le  cinquième  ,  Seïde  empoifonné  , 
meurt  au  moment  qu'il  veut  frapper  ?vIahomet.  Il  y 
auroit  de  l'humeur  à  difputer  au  Poète  le  droit  d'a.-. 
vancer  ou  de  reculer  l'infîant  de  cette  mort ,  (ur-touc 
lorfqu'il  a  eu  foin  de  la  préparer.  J'avoue  que  dans 
cette  Tragédie ,  c'ell  le  crime  qui  triomphe  ;  mais  le 
défcfpoir  que  la  mort  de  Palmire  caufe  à  Mahomet ,  rend 
ce  triomphe  plus  fiipportable. 

MAHOMET  SECOND,  Tragédie  de  M.  de  Châteaulrun  % 
1714* 

Le  caractère  de  Mahomet ,  peint  avec  des  traits  (î 
frappans  par  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  eu  occafion 
de  parler  de  cet  Empereur,  eil  ici  méconnoiiiabic  ; 
&  quoique  l'on  ait  écrit  contre  Bajajet ,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ne  foit  aufTi  poli  dans  Racine ,  que  Mahomet  i'eff 
dans  M.  de  Châtcaubrun.  Les  autres  perfoimages  de 
la  Tragédie  de  i\Iahomet  Second  ,  (ont  beaucoup  plus 
intéreflans  ,  à  proportion  que  le  Héros  de  la  Pièce ,  & 
la  reconnoillknce  de  Comnène  avec  la  fœur  ,  attire 
une  bonne  partie  de  l'attention, 

MAHOMET  SECOND  ,  Tr.igédie  de  Lanoue  ,  1739. 

Comme  le  flyle  de  cette  Pièce  cft  fort  inégal ,  que 
le  Dialogue  y  paroit  enflé  &  peu  dramatique,  &  que  les 
Scènes  ne  feaabient  pas  d'ailleurs  afîei  Jices ,  elle  n'a  pas 
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dû  avoir  fur  le  papier  autant  de  (ucccs  qu'elle  en  a  eu 
fur  le  Théâtre.  D'ailleurs  le  dénouement ,  qui  avoit  été 
univcrfellement  condamné  par  les  Speftateurs ,  révolte 
encore  plus  les  Ledcurs.  Ce  n'eft  point-là  le  genre  d'hor- 
reur que  doit  exciter  la  Tragédie.  L'Amant  mafTacre 
brutalement  fa  MaitrefTc  !  Encore  fi  ce  Prince  étoit 
peint  comme  un  méchant  homme  ,  l'horreur  pourroit 
ici  être  placée.  Mais  on  le  donne  pour  un  Héros  auflt 
vertueux  qu'amcureux  ;  &  il  commet  une  action  hor- 
rible,  barbare,  &  prefque  infenfée.  C'eft  en  vain  qu'on 
fe  fonde  fur  la  vérité  du  trait  hiftorique.  Outre  que 
le  fait  n'eft  pas  certain  ,  &  qu'il  y  a  même  bien  de  l'ap- 
parence qu'il  n'eft  pas  vrai ,  le  Poëte  pouvoit-il  ignoret 
ce  précepte  d'Horace  : 

Defperat  traêiata  nitejcere  pojje ,  relinquit. 

Quand  même  cette  affreufe  cataftrophe  pourroit  être 
admife  ,  eft-ce  par  un  fîmple  récit  ,  qu'une  Tragédie 
doit  être  terminée  ?  La  cataftrophe  doit  être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vif,  de  plus  frappant,  de  plus  animé  dans 
une  Pièce.  Un  récit  froid  &  languifTant  peut  -il  donc 
en  tenir  lieu  f  Celui  de  la  mort  dHyppolite ,  dans  la 
,  Tragédie  de  Phèdre  ,  met  ,  pour  ainîi  dire ,  fous  les 
yeux  du  Spedateur  ,  le  malheur  arrivé  à  ce  Héros  :  la 
force  des  expreflîons  &  la  vivacité  des  images ,  fcm- 
blent  f  réfcnter  aux  regards  l'aérion  même  ;  &  c'eft  ce 
qui  fait  voir  la  fauffeté  de  la  Critique  de  La  Motte  , 
qui  a  attaqué  ce  récit  par  des  raifons  frivoles.  Au  refle  , 
quoique  le  llyle  de  la  Tragédie  de  Mahon.et  Second  foit 
inégal ,  on  y  trouve  des  morceaux  de  la  plus  grande 
beauté  ,•  une  foule  de  Vers  pleins  d'énergie  ,  des  Scènes 
parfaitement  bien  filées,  &  dans  le  flyie  un  vernis  orien- 
tal très  convenable  au  fujet.  L'Aga  des  Janilfaires  eft  un 
de  ces  caraéteres,  dont  l'effet  eft  toujours  sûr  au  Théâtre. 
Celui  de  Mahomet  efl  préfemé  &  développé  de  manière  , 
qu'il  rend  vraifemblable  un  dénouement ,  dont  l'Hiiloirc 
paroît  choquer  la  vraifemblance. 

MAISON  DE  CAMPAGNE  ,  (la)  Comédie  en  un  A6îe ^ 
an  Profe -,  de  Dancourtt   1688, 

Cette  Pièce,  où  les  accefToircs  l'emportent  fur  ic 
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noeud  principal ,  eft  le  tableau  d'une  de  ces  mailbns 
trop  fouvent  vifitéeî ,  &  qui ,  à  la  lin  ,  ruinent  celui 
qui  les  pofiede.  L'économie  de  M.  Bernard  concrafte 
agréablement  avec  la  diffiparlon  de  fa  femme  >  &  achevé 
de  mettre  le  tableau  dans  tout  ton  jour, 

MAITRE  DE  MUSIQUE,  (le)  Parodie  ou  Traduâlon 
en  àenx  Aâies  ,  en  Vers  libres  ,  de  l'Intermède  Italien 
du  même  titre  .y  -par  Baurans  -,  au  Théâtre  Italien  ,  i75î- 

Un  Maître  de  Mufiquc  apprend  à  chanter  à  une  jolie 
fille  ,  qu'il  élevé  pour  le  Théâtre  ,  &  dont  il  eil  amou- 
reux. Un  Entrepreneur  d'Opéra  vient  par  hafard  à  la 
traverfe.  Il  trouve  TEcoliere  fort  à  fon  gré.  Elle  chante  , 
il  eft  tranfporté  ;  il  le  propole  d'en  faire  l'acquifition 
pour  fa  Troupe.  Lambert  devient  jaloux ,  &  témoigne 
fes  inquiétudes  par  de  fréquens  à  -parte.  Il  craint  que 
Tricolin  ne  lui  enlevé  Laurette.  Il  regarde  comme 
un  point  eiïentiel  de  ne  pas  les  laifler  feuls  ;  mais  un 
maudit  Valet  de  chambre  arrive  ,  &  dit  au  Maître  de 
Mufique  ,  que  Madame  la  Duchefle  le  demande  dans 
rinflant  même  ,  pour  une  affaire  très-preffée.  Lambert 
efl  fur  les  épines  ;  il  délibère  ,  il  héfite  ,  il  enrage  ;  en- 
fin il  eft  obligé  de  partir.  Alors  Tricolin  fait  fa  déclara- 
tion à  Laurette  ;  il  lui  offre  fa  fortune  &  fa  main  ;  il  le 
met  à  fes  genoux.  Lambert  revient ,  &  le  furprend  dans 
cette  attitude.  Après  quelques  momens  d'une  Scène 
muette ,  qui  exprime  ,  d'un  côté  ,  la  furprifc  ,  de  l'autre 
l'embarras  &  la  confufîon  ,  d'un  troifieme  l'indignation 
&  la  fureur,  Lambert  rompt  le  filence ,  &  commence 
«n  Trio  y  par  où  finit  le  premier  Ade.  Le  fécond  n'a 
que  deux  Scènes  ,  dont  la  première  eft  confàcrée  à  una 
querelle  &  à  un  raccommodement.  Le  Maître  demande 
pardon  à  Con  Ecoliere  de  fa  vivacité  ,  &  tombe  à  les 
pieds.  L'Entrepreneur  furvient  dans  la  féconde  Scène  , 
&  furprend  à  fon  tour  Ion  rival  aux  pieds  de  Laurette. 
Celle  -  ci  le  déclare  pour  Lambert  ,  &  lui  donne  (a 
main.  Tricolin  fe  conlble  ,  &  va  chercher  fortune  ail- 
leurs, 

MAITRE   EN  DROIT  y    (le^.  Opéra  Comique  en  deux 
ASles ,  en  Vers ,  par  M,  le  Monnier ,  Mufique  de  Moa^ 
S^iiy  >  à  la  Foire  Saint  Germain  y  17^0, 

\Jti  François ,  nommé  Lindor ,  eft  venu  à  Rome  pour 
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y  faire  Ton  Droit.  11  a  vu  la  jeune  Life  'y  que  le  Maîtra 
en  Droit  veut  épouler ,  &  dont  Lindor  eft  amoureux. 
Le  Dodeur  n'a  de  confiance  qu'en  ia  vieille  Turveil- 
lantc  ;  le  François  efpére  qu'à  force  d'argent ,  il  ga- 
gnera cette  femme.  Life  aime  Lindor  ;  elle  en  fait  l'a- 
veu à  fa  Gouvernante  ,  &  la  met  dans  fes  intérêts.  II 
arrive  au  fîgnal  que  lui  fait  Jacqueline.  Les  deux  Amans 
ic  livrent  au  tranfport  de  leur  amour,  &  ne  fc  quit- 
tent qu'avec  promeiTc  de  fe  revoir  au  rendez-vous  que 
la  fûrveillante  ,  gagnée  par  les  préfens  de  Lindor,  leur 
aflignc  pendant  la  nuit.  Elle  compte ,  en  effet ,  trou- 
ver moyen  de  l'introduire  chez  le  Doâeur ,  à  la  fa- 
veur d'un  déguifement.  Lindor  confulte  Ton  Maitre  fut 
les  moyens  de  pofTéder  une  jeune  beauté  qu'il  adore  , 
&  dont  il  eft  aimé.  L'homme  de  Droit  l'inftruit  des 
phrafes  du  Texte  Romain,  qui  formellement  empêchent 
Ja  contrainte  dans  les  nœuds  du  mariage.  Le  paflîonné 
Lindor  ,  ravi  de  Ton  bonheur  ,  lui  avoue  que  dans  quel- 
ques inftans,  une  furveillante  doit  venir  le  prendre  & 
le  mener  auprès  de  ce  qu'il  aime.  Relié  feul  fur  la 
Scène  ,  le  vieux  Romain  fent  naître  en  lui  certain  dcïïr  , 
&  forme  le  projet  de  fe*  faire  conduire  chez,  la  belle  , 
à  la  faveur  de  la  nuit.  La  vieille  vient ,  reconnolt  fcti 
Maître  à  l'aide  d'une  lanterne  fourde  ;  &,  fans  fe  dé- 
concerter, le  travcftit  des  habits  de  femme  quelle  ap- 
portoit  pour  Lincior.  Jacqueline  conduit  fon  Maître  , 
les  yeux  bandés ,  dans  fon  Ecole  de  Droit.  Il  cfl  berné 
par  fes  Ecoliers  ,  moqué  par  la  Maitrefle  ;  &  Lindor 
lui  enlevé  fa  prétendue.  Les  Ecoliers  fuient  dès  qu'ils 
reconnoilTent  le  Doâeur.  Celui-ci  furieux,  voit  bien  qu'il 
ert  pris  pour  dupe  ,  &  apprend  que  fa  Pupille  &  Lindor 
font  unis  en  vertu  de  la  Loi, 

MALADE  IMAGINAIRE  j(le)  Comédie  tn  trois  Aéles , 
en  Profe  ,  avec  un  Prologue  &  des  Intermèdes  y  par  Mo* 
lier e  y  Mujîque  de  Charpentier  y  1671. 

L'Amour  inquiet  de  la  vie ,  les  foins  trop  multiplié» 
pour  /e  conferver  ,  font  les  folbleffes  les  plus  ordinaires 
à  l'homme  ,  Se  celles  que  l'Auteur  joue  dans  le  iM^iade 
Imaginaire.  Il  joue  aufll  l'Art  des  Médecins ,  &  la  Fa- 
culté en  Corps  dans  le  troifiemc  Intermède  de  cette 
Coraédie-BaUet,  Les  caraderes  en  font  variés  &  fouis^ 
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BUS.  C'cfl  une  des  bonnes  produtftîons  de  Molière  ,  &  fa 
dernière,  Malhcureufement  elle  lui  coûta  la  vie. 

MALADE  PAR  COMPLAISANCE  y  (le)  Opéra  Cemi- 
que  en  trois  Aéles ,  par  Fu^^elier  G*  Panard  y  d  la  Foire 
Sainr  Germain^  '730. 

Léandre  ,  jeune  Olficicr  ,  eft  amoureux   d'une  per- 
fbnne  qu'il  a  vu  la  veille  au  Bal.  ïtabelle  (  c'efl:  le  nom 
de  rinconnue  )  &  Finette ,   fa  jeune  fœur ,  font  fous  la 
garde  d'une  Concierge  très'vigilante  ,  appellée  Madame 
Simone.  Pendant  que  Léandre  Se  (on  Valet  Pierrot  cher- 
chent cnfemble  d;s  expédiens ,    Me  Jean  ,  Receveur 
du  Village  ,  vient ,  fans  y  penfer  ,  leur  en  fournir  un. 
Léandre,  connoiiïant  l'humeur  charitable  de  Madame 
Simone ,  qui  la  porte  à  foigner  les  malades ,  engage 
pierrot  à  (e  feindre  tel  ;  &,  pour  le  déterminer,  il  lui 
fait  une  peinture  agréable  de  la  façon  dont  il  va  être 
traité  ,  &  vante  fur  tout  les  mets  lucculens  qu'on  lui 
donnera  pour  le  refaire.  Pendant  qu'ils  vont  Te  préparer 
pour  jouer  leurs  Rôles  >  Madame  Simone  donne  à  Ifa- 
belle  &  à  fa  petite  fœur  un  Divertiifement  exécuté  par 
des  Moiffbnneufes.  Enfùite  Léandre  paroit  avec  Pierrot. 
Où  ai  -  je  mal ,  dit  ce  dernier  à  fon  Maître  ?  Où   tu 
voudras ,  répond  Léandre  ,  fans  faire  attention  aux  con- 
féquences.  Pierrot  feint  une  douleur  extrême  au  pied. 
La  bonne  Simone ,  émue  de  compafTion  ,  le  fait  entrer 
dans  le  Château  avec  fbn  Camarade.  Pierrot  goûteux  » 
cft  condamné ,  par  l'auficre  Gouvernante  ,  à  ne  boire 
que  de  l'eaji  y  &  à   une  abftinence  très  -  fcrupuleufc. 
Léandre  ,  qui  efpére  trouver  l'occafion  dtt  parler  à  fa 
MaîtrefTe ,  ne  fait  que  rire  des  maux  de  fon  Valet.  Il  a 
bien  de  la  peine  à  continuer  fon  Rôle  avec  patience  , 
&  profite  d'un  moment  qu'il  voit  Ifabelle  ,  pour  lui  dé- 
clarer fa  paffion  ,  &  connoitre  qu'elle  n'efl  pas  mal  re- 
<jue.  Pierrot  paroît,  pourfuivi  par  Bifïouri ,  Chirurgien  , 
&  Laudanum  ,  Apothicaire  ,  qui ,  voulant  exécuter  les 
ordres  de  Madame  Simone  ,  tâtent  le  pouls  du  prétendu 
jnalade  ,  &  fe  décident  pour  la  faignée  &  leslavcmens. 
Pierrot  impatienté ,  les  chafle  à  coups  de  bâton.  Leurs 
cris  appellent  Olivette.  Pierrot  lui  fait  confidence  de 
l'amour  de  Léandre  ,  &  du  flratagêmc  qu'il  lui  fait  jouer, 
&  la  conjiire  de  remédier  à  la  faim  qui  le  confume,  L'ar- 
xivéc  de  M.  Qrgon ,  père  d'ifabelie,  &  d'un  de  fes  amii , 
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forme  le  dénouement ,  parce  que  cet  ami  eft  Géronte  J 
pcre  de  Léandre ,  &  <iu'il  vient  avec  Orgon  conclure  leur 
mariageé 

MAL-ENTENDU i  (le)  Comédie  Françoife  &  Italienne  i 
en  Profe  ,  en  trois  A6les  »  par  M»  Pleinchene  ,  au  Théâtre 
Italien  ,  17 ('9' 

Un  jeune  homme  a  vu  ,  dans  un  Bal  ,*une  jeune  perJ» 
fbnne  dont  il  eil  devenu  amoureux  ;  Se  cette  pafllon  (îi^ 
bite  le  porte  à  refufer  le  parti  que  (on  père  lui  prc- 
pofc  ,  &  pour  lequel  il  avoit  déjà  pris  des  engagemcns, 
Jllais  heureufemcnt  l'objet  de  fon  amour  &  celui  du  choix 
de  Ton  père  eft  le  même  ;  &  tout  fe  pafTe  à  la  fatisfadion 
commune. 

MANCO-CAPAC,  Tragédie  de  M.  le  Blanc,  176^, 

La  formation  des  Sociétés ,  la  naiffance  delà  légirta- 
tion  ,  les  mœurs  civiiilées ,  les  vertus  &  les  vices  de 
l'homme  fociaJ  5:  de  Thomnie  naturel  :  tel  eft  le  Ta- 
bleau ']uc  M.  le  Blar.c ,  Auteur  de  cette  Pièce,  a  mis  en 
aftion.  les  Pcr(bnnagcs  principaux  font  Wanco-Capac  ^ 
Rci  du  Pérou  ;  Huafcar ,  Chef  des  Auquis  ,  Peuple  Sau- 
vage ,  &  encore  indompté  ;  Zérophis  ,  fils  de  Manco  , 
inconnu  à  Ion  père  &  à  lui-même  ,  élevé  Cous  le  nom  de 
Zamin  chez  les  Anquis ,  par  qui  il  avoit  été  pris  dans 
l'âge  le  plus  tendre  ,•  Izaé  ,  nièce  de  Manco  ,  jadis  pri- 
fcnniere  des  Anquis  ,  Amante  aimée  de  Zérophis  ; 
Tam'/'i ,  Grand  Prêtre  des  Péruviens,  établi  par  Manco, 
&  dé/îgné  héritier  prélomptif  de  la  Couronne,  fil'abfencc 
perpétuelle  de  Zéroohis ,  ou  fa  mort ,  ne  rendent  pas  à 
Manco  un  héritier  légitime. 

L'inquiétude  de  Manco  fur  le  fort  de  fon  fils  ,  les 
craintes  eu  Grand-Prétrc  fur  l'exiftence  de  ce  Prince  » 
dont  la  mort  feule  peut  lui  afTurer  le  T^ône  ;  le  filence 
des  Anquis  ,  &  (ur-tout  d'Huafcar  fur  Zérophis  ,  /îiencc 
qui  met  le  comble  à  la  douleur  de  '  anco  ;  fecret  af- 
freux que  Tamzi  arrache  à  Huafcar  ,  par  ces  tromperies 
adroites  que  l'homme  civilifé  fait  employer,  &  que  le 
Sauvage  ignore  ;  l'amour  de  Zérophis  pour  Izaé  ,  qui  le 
foumet  à  Manco  ,  &  lui  fait  adopter  fes  Loix  ;  les  arti- 
fices du  Grand-Prêtre  pour  perdre  Zérophis  ,•  yoiU  fur 
quoi  eftifondée  la  Fable  de  cetie  Tragédie. 
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Le  contradc  admirable  du  caraftere  de  Manco,av£c 
celui  d'Huafcar ,  qui  font  chacun  tracés  par  la  vérité 
même;  ,  en  offrant  à  nos  yeux  tous  les  avantages  d* 
l'indépendance  abfoluc  ,  nous  démontre  les  biens  plus 
précieux  que  produit  la  foutnifCon  aux  Loix.  îlicn  de 
plus  frappant  y  que  les  raifbnneinens  qu'oppofc  Huafcar 
à  leur  établiiTement  falutairc  ;  rien  de  plus  perfuauf 
&  de  plus  capable  d'entraîner,  que  les  invitations  de 
Manco  ;  les  excès  des  partions ,  les  bcfoins  mutuels ,  les 
fccours  réciproques .  réprimés ,  fouiagés  ou  excités  par 
la  puifTance  de  la  Icgiflation  &  la  réunion  des  hommes 
épars  ,  la  prctcdion  que  cliaiue  Citoyen  a  droit  d'atten- 
dre des  Loix,  ia  jufte  diôindion  qu'il  y  a  entre  la  liberté 
&  ia  licence  ;  tout  cela  eil  développé  de  la  manière  la 
plus  noble  &  la  plus  phiiolophique. 

MANIE  DES  mrS,  (U)  ou  la  MÀ-riuéE  a  té 
MODE  ,  Comédie  en  m  ABe  ,  en  Profe  ,  par  M.  Rochon 
de  Lkiùannes  y  au  Théâtre  trançois  ^  1763. 

M.  de  Forlife  ,  homme  de  condition ,  amateur  & 
Artifte  ,  joue  le  Rôle  de  protcdeur.  Il  donne  Ton  au- 
dience du  matin.  Un  homme  fenfé  fe  préfcnte  chez  lui 
&  voit  autant  de  folie  dans  le  prctcdeur,  que  de  ba.TefTe 
&  d'incptic  dans  les  protégés:  ce  qui  forme  autant  de 
Scènes  particulières  ,  qu'il  y  a  de  gens  qui  viennent  lui 
donner  des  preuves  de  leurs  talens.  Cette  Pièce  ,  toute 
cpifodique  ,  paroît  être  tirée  de  ce  Vers  du  Méchant  • 

Des  protégés  Ci  bas ,  des  protedeurs  fi  bêtes. 

MANLIUS^  Tragédie  de  la  Fojfe  ,  1^98. 

^•^  ^?rf  .^a'"^.^"''  P"""^  ^'^^^^  ^^  Saint-Réal ,  que  deux 
traits  d  maoïrc,  fortis  de  fa  plume  ,  ayent  fourni  cha- 
cun ,  eu  France  &  en  Angleterre  ,  le  fujet  de  deux  Tra- 
gedies  ,  qu  on  revoit  toujours  avec  le  même  plaifîr."  La 
première  efl  1  Andronic  de  Campiftrou  ;  la  leconde  cil 
Manhus  ,  qui  n  eli  autre  chofc  ,  pour  le  fond  ,  que  la 
Conjuration  contre  Venife.  L'amour  de  la  Patrie  ce 
germe  fécond  de  toutes  les  vertus  de  Rome  ,  ce  'pré- 
texte  fpeciçux  qui  coloroit  les  attentats  contre  la  Répu- 
blique ,  fait  mouvoir  toute  l'adion ,  &  fert  à  adoucir 
ce  que  le  titre  des  Conjurés  pourroit  avoir  de  trop  odieux 
fur  la  Scène.  Les  caradcrcs  y  font  tracés  d'après  la  vé- 
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rite  de  rHIfîoîre ,  Sr  embellis  des  traits  que  le  Poëte 
a  recueillis  de  Tite-Live  ,  &  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  plus  fameufes  Conjurations.  La  confiance  indif- 
crette  de  Manlius ,  Auteur  de  la  Confpiration  ,  annonce 
la  fierté  de  ce  Romain  impérieux.  Les  foupçons  de  Ru* 
tile  prouvent  le  difcerncmcnt  &  la  pénétration  de  cet 
autre  Chef  des  Conjurés.  La  foiblelFe  •&  les  remords 
de  Serviiius  marquent  un  cœur  tendre  &  formé  pour 
la  vertu.  Les  défiances  que  lui  infpire  Valérie  ,  fou 
cpoufe  j  montrent  le  pouvoir  qu'une  femme  aimable  & 
Icnfée  peut  avoir  fur  refprit  d'un  mari  digne  d'elle. 
En  un  mot ,  tous  les  fentimcns  font  puifés  dans  la  nature  ; 
&  les  beautés  de  détails  font  placées  dans  le  point  de  vue 
le  plus  ikvorablc.  Une  haine  invétérée  ,  une  vengeance 
long-tems  méditée  ,  des  projets  bien  concertés  dirpo- 
fent  les  événemens  ;  l'amour  &  l'amitié  écartent  les 
dangers  ;  un  fiyle  maie  &  nerveux  rend  la  grandeur  à  la 
force  des  idées ,  tout  annonce  une  main  habile ,  &  un 
génie  fait  pour  le  Tragique.  Seroit-ce  outrer  Télogc  , 
que  de  répéter ,  d'après  quelques  Admirateurs  de  cette 
Pièce  ,  que  Corneille  auroit  pu  l'avouer  fans  préjudice 
pour  fa  réputation  ;  La  Folle  a  oppofé  à  fes  Critiques  , 
pour  toute  réponle  ,  les  applaudifîemens  du  Public.  C'c- 
toit  en  effet  la  meilleure  qu'il  pût  donner  ;  mais  qu'eût- 
il  eu  à  répondre  ,  fi  on  lui  avoit  fait  voir  qu'Otway  , 
Foète  Anglcis  ,  qu'il  ne  daigne  pas  Iculemcm  placer  au 
rombrc  des  Auteurs  dont  il  s'eft  /ervi ,  lui  a  fourni  le 
plan  ,  l'ordonnance  &  une  bonne  partie  du  fond  même 
de  fa  Tragédie  f  II  eft  vrai  qu'Otwey  avoit  lui-même 
beaucoup  plus  profité  de  l'Hiftoire  de  l'Abbé  de  Saint- 
Kéai  ;  mais  fi  la  Fofle  ,  en  qualité  de  François  ,  s'eft 
cru  en  droit  d'uler  de  repréfailles,  il  devoit  au  moins  en 
convenir. 

MâNUUS   TORQUATUS  ,   Tragédie  àe  Mxdemoifelîe 
jjesiiiidins,  dite  cefuisl.  Madame  de  Vïlledieuy  i66i, 

Manlius  >  jeune  Romain ,  profite  du  moment  de  la 
ïTiort  du  Général  de  l'Armée  dans  laquelle  il  fervoit  , 
frcnd  fur  lui  de  livrer  bataîlJe  malgré  les  ordres  du 
Sénat ,  &  gagne  une  vidoire  complettc.  A  Rome  ,  une 
pareille  délobéillance  étoit  digne  de  mort  ;  cependant 
le  jeune  Manlius  ,  couvert  de  gloire  ,  revient  au  Camp 

de 
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de  (on  pere  Torquatus ,  qui ,  en  qualité  de  Conful  ,' 
commandoit  un  autre  Corps  d'Armée.  Il  y  tenoit  dans» 
les  fers  une  Princeiïe  qu'il  avoit  fait  priloanicre  ,  & 
dont  il  étoit  amoureux  ;  mais  Ton  fils  lui  ayoit  plu  » 
l'aimoit,  &  en  étoit  aimé.  Torquatus  décou/rc  que  Man- 
lius  eft  fbn  rival ,  &  malgré  le  cri  de  la  nature  ,  le  fait 
condamner  à  la  mort  ,  pour  avoir  livré  le  combat  fans 
psrmiifion  :  Manlius  cft  conduit  au  fuppiice ,  &  délivré 
par  les  Soldats. 

MANTO  LA  FÉE,  Tragédie-Opéra  ,  en  cinq  A6les  i 
avec  un  Prologue  >  paroles  de  Menejfon  ,  Mujique  de  Bay-^ 
tijîin  ,  171 1. 

Le  Prologue  efl  la  fin  de  l'enchantement  de  Merlin  ,' 
qui  s'étoit  enfermé  pour  plaire  à  fa  Maitreffc.  La  Pièce 
eft  intriguée ,  comme  la  plupart  des  autres  Opéra.  Manta 
aime  le  Prince  Licaris  ,  qui  n'a  point  de  retour  pouc 
elle  ,  à  caufè  de  l'amour  qu'il  a  pour  la  Princeiïe  Zi- 
zianc  ,  laquelle  ,  de  (on  côté  ,  aime  Iphis  ,  ce  en  eft  ai-> 
mée.  Cet  Iphis  elT:  fils  de  J\Ianto  ,  mais  inconnu ,  parce 
que  iVIerlin  l'a  enlevé  à  (a  mère  le  jour  de  fa  naifTancc» 
par  le  moyen  de  l'Anneau  qui  le  rend  iaviîible  ,•  c'eft  cet 
Anneau  qui  fait  le  dénouement ,  c'cft-à-dirc  ,  ia  rccon-^ 
noiiïance  d'Iphis. 

MARC-ANTOIIsE  ,  Tragédie  de  Mairet ,  1630. 

Antoine  ,  vaincu  à  la  Bataille  d'Adium  ,  &  affiégé 
dans  Alexandrie  ,  obtient  quelques  avantages  ,  &  efperc 
de  rétablir  fa  fortune.  Il  rejette  l'entreprife  de  fa  femme; 
Odavie  ,  qui  ,  pour  le  venir  joindre  ,  a  franchi  toutes 
fortes  d'obftacles  &  de  périls.  Il  veut  de  nouveau  tenter 
le  hafard  d'une  bataille  ;  mais  tout  Ton  Camp  leduit  & 
corrompu,  fe  rend  à  Oftavc.  Alors  Antoine  fe  croit 
trahi  par  Cléopatre  mcme.  Il  l'accable  de  reproches  ; 
elle  fuit ,  5:  quelques  momcns  après ,  lui  fait  anuoncec 
qu'elle  s'eft  immolée.  Ce  foible  Amant  le  croit,  & 
prend  la  réiblution  de  l'imiter.  Il  exhorte  Lucile  ,  (c-ii 
confident  &  fon  ami ,  à  lui  rendre  ce  tragique  fervice, 
Lucile,  après  avoir  réfifté ,  prie  Antoine  de  détourner 
la  tête  ;  mais  au  lieu  de  le  frapper ,  il  fe  tue  lui-mcmc. 
Alors  le  Triumvir  imite  cet  exemple  courageux.  11  vit 
encore  aiïez  de  tcms  ,  pour  apprendre  que  Clcopatr(^ 
Tome  IL  L   . 
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rcfpire  ;  &  pour  fe  faire  porter  auprès  dVlIc.  Cette 
Reine  parvient  à  tromper  Odave  ,  qui  vouloit  lui  (àuver 
la  vie,  &  la  faire  fcrvir  d'ornement  à  Ton  triomphe.  Elle 
meurt  piquée  par  un  ferpent.  L'Auteur  auroit  pu  tirer 
meilleur  parti  du  Rcic  d'Oâavic.  Elle  ce  paroit  q-uc; 
deux  fois ,  &  ne  produit  aucun  événement.  Le  caradcre 
d'Antoine  cft  peint  avec  les  mêmes  traits  ,  que  l'Hif- 
toire  nous  le  repréfente.  C  eft  un  compofé  de  grandeur 
&  de  foiblefTc  ;  c'eil  un  Efclavc  qui  rougit  de  Tes  fers , 
Se  qui  ne  peut  les  brifcr.  L'adion  de  Lucile ,  qui  donne 
à  Antoine  l'exemple  de  mourir,  a  été  imitée  depuis  par 
la  Cliapclle  dans  fa  Cléoputre. 

MARCHAND  DE  SMIRNE  ,  (Is)  Comédie  en  un  ASÎSy 
en  Profe ,  par  M,  de  Champfort ,  uu  Théâtre  François  , 
•1770. 

Hafian  avoit  été  fait  Efclavc ,  &  conduit  à  Marfcille, 
Il  pleuroit  la  perte  de  la  liberté ,  &  fur-tout  celle  de 
Zaïde  ,  qu'il  adorolt ,  &  dont  il  étoit  aimé.  Un  Fran- 
çois ,  tc:r.oin  de  fa  douleur  ,  l'interroge  ,  s'attendrit ,  le 
délivre,  &  n'exige  de  lui  ,  pour  toute  reconnoilîàncs  , 
que  de  ne  pas  hair  le;  Chrétiens.  Haflan  ,  de  retour  dans 
fa  Patrie  ,  époufe  Zaïdc  ,  &  tous  les  ans  acheté  un  Ef- 
clavc Chrétien  ,  &  lui  rend  la  liberté  ,  en  mémoire  de 
ce  que  le  François  a  fait  pour  lui.  Parmi  les  Efclaves 
qu'il  délivre  ,  fe  trouve  le  François  auquel  il  a  tant  d'o- 
bligations. Il  avoit  été  pris  par  les  Turcs  en  revenant 
de  JVîalthc ,  avec  une  Maitrciïc  qu'il  devoit  époufer. 
Zaide  acheté  la  liberté  de  cette  femme  ;  &  les  deux 
Amans  finificnt  la  Pièce  en  fe  mariant. 

MARÉCHAL  FERRANT ,  (le)  Cvmédie  en  un  ASle ,  en 
PrcJ's ,  mêlée  d'Ariettes  ,  par  M*  Quêtant ,  Mufique  de 
M.  Philidor  ^  à  la  Foire  Saint  Laurent ,  17C1, 

Marcel,  Maréchal  Ferrant,  dans  la  Boutique  duquel 
té  paUe  la  Scène  ,  a  une  jeune  fille ,  dont  le  cœur , 
pour  la  première  fois ,  vient  de  s'ouvrir  à  l'amour.  Jean- 
nette ,  c'cft  fon  i!cm  ,  adore  Colin  ,  neveu  de  M.  de  la 
Tride  ,  Cocher  dans  le  Château  voifin.  Claudine  ,  (œur 
de  Marcel ,  aime  auflî  Colin  ,  &  veut  l'époufer.  Comme 
celle-ci  a  beaucoup  d'empire  fur  l'cfprit  de  fon  frère, 
çlle  lui  fait  prendre  U.  réH^lution  de  marier  Jeannette 
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â  JW.  de  la  Bride  ;  ce  qui  met  tes  )eune«  Amans  dan» 
le  plus  cruel  embarras.  Tandis  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  s'en  tirer ,  Colin  apperçoit  fur  la  table  une 
bouteille  qu'il  croit  remplie  de  vin  :  comme  il  a  chaud,' 
il  en  veut  boire.  C'eil  une  potion  loporiEque  qui  Tcn^ 
dort  fur  le  champ.  Jeannette  le  croit  mort  lubitemcnt , 
&  le  fait  porter  dans  la  Cave.  Lorfquc  la  potion  a  ccffé 
d'opérer  ,  Colin  fe  réveille  ;  ce  qui  donne  lieu  à  un  jeu 
de  Théâtre  »  où  plufieurs  perfonnes  croient  voir  un  reve- 
nant. On  en  vient  aux  explications  ;  &  la  Pièce  firtic 
par  le  mariage  de  Colin  &  de  Jeannette.  Claudine  ,  char-- 
ince  de  l'humeur  enjouée  de  M,  de  la  Bride  >  ne  fait  pas 
de  difficulté  de  lui  facrifier  le  beau  Colin  ;  ce  qui  forme 
un  double  mariage. 

MARI  CONFIDENT,  (le)  Comédie  fojlhume  en  cinq  Mesi 
en  Vers  ,  per  Néricault  Dejlouchesy  1758. 

Une  fille  de  condition  aimoic  le  Marquis  de  Florange  j 
mais  fon  père  l'avoit  obligée  d'époufer  le  Comte  de  For- 
ville.  Elle  a  une  lœur  nommée  Julie  ,  qui  cft  auffi  amou* 
reulc  du  Marquis  ;  la  ComtciTe  de  Forville  propofc  à  fbn 
père  de  le  donner  à  fa  fœur  pour  époux.  Il  n'ell  queflion 
que  d'attirer  Florange  chez  la  ComtelTe  ;  celle-ci  ne 
veut  faire  aucune  démarche  à  l'iniii  de  fon  mari.  FoPî 
ville  n'a  pas  ignoré  la  pafllon  de  fa  femme  pour  Flo- 
range ;  on  a  quelque  peine  à  lui  déclarer  la  projet  qu'on 
médite.  On  lui  parle  enfin  ;  &  il  eil  le  premier  à  en 
preiTer  l'exécution  :  il  difle  lui-même  la  lettre  que  la 
Comteiïe  deit  écrire  au  Marquis.  Florange  arrive ,  & 
la  première  perfonne  qu'il  trouve ,  c'eft  le  Comte  ,  qu'il 
ne  connoit  pas  ,  &  A  qui  il  fait  confidence  de  les  Ienti-< 
mens  pour  la  Comteflè.  Julie  ,  en  habit  de  Cavalier  , 
apprend  aufîi  de  lui  qu'il  aime  toujours  Madame  de  For% 
ville.  Elle  en  eft  furieufe  ;  elle  veut  que  fa  fœur  le  ban- 
nifTe  de  fon  cœur  ;  qu'elle  lui  écrive  du  moins  qu'elle 
ne  l'aimera  jamais  ,  &  qu'elle  réferve  toute  fa  tendrefle 
pour  Ion  mari.  Florange  en  e4  défe/péré.  Il  jure,  de 
fon  coté  ,  qu'il  oubliera  pour  jamais  la  ComtelTe  ;  & 
quand  Julie  s'eft  bien  affurée  de  fes  fentimens  ,  elle  fe 
fait  connoitre  ,  &  l'époufc.  Il  y  a  des  iîtuations  neuves  & 
intérelFantes  dans  cette  Comédie* 
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MARI  GARÇON,  {le  )  Comédie  en  îroh  Allés  ,  en  Vers  i 
de  Boifsy  ,  au  Théâtre  Italien  y  1741, 

Le  Mari  garçon  n'cft  pas  une  Pièce  fans  mérite  ;  maïs 
il  ell  étonnant  qu'après  fix  mois  de  mariage  ,  un  homme 
puifTc  dire  : 

Je  fuis  mari  garçon  ,  f<  garçon  à  la  lettre. 

Il  eft  vrai  que  la  Comteffe  prend  toutes  fortes  de  mC" 
fures  pour  fruftrcr  Ion  époux  des  droits  de  l'hymen.  Elle 
le  voit  malhcureufemcnt  obligée  de  tenir  une  conduite 
fi  extraordinaire  ;  fa  fortune  en  dépend.  Les  faulTes  con- 
fidences que  le  Marquis  3i  Lyfandre  font  à  Cidalile  > 
occalîonnent  des  Scènes  heureufcs.  M.  de  la  Joie  ,  Mé- 
decin ,  eft  ,  malgré  fcs  prétentions  à  la  bonne  plaifantc- 
rie  ,  un  perlonnage  très-déplaifant. 

MARI  RETROUVÉ  ,  {le)  Comédie  en  un  Aâîs  ,  en  Profe , 
avec  un  DipertiJJement ,  par  Dancùurt ,  au  Théâtre  Fran- 
çois y  i6p8. 

Il  eft  peu  de  petites  Pièces  plus  connues  que  celle-ci. 
L'Auteur  a  (îi  tirer  un  heureux  parti  du  divorce  de  Ju-» 
lien  &  d:  l'a  femme;  delà  jaloufie  du  Bailli  &  du  Garde- 
A'îoulin  ;  de  celle  d'Agathe  ,  &  même  du  perfonnage  de 
Colette.  Il  eft  allez,  plaifant  de  voir  le  Bailli  foutenir 
la  validité  du  procès -verbal ,  qui  attefte  la  mort  de  Ju- 
lien ,  tandis  que  ce  dernier  dément  le  procès-verbal 
en  perfonnc.  On  trouve  dans  cette  petite  Comédie  , 
beaucoup  de  mouvement ,  des  Scènes  agréables  ,  &  au- 
iart  de  vraifemblance  ,  qu'en  exige  une  intrigue  pure- 
ment ruilique. 

MARI  SANS  FEMME-^^  {le)  Comédie  en  cinq  Aâîes ,  en 
J'ers;  avec  des  Intermèdes ,  par  Momfieury  ,  166^, 

Carlos ,  Amant  de  Julie  ,  Dame  Efpagnole  ,  l'enlevc 
à  Dom  Brufquin  d'Alvarade  ,  qui  venoit  de  l'époufer. 
Les  Amnns  fugitifs  s'embarquent ,  font  pris  par  un  Cor- 
lai  re  ,  &  vendus  à  Fatinian ,  Gouverneur  d'Alger.  Ce- 
lui-ci les  deftine  à  divertir,  par  leurs  chants  ,  Cclimc  , 
Dame  Turque  ,  dont  il  eft  amoureux  ;  mais  Célimc 
devient  elle-même  éprife  de  Carlos  ,  le  lui  apprend  , 
&  ne -peut  le  féduire.  D'un  autre  coté,  Dom  Bruf- 
quin ,  inftruit  de  la  captivité  de  Julie  ,  vient  la  récia- 
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mer  comme  fa  femme.  Il  coîîvxent ,  arec  Fatîman  , 
du  prix  de  ta  rançon  ;  mais  le  Gouverneur  ,  inilruit 
du  penchant  de  Célime  pour  Carlos ,  &  de  la  ré/îftance 
de  c^dernier,  Congc  à  lui  procurrr  Julie.  Il  oblige  Dom 
Bruf^uin  ,  fous  peine  de  la  baftonade  &  des  galères  , 
de  confentir  à  ce  mariage  ,  de  /îgncr  fur  le  Contrat , 
&c.  Dom  Brufquin  n'y  foufcrit  qu'après  qucl^iu es  coups 
reçus.  Il  s'écrie  enfin  : 

....  Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
Et  iîgnerài ,  plutôt  que  vous  mettre  en  colère  , 
Pour  moi ,  pour  mon  ayeul ,  &  pour  défunt  mon  pcrc,' 
Que  nous  avons  été  des  fots  de  père  en  fils  ; 
Et  même  ,  fi  l'on  veut ,  pour  tous  mes  bons  amis. 

Ce  rôle  de  D.  BruH^uin  eft  un  peu  chargé  ;  &  cctt6 
manière  de  rompre  un  mariage  ,  déjà  fait,  tient  beau- 
coup de  la  licence  qui  rcgnc  dans  -ioutes  les  Pièces  de 
Montflcury.  A  ces  défauts  près,  celle-ci  cftdivertifTante 
&  comique. 

MARIAGE  DE  CAMBYSE  y  (le)  Trxii-Coméàie  de  Qui- 
naulty  i(?î7. 

L'échange  qui  a  été  fait  de  deux  PrincefTes  ,  crucS 
d'abord  fœurs  de  leurs  Amans ,  jette  &  du  trouble  &  de 
rirtéïét  dans  l'aâiion.  Ce  trouble  croit  jufqu'à  la  der- 
nière Scène,  &  s'y  développe  affez  naturellement.  On 
trouve  enfin  ,  dans  la  conduite  de  cette  Pièce  ,  de  l'in- 
telligence &  de  l'intérêt  ;  mais  le  ftyle  en  cft  foible  ,  & 
les  Héros  font  doucereux. 

MARIAGE  DE  RIEN,   (le)    Comédie  en  un  Aâle ,  en 
Vers  de  huhjjtlabesy  -par  Montfieury  ,   1660. 

Ifabclle  ,  fille  d'un  certain  Dofteur  ,  eil  à  marier ,  & 
témoigne  à  chaque  inftant  l'envie  qu'elle  a  d'être  pour- 
vue. Divers  partis  fe  préfcntent  ;  mais  tous  font  rebutés 
par  le  Doft-ur  ;  chaque  étit  ,  chaque  profcfîlon  ,  four- 
nit matière  à  fa  critique  :  il  congédie  fucceffivement  un 
Poète  ,  un  Peintre  ,  un  Muficicn  ,  un  Capitan  ,  un  AI^ 
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trologtic  y  un  Médecin.  Ce  qui  fait  encore  dire  à  Vim-i 
patiente  IfabcUe  : 

Il  faut  donc  que  je  meure  fille  ! 
Qui  voudra  plus  le  préfcntcr  ? 
Ah  !  par  ma  foi ,   j'en  viux  tâter.,; 

Enfin  Lifandrc  paraît  ;  il  fuit  une  autre  route  ;  & 
■quand  le  Dodeur  lui  demande  ce  qu'il  eft  ,  il  répond 
qu'il  n'eft  rien.  Ce  rien  embarrafle  le  Dodeur.  En  ef- 
fci-,  que  dire  contre  rien?  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  en  fa  faveur;  8c  de-là  le  titre  de  la 
Pièce  ,  le  Mariage  de  Rien.  Otcz.  en  toutes  les  indécen- 
ces ,  toutes  les  inutilités ,  toutes  les  fautes  de  fiyle  &  de 
langage  ,  qui  s'y  trouvent ,  que  reftcra-t-il  .'  Prelquc 
rien. 

lURlAGE  D'OROONDATE  ET  DE  STATIRA,(le) 
ou  la  Conclusion  de  Cassandue  ,  Tragi-Comédie  de 
Magnon,  1648.  * 

Oroondatc  &  Statira  éprouvent ,  pendant  cinq  Ades, 
les  fureurs  &  les  caprice»  de  Roxane  &  de  Perdicas. 
loin  de  répondre  aux  délits  de  leurs  perfécuteurs  ,  ces 
deux  Amans  renouvellent  leurs  fermens  de  tcndrefle, 
Perdicas  vient  pour  poignarder  fbn  rival  ;&  Roxane 
entre  de  l'autre  côté  ,  dans  le  dcflcin  d'ôter  la  vie  à  Sta- 
tira. Oroondatc  abandonnant  fa  vie  à  la  colère  de  Per- 
dicas »  lui  rcpréfentc  feulement  le  péril  de  la  PrincefTe  ; 
&  Statira ,  qui  n'eft  occupée  que  de  celui  que  court  fon 
Amant,  implore  en  fa  faveur  la  pitié  de  Roxane.  Cette 
dernière  ,  que  l'amour  rend  fcnfibic  au  fort  d'Oroon- 
date  ,  arrête  le  bras  de  Perdicas,  prêt  à  le  frapper  ;  & 
perdicas  à  fon  tour  ,  prenant  le  même  intérêt  aux  jours 
de  Statira  ,  fc  jette  au-devant  du  coup  que  Roxane  lui 
deftine.  Perdicas  &  Roxane  (ortent  en  fe  faifant  les  plus 
terribles  menaces  :  le  premier ,  dans  la  réfolution  d'ar- 
racher Statira  des  mains  de  Roxane  ;  &  celle-ci  efpérant 
enlever  Oroondate  par  la  même  voie.  Malgré  leurs  ef- 
forts, Statira  8c  (on  Amant  recouvrent  la  liberté  :  on  ne 
fait  plus  ce  que  devient  Perdicas  ;  à  l'égard  de  Roxane, 
elle  conlcrvc  julques  à  la  fin  Con  caraftèrc  furie-uXj  8^ 
rejette  les  offres  obligeantes  qu'on  lui  fait, 
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MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU,  (le)  ou  lw  faux  Da- 
Aiis  ,  Comédie  en  trois  ASleSy  en  Vers  ,  de  Dufrény  ,  nu 
Théâtre Irançois  i   171 1. 

Certain  Pré/îdcnt  »  gouverné  par  (a  femme,  veut  con- 
traindre fa  niccc  ,  jeune  veuve ,  à  un  mariage  qui  lui  ré- 
pugne. Vaicrc  eft  le  feai  Amant  qui  rmcércffe.  Heu- 
rcufemcnt  la  même  hôtellerie  les  raiFemblc  ;  &  rhôtcffc 
entre  dans  leurs  intérêts.  L'unique  moyen  qui  fc  pré- 
fente  à  eux  pour  rompre  le  mariage  projette,  cft  de 
faire  revivre  Damis,  premier  épou;c  de  la  veuve.  Hcu- 
reufcment  encore  ,  le  frère  de  riioteflc  cft  le  portrait 
vivant  de  Damis  :  il  l'a  même  accompagné  dans  (es  voya- 
ges ,  &  a  hérité  de  tous  fc3  papiers.  Quel  concours  de 
circonftancci  ,  auffi  heureufcs  qu'incroyables,  fc  rafTem- 
blcnt  ici  aux  ordres  de  l'Auteur  !  Mais  ce  n'cft  pas  tout; 
parmi  ces  papiers  ,  dont  le  faux  Damis  cft  en  pofîefllion, 
fc  trouvent  plufîeurs  lettres  écrites  au  vrai  Damis  par  la 
Préfidente.  Elles  font  un  peu  vives  pour  une  Prude,  8c 
pourroient  détromper  le  Préfident  de  la  haute  idée  qu'il 
a  de  la  vertu  de  fa  femme.  Elle  pare  le  coup ,  &  con- 
fcnt  à  tout  ce  qu'on  exige  d'elle  ,  pour  obtenir  la  reilitu- 
tion  de  (es  lettres.  Son  rôle  eft  un  des  meilleurs  de  la 
Pièce  ,•  mais  celui  du  faux  Dami»  lui  eu  encore  fupé- 
rieur.  C'cft  un  modèle  dans  fon  genre.  Sans  doute  que 
rhifioire  du  faux  Martin  Guerre  ,  ou  quelque  aventure 
àpeu-prcs  ffmblable  ,  ont  fourni  à  l'Auteur  l'idée  de  ce 
Pcrfonnage.  Celui  de  Glacignac  ,  froid  Gafcon  ,  n'cft 
guères  moins  divcrtilTant  »  &  y  joint  le  mérite  d'être 
original. 

MARIAGE  FORCÉ  yile)  Comédie  en  un  Acîe,  en  profe  , 
de  Molière  ,  lif^. 

Ce  que  cette  Comédie  offre  de  plus  remarquable  , 
c'efl  que  Louis  XIV.  y  danfa  au  mois  de  Janvier  1564, 
Toutefois  on  y  découvre  beaucoup  de  Scènes  dignes  de 
leur  Auteur  ;  mais  ce  fut  une  allufîon  qui  décida  le  fuc- 
eès  de  cette  Pièce.  Tout  le  monde  connoit  l'anecdote 
du  Comte  de  Grammont ,  qui  époufa ,  comme  de  force  ]| 
Mademoifcilc  Hamilton, 


Lir 
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MARIAGE  INTERROMPU,  (  le)  Comédie emrols  ASle^i 
en  Vers ,  par  M.  de  Cailhava-,  au  Théâtre  François,  \769m 
Julie  avolt  perdu  fon  mari  ,  &  ctoit  en  procès  avec 
ïôn  bcau-pere.  Damis  la  voit ,  en  devient  amoureux  5c 
en  cfi  aimé.  Elle  vient  à  Paris,  &  va  loger  dans  la  mai- 
ion  d'Argante  ,  père  de  Damis ,  pendant  i'abfcnce  du 
vieillard.  Julie  ignore  que  le  pcre  de  fbn  Amant  vie  en- 
core ;  elle  croit  Damis  libre  de  Tes  aftions  :  dans  cette 
luppolîtiori  ,   elle   confent  à  pafier  le  contrat  ;&  Ton  eft 
prêt  à  conclure  le  mariage.  Argante  arrive  ;  ii  avoit  une 
iillc  à  Bordeaux  ,  t;u'il  n'avoit  pas  vue  depuis  l'âge  de 
trois  ans,  &  qui  devoit  venir  voir  fbn  père.   On  lui  fait 
accroire  que  Julie  eft  cette  fille  ;  il  n'cll  donc  pas  étonné 
de  la  trouver  dans  Ton  logis  ;  mais  Julie  a  beaucoup  de 
répugnance  à  le  tromper.  Elle  veut  quitter  la  maifon  ; 
les  larmes  ,  les  prières  ,  les  inquiétudes  de  fon  Amant 
l'attendrifrcnt  :  il  faut  enfin  tout  découvrir  au  vieillard; 
te  comme  il  cft  fort  avare  ,  &  que  la  fortune  de  Julie  dé- 
pend du  gain  de  fon  procès,  il  compte  fes  charmes  pour 
xien  ,  &  ne  veut  pas  qu'elle  foit  i'époufe  de  fon  fils.  Mais 
il  apprend  que  fon  beau-perc  confent  à  finir  le  procès 
'&  à  lui  donner  cent  mille  écus.   Cette  fommc  le  déter- 
mine ;   &  il  confent  au  mariage  ^ne.  ces  divers  obflacics 
avoient  interrompu  pendant  quel<;juc  tenu. 

MARIAGE  FAR  ESCALADE  ,{le)  Opéra-Comigue  en 
un  Asie  ,  par  M.  Favart  y  d  la   Foire  Saint-Laurent  y 

'  Eivire  ,  Mahonoifc ,  eft  aimée  de  Tompfon  ,  Officier 
Anglois ,  de  Carlos ,  habitant  de  Mahon  ,  &  de  Valere, 
Oflicier  François.  Eivire  eft  peu  fcnfible  à  la  pailîon  du 
iîer  Anglois  ;  elle  ne  peut  qu'eilimer  le  langoureux  Ef- 
pa^nol  ;  elle  adore  le  galant  François.  Carlos  vient  la 
ïiuit  avec  une  échelle  ,  qu'il  pofe  centre  le  balcon  de  fà 
IViaitrefTe  :  il  étoit  coHvenu  avec  elle  ,  qu'il  la  délivre- 
rait cette  nuit  des  pourfuitcs  de  l'An^lois,  &  qu'il  l'efi- 
levcroit  avec  beaucoup  de  refpeft.  A  peine  a-t'il  le  pied 
iur  le  premier  échelon  ,  qu'il  entend  quelque  bruit  :  il  fc 
retire  prudemment.  Valere  arrive  ,  &  trouvant  l'échelle 
toute  drefTcc,  il  monte  ,  fans  façon,  avec  Vadcboncœvir, 
Grenadier,  Tompfon  fùrvicnt  j  Valere  pajoît  fur  ic  b^i» 
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con;rAnglois  eft  confondu.  L'Espagnol  feconfole  d'être 
fupplanté  par  un  François.  Un  Grenadier  vient  annon- 
cer la  prife  de  Mahon.  Vadeboncoeur  lui  demande  le  dé- 
tail dg  raffairc.  L'autre  lui  répond  : 

A  f  ravers  le  feu  peut-on  voir  ? 
Morbleu  !  parmi  tant  de  vacarmes  ,~ 
Je  n'ai  rien  vu  t]ue mon  devoir  , 
Et  l'honneur  au  bout  de  mes  armes. 

MARIAGE  PAR  LETTRE  DE  CHANGE ,  (le)  Comé- 
die en  un  Aele  ,  en  Vers ,  avec  un  Diveni^ement  •>  yarPoif- 
fon  fils ,  Mujique  de  Grandval  père  >  au  Théâtre  François , 
I73Î. 

L'endroit  le  plus  comique  de  cette  Pièce  ,  efl  la  for- 
mule de  la  lettre  même.  Cléon  ,  qui  s'eft  extrêmement 
enrichi  au  Canada  par  le  Commerce  ,  écrit  à  Ton  CorreC' 
pondant  à  Paris  ,  de  lui  envoyer  une  femme  ,  douée  des 
qualités  qu'il  lui  défigne  :  il  ajoute  qu'il  s'oblige  &  s'en- 
gage à  acquitter  ladite  lettre  ,  en  époufant  dansiîx  mois 
la  perfoiine  qui  en  fera  chargée.  Ce  ftyle,  dont  Cléon 
rit  tout  le  premier  ,  n'cil  que  pour  le  Correspondant ,  qui 
n'entend  pas  d'autre  langage.  C'eil  le  fécond  envoi  de 
cette  efpécc  ,  que  Cléon  exige  de  lui  ;  mais  le  premier 
elî  fuppofé  avoir  fait  naufrage.  Hortcnfc  ,  qui  formoit 
l'autre  ,  efi  arrivée  depuis  quelque  tems,  f:  n'eft  connue 
de  Ton  futur  ,  qu'en  qualité  de  parente  de  Philinte  Ton 
ami.  Hortenfc  vouloit  lire  dans  le  cœur  de  Cléon  avant 
que  de  Cq  faire  connoitre.  Elle  lui  remet  enfin  fa  lettre, 
iorfqu'elle  ne  peut  plus  douter  de  fcs  fèntimcns.  L'inf- 
lant  d'après,  l'autre  porteufc  ,  qui  eft  en  même  tems  la 
première  en  date,  arrive  ,  &  jette  Cléon  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  en  cft  tiré  par  Philinte,  qui  retrouve 
en  elle  une  personne  qu'il  aime  ,  &  dont  il  eft  aimé.  Ce 
dernier  fe  charge  d'acquitter  la  lettre  de  change.  Ce  qui 
a  nui  à  cette  petite  Pièce  ,  eft  fans  doute  le  merveilleux 
de  ces  incidens.  A  cela  près ,  elle  offre  des  fituations  pi- 
quantes &  des  Scènes  bien  dialoguées. 

MARIAGE  SANS   MARIAGE ,  (  /e  )  Comédie  en  cinq 
A6les  ,  en  Vers  ,  p  ar  Marcel ,  1 67 1 . 

Anfelme  ,  (jui  eft  impuifTant,  voulant  éprouver  fî  fà 
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femme  Ifabcllc  cô  fage  ,  prie  un  de  Tes  amis  de  feindre 
d'en  être  amoureux.  Clotairc  (c'ell  le  nom  de  cet  ami  j 
y  confent  trop  facilement  pour  (on  repos.  Ifabelle  & 
lui  ,  (ans  y  penfcr  ,  fe  laifTent  infen/îblemcnt  engager 
dans  un  commerce  de  tendrefTe,  qui  leur  fait  Jouhaiter 
plus  d'une  fois  ,  qu'on  heureux  moment  les  délivre  de 
ce  jaloux.  Gufman  ,  valet  d'Anfclme  ,  leur  en  fournit 
le  moyen,  en  leur  découvrant  l'infirmité  naturelle  de 
ion  Maître.  Anfclme  ,  craignant  que  cettp  affaire  n'é- 
clate à  fa  honte  ,  confent  de  rompre  Ton  mariage  à  l'a- 
miable, Fernand  ,  frère  d'Ilabellc  ,  profite  de  cette  ter- 
reur ,  poUF  le  forcer  à  lui  accorder  fa  (œur  Aminte  , 
dont  il  eft  amoureux.  Lorette ,  Suivante  d'ifabclle  , 
époufc  Gufman  ;  &  Anfelme  quitte  ces  lîxperfonncs, 
en  les  donnant  à  tous  les  diables. 

MARIAGES  ASSORTIS^  (les)  Comédie  en  trois  A6les  , 
en  Vers  ,  yar  M.  l'Abbé  deV . . ,  aux  Italiens  ,  i774» 

Deux  frères  ,  d'une  humeur  &  d'une  conduite  entiè- 
rement oppofées  ,  forment  les  principaux  perfbnnages. 
Damon  ,  l'air é  des  deux  ,  eft  un  efprit  férieux  ,  fcnfé  , 
réfléchi,  aimant  les  Lettres  &  ceux  qui  les  cultivent. 
Il  a  pour  ami  Beauval ,  homme  d'un  caradère  en  tout 
femblable  au  fîen  ;  mais  d'une  fortune  bien  inférieure. 
Dépouillé  de  tout ,  hors  d'état  de  pourvoir  aux  befoins 
d'Hortenfe,  fa  fille  unique,  elle  eft  élevée  chez  Lifimon  , 
fon  oncle ,  dont  elle  paffc  pour  la  fille.  Le  Chevalier  , 
frcre  de  Damon  ,  &  amoureux  d'Angélique  ,  paroît  , 
toutefois,  vouloir  faire  époufer  cette  dernière  à  fon  frerc, 
&  s'attacher  à  une  vieille  &  fourde  Araminte ,  tante  de 
fa  Blaitrcffe.  Au  refie,  le  Chevalier  efpere  qu'Angéli- 
que &  Damon  ne  pourront  fe  convenir  ,  &  qu'il  réuflira 
à  tirer  de  la  tante  une  dot  capable  de  lui  afFurer  la 
nièce.  Il  n'eft  point  trompé  dans  fon  attente.  Le  férieux 
Damon  paroit  un  pédant  aux  yeux  d'Angélique  ;  & 
elle-même  ne  paroit  qu'une  extravagante  aux  regards 
de  Damon.  11  eft  fubjugué  par  la  douceur  d'Hortenfe  ; 
&  dès  la  féconde  entrevue  ,  il  fe  détermine  à  1  epoufcr  , 
quoiqu'inftruit ,  par  elle-même  ,  du  mauvais  état  de  fa 
fortune.  Son  empreffement  &  (a  joie  redoublent  ,  en 
apprenant  qu'Hortenfc  eft  fille  de  (on  ami  Beauval  ;  &, 
te  qui  cil  affez  rare  ,  c'cft  que  le  pcrc  de  Damon  ap^ 
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prouve  ce  mariage  dcfîntérefTé.  On  trouve  dans  cette 
Comédie  un  grand  nombre  de  tirades  brillantes  ;  mais 
des  tirades  ne  font  point  une  Pièce  ;  elles  ne  fuffi- 
fent  pas  même  pour  faire  une  bonne  Scène.  L'Auteur 
auroit  pu  mieux  lier  IbiT  intrigue  ,  Se  tirer  meiiicur 
parti  de  ce  fond  ,  qui  ,  par  iui-méme ,  ta  aflcz  heu- 
reux. Le  Rôle  de  fburJe  penfa  d'abord  faire  tomber 
cette  Pièce  ,  &  en  fit  enfuitc  le  luccès.  J'avoue  qu'une 
infirmité  n'eft  point  un  ridicule  ;  mais  ce  n'eft  point  la 
lurdité  d'Araminte  que  l'Auteur  a  voulu  jouer  ;  ce 
lont  les  foins  inutiles  &  rifibles  ,  que  fe  donne  cette 
vieille  coquette ,  pour  la  cacher.  Du  reflc ,  ce  Rôle 
tient  de  l'ancienne  Comédie ,  où  il  étolt  encore  permis 
de  faire  rire. 

MARIAGES  DU  CANADA,  (les)  Opéra-Copiîque  sa 
un  Acls  ipar  le  Sage  y  à  U  Foire  Saint  Laurent ,  1734. 

Dans  le  Prologue  de  cette  Pièce  ,  Plmpreffion  &  la 
première  Repré Tentation  de?  Ouvrages  de  Théâtre  le 
difputent  y  Se  avant  que  de  plaider  leur  Caufc  ,  elles 
a.ircfTent  à -Apollon  cette  prière,  dans  laquelle  on  fc 
moque  des  beaux  Efprits  qui  s'afTembl oient  à  l'If  du  LU' 
xembourg ,  pour  critiquer  les  Ouvrages  nouveaux. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  fojjedcm 

Grand  Juge-Conful  du  PcrmefTe  > 

Vous  (avei  notre  différend. 

De  grâce  ,  réglez  notre  rang 

Par  un  Arrêt   plein  de  fagefle  y 

Par  un  Arrêt  définitif, 

Tel  que  vous  en  rendez  à  l'If. 

MARIANNE,  Tragédie  de  Triftan,  1616, 

Le  prodigieux  &  long  fuccès  qu'eut  la  Tragédie 
de  Marianne  •,  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  étoit 
alors  :  on  n'avoit  i>as  mieux  ;  &  quand  la  réputation  de 
cette  Pièce  fut  établie  ,  il  fallut  plus  d'une  Tragédie 
de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Elle  n'eft  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  indigne  des  applaudiiTemens  qu'elle 
a  reçus.  On  y  trouve  des  beautés  qui  doivent  plaire 
dans  tous  les  tems  :  le  caracièrc  d'Hérod;;  cft  vivement 
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pcînt  êr  très-bien  foutenu.  On  le  voit,  dès  la  première 
Scène,  agité  de  ces  terreurs  funèbres^  qui  accompagnent 
Je  Tyran.  Tourmente  par  un  fo/ige  effroyable  ,  il  fe 
réveille  en  furfaut ,  &  s'irrite  contre  ce  fantôme  im- 
portun, qui  trouble  Ton  repos.  Son  frcrc  &  fa  fceur  accou- 
rent à  Tes  cris  :  il  leur  raconte  le  lujet  de  fa  frayeur. 
Son  récit  fèroit  beau  ,  s'il  ctoit  moins  ampoulé  ;  il  a  dû 
être  goûté  dans  un  tcms ,  où  les  fonges  n'étoient  pas  en- 
core une  machine  ufée  &  triviale.  L'Auteur  a  très- 
bien  exprimé  le  combat  de  l'amour ,  de  la  jaloufîc  ,  de 
la  vengeance  qui  agitoient  tour  i  tour  le  coeur  d'Hé- 
rode. 

MARIANNE  y  Tragédie  de  M,  de  Voltaire,  lyM» 

Ce  Sujet  avoit  été  traite  par  Triftan  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Cependant  la  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  , 
bien  fupéricurc  à  celle  de  Trifîan  ,  tomba  à  la  première 
rcpréfentation.  Tout  le  monde  fait  la  mauvaife  plai^ 
fanterie  qui  occafionna  cette  chiite  ;  &  ce  qui  doit  faire 
trembler  les  Auteurs ,  ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'un 
mauvais  plailant  a  fait  tomber  un  bon  Ouvrage.  Ma- 
rianne eut  un  fuccès  prodigieux  à  la  reprife.  On  rendit 
alors  juflice  à  la  bonté  poéùquc  des  caradères,  &  fur- 
tout  ^  l'élégance  de  la  vcrfification.  C'cft  l'Ouvrage 
où  M.  de  Voltaire  reflcmble  le  plus  à  Racine  ,  fans  pour- 
tant ccfTer  d'être  lui-même, 

MARIANNE  f  Opéra-  Comique  en  un  A6le ,  en  Profe  t 
mêlé  de  l  audeviiles  ,  tiré  du  Roman  de  Marianne  de  Ma- 
rivaux ,  par  MM.  Favart  O  Panard  ,  à  la  Foire  Saint 
Germain  ,  1757» 

Valvillc  ,  déguifé  en  Laquais ,  remet  une  lettre  à  fâ 
Maitrciïc  :  Marianne  ,  après  l'avoir  lue  ,  rcconnoit  Con 
Amant.  Valville  fe  jette  à  fes  pieds  :  dans  ce  moment 
M.  Duclimat  les  furprend:  Marianne  fe  retire.  La  Scène 
de  l'oncle  8c  du  neveu  eft  zCCci  plaifantc.  Valville  avoue 
fon  amour  à  M.  Duclimat  ,  &  l'accufe  de  reffentir  la 
même  paffion.  L'hypocrifie  de  M.  Duclimat  fe  manifefle 
dans  une  autre  Scène  qu'il  a  avec  Marianne.  11  a  la 
honte  d'être  raillé  par  Valvillc  ,  qui  entend  une  partie 
-de  fa  converfation.  Marianne  y  cft  ,  comme  dans  le  Ro- 
man ,  rccounoiirantc  &  génércufc  à  l'excès.  Sa  Tcrtu 
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c(l  auffi  dîgnemfnt  rccompenfée.  Elle  fe  trouve  fille  de 
Madame  Dorfîn  ,  &  digne,  par  fa  naifTancc  ,  d'époufec 
celui  (ju'elle  mcdtolt  par  fon  amour  &  fa  vertu, 

MARIÉ  SAMS  LE  SAVOIR  ,  (le)  Comédie  en  un  ASlei 
en  Profe  ,  par  Fagan-,  au  Théâtre  François  ,  1758. 

Deux  frères  font  riyaux  ;  mais  i'un  croit  aimer  ,  et 
n'aime  pas  ;  l'autre  aime  (ans  le  croire.  Lucile  ,  jeune 
veuve  ,  intéreffce  à  démêler  leurs  vrais  Icntimens  ,  pé- 
nétre enfin  ceux  du  Chevalier  ;  ils  font  d'accord  avec 
les  fiens  ;  ?c  ,  quoique  déjà  promifc  au  Marquis ,  elle 
longe  à  donner  la  préférence  à  fon  frcrc.  Le  Baron  , 
père  de  l'un  c<.  de  l'autre  ,  eil  d'intelligence  avec  Lu- 
cile. On.  drcffe  un  Contrat  où  elle  eft  désignée  l'épouK: 
du  Chevalier.  Celui-ci  ne  croit  Cxgntr  que  le  Contrat 
de  mariage  de  fon  frerc  >  &  fignc  le  ficn  propre.  Le 
Marquis  ,  ennemi  de  ces  fortes  de  cérémonies ,  a  déjà 
figné  fans  rien  lire.  Il  confent  même  à  différer  fon  ma- 
riage,  &  croit  n'en  ufer  ainfi  que  par  délicateiîc.  En- 
fin ,  après  quelques  nouvelles  épreuves,  le  Chevalier 
cil  inllruit  de  fon  fort.  Telle  elT:  l'intrigue  du  Mzrié 
fans  le  favoir  y  Pièce  où  l'cxafte  yraifcmbiance  eft  quel- 
quefois en  défaut.  L'art  de  l'Auteur  y  fupplée  autant 
qu'il  lui  efl  pofïiblc  ;  mais  non  autant  qu'il  eût  été  né? 
ceffaire. 

MARIUS  t  Tragédie  de  Dec  aux  y  17  ij. 

Le  caraftère  que  Marius  donne  aux  Numides ,  &  l'a- 
dreffe  avec  laquelle  il  démêle  la  politique  de  leur  Roi, 
font  parfaitement  développés.  L'amour  du  jeune  x\larius 
pour  Arifbc  ,  y  cft  traité  avec  toute  la  bienféàucc  con- 
venable ;  &  fi  quelquefois  cette  paffion  cil  capable  de 
balancer  fon  devoir  ,  elle  n'en  eft  jamais  vidorieufè. 
Tout  ce  que  l'on  peut  trouver  de  répréhcndblc  dans 
cette  Pièce ,  c'cfl  que  la  vérification  efl  embrouillée  en 
quelques  endroits ,  &  que  l'on  y  trouve  des  penfées  dont 
on  entrevoit  le  fublimc  ;  mais  qui  perdent  infiniment  à 
n'être  pas  exprimées  avec  alfci  de  force  &  de  netteté. 
Cette  tache  ne  doit  pas  empêcher  le  Leftcur  de  rendre 
juftice  à  cette  Tragédie.  N'eiit-elle  d'autre  mérite  que 
d'ctre  remplie  de  fentirncns ,  elle  doit  l'emporter  fur  ia 
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plupart  de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  du  brillant  &  des 
incidenj  merveilleux. 

MARIUS  LE  JEUNE  ,  Tragédie  de  VAbhéBoyer,  1669. 

JMarius,  fils  du  fameux  Caius-Maius ,  apprend  à  Ma- 
xime )  (on  confident,  qu'ayant  corrompu  ,  par  les  pré- 
lens  ,  Valere ,  Gouverneur  de  Prenefle  ,  il  a  trouve  le 
Iccret  de  fc  retirer  dans  cette  Ville,  avec  le  rcftc  des 
forces  de  Ton  parti,  &  d'être  en  état  de  tenir  tête  à  celui 
dt  S)lla.  U  ajoute  que  Ton  bonheur  lui  a  fait  trouver 
dans  Prcnefie  Cécilie  ,  fille  de  fon  ennemi ,  dont  il 
cû  cpcrduement  amoureux.  Le  peu  de  progrès  qu'il  fait 
fur  le  cofur  de  fa  MaitrefTc  ,  lui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  a  un  riva).  Sa  conjedure  n'cH  que  trop  vraie  : 
Cécilie  avoue  à  fes  {deux  confidentes,  qu'elle  préfère 
Pompée  ,  quoiqu'il  ibit  moins  amoureux  Se  moins  ga- 
lant que  Mai  lus,  Sylla  ,  vaincu  par  ce  dernier  ,  lui  pro- 
pofe  la  paix  Ce  la  main  de  Cécilie.  A  peine  ces  deux 
Chefs  le  font  juré  une  amitié  inviolable  ,  que  Sylla 
apprend  l'arrivée  de  Pompée.  Sur  cette  nouvelle  ,  il 
change  de  delîein.  Comme  le  péril  feul  l'a  contraint  à 
cette  alliance,  fi  éloignée  de  Tes  fentimcns  ,  dès  qu'il 
ne  craint  plus ,  il  ne  fonge  qu'aux  moyens  d'accabler 
fon  ennemi  ,  8c  ordonne  i  Cécilie  de  le  fervir ,  &  d'y 
engager  Pompée  ,  qu'il  lui  promet  pour  époux,  C'ell 
ici  que  la  vertu  Se  l'amour  combattent  dins  le  cœur 
de  Cécilie  ;  mais  la  vertu  demeurant  la  maitrefie  ,  elle 
le  réfout  à  époulcr  Marius  ,  pour  lui  lauver  la  vie  : 
elle  fait  plus ,  elle  force  Pompée  à  prendre  l'intérêt 
de  cet  infortuné.  Nais  Marius ,  abandonné  des  fiens  ,  & 
craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  fon  ennemi ,  fe  perce 
le  fein, 

MARQUIS  RIDICULE,  (le)  ou  la  Co.urtssn  f^iti 
jt  LA  iiATEy  Cointdie  en  cinq  Actes  ,  en  l  ers  ^  par  ^car- 
ton ,    ié-iC^-, 

Dcm  EJaife  Pol ,  Marquis  de  la  Viéroire  ,  doit  épou- 
fer  Blanche ,  fille  de  Tom  Cofn.e  de  Vargas ,  Gentil- 
homme de  la  Ville  de  i\iadrid.  Dom  Elaile  ,  qui  craint 
que  fa  future  ne  foit  une  coquette ,  commande  à  fon 
frcrc  ,  Dom  Sanche ,  de  faire  le  paflionnc  de  Blanche 
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Cellc-cï  connoît  déjà  Dom  Sanche  ,  Se  l'aîme;  8c  le  Ca- 
valier ,  de  Ton  côté  ,  cil  fort  épris  de  Blanche^  ce- 
pendant une  Portugai(e  »  nommée  Stéfinic  ,  Aven- 
turière des  plus  fignalées  ,  fe  met  en  tète  de  Ce  faire 
époufcr  de  Dom  Blaifc.  Pour  cet  effet ,  elle  vient  troa- 
rer  Dom  Cofme  de  Vargas ,  &  lui  dit  qu'elle  eft  la 
femme  de  ion  gendre  futur ,  dont  elle  a  deux  enfans. 
Dom  Blaife  a  beau  protefter  de  la  faufTeté  de  ce  fait  ; 
Stéfanie  Ibutient  toujours  ce  qu'elle  a  avancé  ;  de  forti 
que  Dom  Blaife  ,  pour  fe  débarraiTcr  de  cette  créature, 
lui  offre  une  fommc  d'argent ,  qu'elle  accepte  ;  cnfuitc 
craignant  les  infidélités  de  blanche  s'il  l'époufe,  il  pro- 
met une  dot  à  Dom  Sanche  pour  tenir  fa  place, 

MARSIDIE  ,  Reine  des  C'mbres  ,  Tragédie  de  Madume  de 
G'JîTiei  ,    I724. 

Le  Con(ui  Marius  ,  après  avoir  vaincu  Mariîdic  ; 
Reine  des  Cintbrcs,  &  fait  prifonnicr  Gotharfis ,  Prince 
des  Baftcrnes ,  rend  la  liberté  à  ce  dernier ,  &  l'en- 
voie auprès  de  Marfidie  ,  avec  une  lettre  pour  cette 
PrinccfFe  ,  dans  laquelle  il  lui  demande  un  rendez-vous, 
îvîarfidie  lui  accorde  ce  qu'il  défirc  ,  &  lui  veut  donner 
fcs  enfans  pour  otage  ;  mais  le  Conful  le  refufe  ,  &  fc 
rend  fcul  dans  la  tente  de  la  Reine.  11  parle  d'abord 
de  la  paix;  mais  le  véritable  motif  de  Ci.  dé  narche  , 
c'eft  de  déclarer  à  Marfîdie  la  pafllon  qu'il  reflTcnt  pour 
elle.  Il  s'ouvre  d'abord  à  Gotharlis  ,  qui  eft  épris  du 
même  amour,  &  le  conjure  de  pai'ler  en  faveur  de  d 
flamme  ;  mais  ce  Prinec  n'eft  pas  d'humeur  de  (ei-vir  ua 
rival  :  &  Marlîdie  refme  les  offres  brillantes  du  Conful, 
Les  refus  de  Maifidie  ne  font  caufés  que  par  Tamour 
qu'elle  rcfTent  en  fecret  pour  le  Prince  des  Baiternes. 
Clodoald,  fon  iVliniftrc ,  &  mortel  ennemi  du  Coufiil 
Romain,  annonce  à  la  Reine  que  les  Saxons  lui  en- 
voient du  fecours ,  &  l'obligent  de  renoncer  à  la  paix. 
Il  forme  le  dcffein  d'afFaflincr  Marius  à  l'infu  de  la 
Reine.  Ce  fcélérat  envoie  mille  Saxons  po jc  fondre 
{iir  le  Conful  ,•  mais  le  Prinec  Gotharlis ,  foutenu  de 
cent  Gardes ,  taille  en  pièces  ces  afTalTins ,  &  délivre 
Marius.  Marfidie  déteftant  ce  forfait  horrible ,  jette  dans 
les  prifons  le  malheureux  Ciodoald  ,  Se  mirç^  .lu  corn- 
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bat.  Mais  malgré  Tes  cftcrts ,  &  le  bras  du  vaillant  Go' 
iharfis ,  le  dellin  de  Marius  emporte  la  vidoire.  Mar- 
iîdie  ;  après  avoir  fait  arracher  la  vie  à  Ton  Miniitrc  , 
prend  du  poilon  pour  fe  dcl.vrer  des  fers  des  Romains  , 
&  de  l'amour  qu'elle  a  four  Gotharfis.  Prête  d'expirer  > 
clic  avoue  Ion  fecret.  Marius  veut  lui  rendre  l'Em- 
pire &  l'unir  a  Gotharlîs  •■,  juais  clic  lui  apprend  que 
la  mort  eft  dans  (on  fem  ;  &  dans  l'infiant  elle  en  devient 
la  viftime.  La  Tragédie  finit  par  les  regrets  du  Conful  > 
&  le  défefpoir  du  Prince  des  Bafterncs, 

M/'RTHÉSIE  ,  Tragédie  -  Opéra  en  cinq  Actes  ,  par  Ut 
Motte  ,  Mufique  de  Dejiouches  ,  i699» 

Le  fujet  de  cet  Opéra  eft  tiré  de  l'Hiftoirc  des  Ama- 
zones ,  que  Marthciie  engagea  à  fe  fouftraire  à  l'empire 
des  hommes.  Mais  cette  PrincelTe  ayant  vgincu  &  fait 
prifonnier  Argapife  ,  Roi  des  Scithes ,  en  dryint  amou- 
rcufe ,  contre  la  principale  Loi  de  Ton  nouvel  Ins- 
titut. 

MASCARi^DE.  Troupe  de  perfonnes  mafquées  ou 
déguifces  ,  qui  vont  danicr  &  fe  divenir,  fur- 
tout  en  tems  de  Carnaval.  Ce  mot  vient  de  l'Ua.- 
Wtn  Alafcarata  ,  &  celui-ci  de  l'Arabe  iW^y^^r^  , 
qui  fignifie  Raillerie  ,  Bouffonnerie.  Je  n'ajoute 
qu'un  mot  à  cet  article.:  c'eil  Granacci  qui  com- 
pofa  le  preniier  &  qui  fut  le  premier  inventeur 
des  Mafcarades  ,  où  l'on  repréfente  des  adions 
héroïques  &  férieufes.  Le  triomphe  de  Paul  Emile 
lui  fervit  de  fujet  -,  &  il  y  acquit  beaucoup  de 
réputation.  Granacci  avoic  été  élevé  de  Michel- 
Ange  ,  &  mourut  en  1543. 

MASCARADES  AMOUREUSES  ,  (les)  Comédie  en 
u"  A6le  ,  en  Vers  libres  y  avec  un  Divertijjewent  y  par 
Cujot  de  Marville  ,  au  Théâtre  Italien  ,  1736. 


Clitafcire  ,  jeune  bpjBme  de  qualité  ,  fils  de  Damnn 


cil 


MAS  177 

fclï  amoureux  de  Colette,  jeune  Payfannc,  qu'il  a  vue  à 
Nanterre.  Il  s'eft  travefti  en  Paylan ,  &  a  pris  le  nom  de 
Lucas ,  pour  mieux  cacher  fa  conduite.   Sous  ce  dégui-^ 
fcnicnt ,  il  ne  manque  pas  d'occahon  de  voir  &  d'entre-, 
tenir  Colette  ;  Se  il  parvient  à  s'en  iaire  aimer.  Cli- 
tandre  n'avoit  d'abord  regardé  ce  projet  de  galanterie  , 
que  comme  un  fimplc  amufement  ;  mais  le  mérite  lîm- 
pie  &  naturel  de   cette  jeune  Payfanne  fait  une  fi  vive 
impreflion  lur  Ion  cœur  ,  que  toutes  les  réJexions  qu'ii 
fait  fur  la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  Colette  8C 
lui ,  ne  fervent  qu'à  changer  fon  humeur  gaie  &  ba-« 
dine  ,  en  une  fombre  mélancolie  >  qui  altère  peu-à-peil 
fa  fantc.  Dorimoii ,  fon  perc  ,  s'eit  apperi^oit  ,  &  s'al- 
larme  pour  les  jours  de  Ion  fils.  Il  interroge  Arlequin 
fon  Valet  ,  Se  apparemment  fon  Confident ,  qui  lui  ap- 
prend le  fujet  de  cette  triftelfe  :  ce  père  ,  aufTi  bon  , 
aufîl  tendre  ,  que  fon  fils  eft  fournis  &  vertueux  ,  lut 
demande  l'explication  de  ce  changement.  Son  fils  lui 
avoue  la  nouvelle  pafTion  ;  &  lui  vante  ,  en  même  tems  « 
les  mérites  &  les  vertus  de  Colette.  Dorimon  ,  qui  aime 
tendrement  fbn  fils  ,  lui  dit  qu'il  ne  s'oppo(erà  pas  à  ce 
mariage  ,  auquel  le  foin  de  la  vie  de  fon  fils  l'avoit 
déjà  prefque  difpofé.  11  lui  promet  auflî   d'en  parler  à 
Machurin  ,  pcre  de  Colette  ;  mais  comme  ce  Payfkn  pa- 
roît  prévenu  pour  Ion    état,  qu'il  préfère   à  celui  des 
grands  &  des  riches ,  Clitandre  fait  trouver  bon  à  fbn 
père  ,  qu'il  relie  toujours  déguifé  fous  le  nom  de  Lucas  » 
puifque  ce  déguifement  l'a  fi  bien  fervi  auprès  de  Co- 
lette. Dorimon  y  confent ,  &  fait  la  demande  de  Colette 
à  Mathurin  ,  pour  un  jeune  homme  de  fa  connoiffance  » 
dont  l'établiiTement  l'intcreire  au  dernier  point ,  lui  pro- 
mettant même  d'avoir  foin  de  toute  fa  famille  ,  3'il  ne 
s'oppofc  point  à  ce  mariage.  Mathurin  confent  avec  plai- 
lïr  à  cette  union  ,  pourvu  ,  dit-il ,  qu'elle   foit  au  gré 
de  Colette  ,  ne  voulant  la  contraindre  en  aucune  fa- 
çon. Dorimon  ,  voulant  auiîl  connoitre   par  lui-même 
Colette  &  fes  fentiinens  ,  pour  l'époux  qu'on  lui  a  pro- 
pofé  ,  a  un  entretien  avec  elle  :  il  eft  charmé  de  fon. 
caradère  ,  &  ne  balance  plus  à  donner  les  mains  à  ce 
mariage  ,  qui  doit  faire  le  bonheur  de  fbn  fils.  Clitan- 
dre arrive  ,   toujours  déguifé  j  Colette  lui  apprend  le 
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péril  quî  le  menace  ,  en  iui  dîfant  que  Dorîmon  vient 
de  la  demander  en  mariage  à  Mathurin  ,  pour  un  jeune 
homme  de  (a  connoiiTaacc.  Lucas  le  divertit  un  niomen» 
de  l'inquiétude  de  fa  Maitrcfîe  ,  &  lui  apprend  enfin 
qu'il  eft  lul-iRcir:e  cet  Amant  que  Doriœon  lui  dcf- 
tine. 

L'amour  de  Clitandrc  pour  Colette  ,  a  fait  naître  le 
dé/îr  à  A'-lequin  ,  fon  Valet ,  de  faire  auiîl  quelque  con- 
quête à  Nanterre,  Il  a  trouvé  une  nièce  de  IWathurin  , 
nommée  Finette  ,  fort  à  fon  gré  ,  &  en  efl  devenu  amou- 
reux. Cette  jeune  Payfanne  ei}  non  -  feulement  très- 
portée  à  la  coquetterie  ;  mais  elle  prétend  auffi  cpoufet 
un  Gentilhomme.  Nicolle  ,  Servante  de  Mathurin  ,  & 
coufine  d'Arlequin  ,  l'a  informe  de  ces  circonflanccs  ; 
là-deffus  Arlequin-  prend  un  fort  bon  habit  de  fon  iVIaîtrc  > 
&  fous  ce  traveftiitcment ,  il  vient  faire  la  demande  de 
Finette  à  Mathurin.  Nicolle  ,  de  fon  côté  y  fait  favoir 
à  Finette  l'arrivée  d'un  grand  Seigneur  qui  vient  pour 
i'épouier;  Finette  change  d'habit,  &  fe  pare  de  tout 
ce  qu'elle  a  ''e  plus  beau  pour  recevoir  fon  futur  époux. 
Arlequin  arrive  •,  il  a  une  converfation  avec  Finette , 
qui  cù.  charmée  des  grâces  &  des  manières  de  ce  Sei- 
gneur ;  ils  iortent  ["our  aller  faire  un  tour  de  jardin, 
Xr'equin  revient  feul  ,  &  demande  à  Mathurin  fa  niécc 
en  mariage  ;  il  la  lui  accorde.  Le  Tabellion  apporte 
Je  Contrat  de  mariage  de  Colette  &  de  Lucas.  Après  la 
fîgnature ,  il  préfcntc  à  Mathurin  celui  de  Finette  8c 
du  prétendu  grand  Sei/]neur.  Clitandre  l'arrache  des 
mains  du  Notaire  ,  &:  fait  connoître  Arlequin  pour  fon 
Valet ,  ?i  non  pour  le  prétendu  de  Finette.  Celle-ci  dé- 
chire ellc-nicMnc  ,  par  dépit ,  le  Contrat ,  &  fe  retire. 
Dorimon  furvicnt  ;  il  apprend  à  Mathurin  &  à  Colette 
que  le  faux  Lucas  cil  fon  fils  ;  cC  Mathurin  eft  ravi  d'un 
mariage  fi  avantageux  pour  fa  f.lle. 

MASQUE.  Partie  de  Tcquipage  des  A(5leurs  dans  les 
Jeux  Sccniques.  Les  Malques  de  Théâtre  des  An- 
ciens, étoient  une  efpcce  decafque  qui  couvroit 
toute  la  icie  ,  6^  qui ,  outre  les  traits  du  vilage  , 
repréfentoit  encore  la  barbe ,  les  cheveux  ,  les 
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oreilles ,  Se  jufqu aux  oinemeiis  que  les  femmes 
employeur  dans  leur  cocfture  ;  du  moins  c'eft  ce 
que  nous  apprennent  tous  les  Auteurs  qui  parlent 
de  leur  forme  ,  comme  Feftus,  Pollux.  Aulugele  i 
c'eft  auflî  ridée  que  nous  en  donne  Phèdre  ,  dans 
la  Fable  Ci  connue  du  Mafque  ôc  du  Renard  :  Fer" 

fonam  tragicam.  forte  vulpes  vidcrat ,  &c C'eft 

d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas-reliefs 
&  de  pierres  gravées  ne  nous  permettent  point  de 
douter.  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les 
Mafques  de  Théâtre  ayent  eu  tout-d'un-coup 
cette  forme  ;  il  efk  certain  qu'ils  n'y  parvinrcnc 
que  par  dégrés ,  &:  tous  les  Auteurs  s'accordent  à 
leur  donner  de  foibles  commencemens.  Ce  ne 
fut  d'abord,  comme  tout  le  monde  fait,  qu'en  fe 
barbouillantle  viHige,  que  les  premiers  Aâ:eursfe 
déguiferent  ;  &  c'eft  ainfi  qu  étoient  repréfentées 
les  Pièces  de  Thefpis  :  Quce,  canerent  avèrent  ve  , 
peruncli  fûtclbus  ora.  Ils  s'aviferent  dans  la  fuite 
de  ié  faire  des  efpéces  de  Mafques  avec  des  feuilles 
d'arétion ,  plante  qui  étoit  quelquefois  nommée 
perfonata  chez  les  Larins  ,  comme  on  le  peut  voir 
par  ce  paiîagc  de  Pline  :  Qjddam  arciion  perfona- 
tam  vocant ,  cujus  folio  nullum  ejt  latins  ;  c'eft 
notre  grande  bardane.  Lorfque  le  Pocme  Drama- 
tique eut  toutes  fes  parties  ,  la  nécefiîté  où  fc 
trouvercnt  les  Aéteurs  de  repréfencer  des  Person- 
nages de  dilîcrent  genre ,  de  difFcrent  âge  Se  de 
différent  féxe  ,  les  obligea  de  chercher  quelque 
moyen  de  changer  tout-d'un-coup  de  forme  & 
de  figure  ;  &  ce  fut  alors  qu'ils  imaginèrent  les 
Mafques  donc  nous  parlons-,  mais  il  n'ell  pas  aifé 
de  favoir  qui  en  fat  l'inventeur.  Suidas  &c  Athc'n 
née  en  font  honnetii"  auPocte  Hoerile,  contem- 
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poraiii  de  Thefpis  ;  Horace ,  au  contraire  ,  en 
rapporte  rinvention  àEfchile:  Pofi  hune  Perjoncs 
paÙcSi^ue  repenor  honejix  ,  ^fchilus.  Cependaur 
^riftote ,  qui  en  dévoie  être  un  peu  mieux  inf- 
truit ,  nous  apprend  au  cinquième  Chapitre  de  fa 
Poétique ,  qu'on  ignoroit  de  Ton  tems  à  qui  la 
gloire  en  ctoit  due.  Mais  quoique  Ton  ignore  par 
qui  ce  genre  de  Mafque  fut  inventé ,  on  nous  a 
néanmoins  confervé  le  nom  de  ceux  qui  ont  mis 
au  Théâtre  quelque  efpéce  particulière.  Suidas  , 
par  exemple  ,  nous  apprend  que  ce  fut  le  Poète 
Phrynicus  ,  qui  expofa  le  premier  Mafque  de 
femme  au  Théâtre  ,  &  Ncophron  de  Sicyone  , 
celui  de  cette  efpéce  de  domeftique,  que  les  An- 
ciens chargeoient  de  la  conduite  de  leurs  enfans , 
&  d'où  nous  eft  venu  le  mot  de  Pédagogue.  D'un 
autre  côté ,  Diomede  affure  que  ce  fut  un  Rofius 
Gallus  5  qui ,  le  premier  ,  porta  un  Mafque  fur 
le  Théâtre  de  Rome ,  pour  cacher  le  défaut  de 
fes  yeux ,  qui  étoient  bigles.  Athénée  nous  ap» 
prend  aufTi  qu'^tlchile  fut  le  premier  qui  ofa 
faire  paroître  fur  la  Scène  des  gens  ivres  dans  fa 
Pièce  des  Cabires  ;  &  que  ce  fut  un  Acteur  de 
Mégare  ,  nommé  Maifon,  qui  inventa  les  Maf- 
ques  comiques  de  Valets  &  de  Cuifiniers.  Enfin  , 
nous  lifons  dans  Paufanias  ,  que  ce  fut  iCfchile 
qui  mit  en  ufage  les  Mafques  hideux  &  effirayans 
dans  fa  Pièce  des  Euménides  j  mais  qu'Euripide 
fut  le  premier  qui  s'avifa  de  les  repréfenter  avec 
des  ferpens  fur  leur  tête.  La  matière  de  ces  Maf- 
ques ,  au  refte ,  ne  fut  pas  toujours  la  même  ; 
car  il  eft  certain  que  les  premiers  n  étoient  que 
d'éco  rce  d'acbres  :  oraque  corticibus  fumunt  hor' 
fçnda  cayatis,  £c  nous  voyons  dans  Pollux  qu  oa 
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en   fit   dans  la  fuite  de  cuir  ,  doublés  de  toile 
ou  d'étoffe  j  mais  comme  la  forme  de  ces  Maf- 
ques  fe  corrompoit  aifément,  on  vint ,  félon  Hé- 
fychius ,  à  les  faire  tous  de  bois  -,  c'étoienr  les 
Sculpteurs  qui  les  exécutoient ,  d'après  l'idée  des 
Poètes  ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  Fable  de 
Phèdre  ,  que  nous  avons  déjà  citée.  Pollux  dif- 
tingue  trois  fortes  de  Mafques  de  Théâtres ,  des 
comiques  ,  des  tragiques  &  des  fatyriques  :  il  leur 
donne  à  tous  dans  la  defcription  ,  la  difformité 
dont  leur  genre  eft  fufceptible  ,  c'eft-à-dire,  des 
traits  outrés  Se  chargés  à  plaifir ,  un  air  hideux 
ou  ridicule  ,  &  une  grande  bouche  béante  ,  tou- 
jours prête ,  pour  ainfi  dire  ,  à  dévorer  les  Spec- 
tateurs. On  peut   ajouter  à  ces  trois  fortes  de 
Mafques  ,  ceux  du  genre  orcheftrique ,  ou   des 
Danfeurs.  Ces  derniers  ,  dont  il  nous  refte  des 
repréfentations    fur  une  infinité  de  monumens 
antiques ,  n'ont  aucun  des  défauts  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Rien  n*eft  plus  agréable  que  les 
Mafques  des  Danfeurs ,  dit  Lucien  :  ils  n'ont  pas 
la  bouche  ouverte  comme  les  autres  ;  mais  leurs 
traits  font  juftes  Se  réguliers  *,  leur  forme  eft  nritu- 
relle.  Se  répond  parfaitement  au  fujet.  On  leur 
donnoit  quelquefois  le  nom  de  Mafques  muets  : 
outre  les  Mafques  de  Théâtre ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  gen- 
res, que  Pollux  n'a  point  diftingués ,  Se  qui  néan- 
moins avoient  donné  lieu  aux  différentes  déno- 
minations ;  car  quoique  ces  termes  ayent  été  dans 
la  fuite  employés  indifféremment,  pour  juftifier 
toutes  fortes  de  Mafques  ,  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  les  Grecs  s'en  étoient   d'abord  'fervi , 
pour  en  défignsr  des  efpéces  différentes  -,  Se  Ton 
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en  trouve  en  effet  dans  leurs  Pièces  éc  troîs  fortes ^ 
dont  la  forme  ^  le  caraftcre  répondent  exa(fle- 
ment  au  fens  propre  &  particulier  de  chacun  de 
fes  termes.  Les  premiers  &  les  plus  communs 
ctoient  ceux  qui  repréfcntoient  les  perfonnes  au 
naturel.  Les  deux  autres  étoient  moins  ordinaires  ; 
les  uns  ne  fervoient  qu'à  repréfcnter  les  Ombres  ; 
Tufage  en  ctoit  fréquent  dans  les  Tragédies ,  ôc 
leur  apparition  ne  lailfoit  pas  d'avoir  quelque 
choie  d'eftirayant.  Enfin  ,  les  derniers  ctoient  faits 
exprès,  pour  infpircr  la  terreur,  £c  ne  repréfen- 
toient  c\u2  des  figures  affreufes ,  telles  que  les 
Gorgones  &:  les  Furies  ;  ces  difFérens  Mafques 
avoient  des  noms  difîércns.  Il  efl:  vraifemblable 
que  ces  noms  ne  perdirent  leur  premier  fens  , 
que  lorfque  les  Mafques  eurent  entièrement  chan- 
gé de  forme  ,  c'eft-à-dire ,  du  tems  de  la  nou- 
velle Comédie:  car  'ufques-là  ,  la  différence  en 
avoit  été  fort  fenlible.  Mais  dans  la  fuite  tous  les 
genres  fareiu  confondus  ;  les  comiques  &  les  tra- 
giques ne  difïérerent  plus  que  par  la  grandeur  Se 
par  le  plus  ou  le  moins  de  dilîormité  ;  &  il  n'y 
eut  que  les  mafques  des  Danfeurs  qui  conferve- 
renc  leur  première  forme.  En  général  ,  la  forme 
des  Mafques  comiques  portoic  au  ridicule  ,  &c 
celle  des  Mafques  tragiques  à  infpirer  la  terreur. 
Le  genre  fatyrique  ,  fondé  fut  l'imagination  des 
Poè'res,  repréfentoic  par  fes  Mafques  les  Satyres, 
ies  Faunes  ,  les  Cyclopes  ,  &  autres  Monftres  de 
la  Fable.  En  un  mot ,  chaque  genre  de  Poéfîe 
Dramatique  avoit  des  Mafques  particuliers  ,  à 
l'aide  defquels  l'Adleur  paroilîbit  auflî  conforme 
qu'il  le  vQuloitj  au  caractère  qu'il  devoit  foute- 
nir.  De  plus  ,  les  uns  &  les  autres  avoient  plu- 
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(îeurs  Mafqucs  ,    qu'ils  changeoient  fclon  que 
leur  rôle  lerequcroic.  Mais  comme  cc({  l.i  parrie 
de  leurs  ajuftemcns  qui  a  le  moins  de  rapport  à  la 
manière  de  fe  mettre  de  nos  Adcurs  modernes ,  Se 
à  laquelle  par  confcquent  nous  avons  !e  plus  de 
peine  à  nous  prêter  aujourd'hui,  il  cfl  bon  d'exa- 
miner en  détail  ,  quels  avantages  les  Anciens  ti- 
roienc  de  leurs  Mafqucs  -,  &  Ci  les  inconvéniens 
étoient  aulTî  grands  qu'on  fe  l'imagine  du  pre- 
mier abord.  Les  Gens  de  Théâtre,  parmi  les  An- 
ciens ,  croyent  qu'une  certaine  phyfionomie  étoit 
tellement  eirentielle  au  Perfonnage  d'un  certain 
caradcre  ,  qu'ils  penfoient  ,  que   pour  donner 
une  connoi (Tance  complette  du  caradcre  de  ce 
Perfonnage  ,  ils  doivent  donner  le  deffein  du 
Mafque  propre  à  le  reprcfcnter.  Ils   plaçoienc 
donc  après  la  définition  de  chaque  Perfonnage  y 
telle  qu'on  a  coutume  de  la  mettre  à  la  tcte  des 
Pièces  de  Théâtre  ,  &  fous  le  titre  de  Drwians 
perfonx ,  un  deffein  de  ce  Mafque  \  cette  inftruc- 
tion  leur  fembloit  néceffaire.  En  effet ,  ces  Maf- 
ques  repréfentoienc   non-feulement  le  vifage, 
mais  même  la  tête  entière ,  ou  ferrée,  ou  large  y 
ou  chauve  ,  ou  couverte  de  cheveux  ,  ou  ron:^e  , 
ou  pointue     Ces  Mafqucs  couvroient  toute  la 
tête  de  TAdeur  -,  &ils  paroifToient  taits,  comme 
en  jugeoit  le  Singe  d'Efope ,  pour  avoir  de  la  cer- 
velle. 

On  peut  juflifier  ce  que  nous  difons  en  ou- 
vrant l'ancien  manufcrit  de  Térence  ,  qui  eft  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  même  le  Térence  de 
Madame  Daciet.  L'ufage  des  Mafqucs  empcchoit 
donc  qu'on  ne  vît  fouvent  un  Adeur  ,  déjà  flétri 
par  l'âge  ,  jouer  le  Perfonnage  d'un  jeune  homme 
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amoureux  &  aimé.  Hypolite ,  Hercule  &  Nef- 
tor  ,  ne  paroiïoicnt  fur  le  Théâtre  ,  qu'avec  une 
tête  reconnoilTable  ,  à  l'aide  de  la  convenance  , 
avec  leur  caraârere  connu.   Le  vifage  fous  lequel 
l'Aâieur  paroiflbit ,  ctoit  toujours  alTorti  ;  &  l'on 
ne  voyoit  jamais  un  Comédien  jouer  le  rôle  d'un 
honnête-homme  ,  avec  la  phyfionomie  d'un  fri- 
pon parfait.  Les  Compofueurs  de  Déclamations, 
(c'eftQuintilien  qui  parle  )  lorfqu'ils  mettent  une 
l'iéce    au  Théâtre  ,   favent   tirer    des   Mafques 
mêmes  le  pathétique.  Dans  les  Tragédies,  Niobé 
paroît  avec  un  vifage  trifte  ,•  &  Mcdée  nous  an- 
nonce Ton  caradcre  ,  par  l'air  atroce  de  fa  phy- 
fionomie. La  force  &  la  fierté  font  dépeintes  fur 
le  mafque  d'Hercule.  Le  Mafque  d'Ajax  eft  le  vi- 
fage d'un  homme  hors  de  lui-même.  Dans  les 
Comédies  ,   les  Mafques  des  Valets,  des  Mar- 
chands d'efclaves ,  &  des  Parafites ,  ceux  des  Per- 
fonnages    d'hommes  grofïïers  ,  de  foldat  ,    de 
vieille,  de  courtifanne,  Se  de  femme  efclave  , 
ont  tous  leurs  cara(5lcres  particuliers.  On  difcerne 
par  le  Mafque ,  le  vieillard  auflère  d'avec  le  vieil- 
lard indulgent  j  les  jeunes  gens  qui  font  fages  , 
d'avec  ceux  qui  font  débauches  ;  une  jeune  fille 
d'avec  une  femme  de  dignité.  Si  le  père  ,  des  in- 
térêts duquel  il  s'agit  principalement  dans  la  Co- 
médie ,  doit  être  quelquefois  content,  &  quel- 
quefois fâché: il  a  un  des  fourcils  de  fon  Mafque 
froncé  ,  &r  l'autre  rabattu ,  &  il  a  une  grande  at- 
tention à  montrer  aux  Speétateurs  celui  des  côtés 
de  fon  Mafque  ,  lequel  convient  à  fa  fîtuation 
préfente.  On   peut  conjeélurer  que  le  Comédien 
qui  portoit  ce  Mafque  ,  fe  tournoit  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre  ,  pour  montrer  toujours 
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le  cote  du  vîfage  qui  convenoit  à  fa  (îutatlon  ac- 
tuelle ;  quand  on  jouoic  des  Scènes  ou  il  devoir 
changer  d'adtioii  ,  fans  qu'il  pût  changer  de 
Mafque  derrière  le  Théâtre.  Par  exemple ,  fi  ce 
père  entroit  content  fur  la  Scène  ,  il  préfcnroit 
d'abord  le  côté  de  Ton  Mafque  ,  dont  le  fourcil 
étoit  rabattu  ;  &  lorfqu'il  changeoit  de  fenti- 
ment ,  il  marchoit  fur  le  Théâtre  ,  &  il  faifoit  fi 
bien  ,  qu'il  préfentoit  le  côte  du  Mafque  ,  dont  le 
fourcil  étoit  froncé ,  obfervant  dans  l'une  &  dans 
l'autre  fituation  ,  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 
Nous  avons  de  ces  pierres  gravées  qui  reprcfentenc 
de  ces  mafques  à  double  vifage  ,  &  quantité  qui 
repréfentent  de  fimples  mafques  tout  diverfifies. 

Pollux  ,  en  parlant  des  Mafques  de  caractères, 
dit  que  celui  du  vieillard  qui  joue  le  premier  rôle 
dans  la  Comédie  ,  doit  être  chagrin  d'un  côté  , 
&  ferein  de  l'autre.  Le  mcme  Auteur  dit  auffi  , 
en  parlant  des  Mafques  des  Tragédies  ,  qui  doi- 
vent être  caradlérifés ,  que  celui  de  Thamiris,  ce 
fameux  téméraire  ,  que  lesMufes  rendirent  aveu- 
gle ,  parce  qu'il  avoit  ofé  les  défier,  devoitavoir 
un  œil  bleu  &  l'autre  noir. 

Les  Mafques  des  Anciens  mettoient  encore 
beaucoup  de  vraifemblance  dans  ces  Pièces  ex- 
cellentes ,  où  le  nœud  naît  de  l'erreur ,  qui  fait 
prendre  un  Perfonnage  pour  un  autre  Perfonna- 
gCj  par  une  partie  des  Adeurs.  Le  Spectateur, 
qui  fe  trompoit  lui-même ,  en  voulant  difcerner 
deux  Adeurs  ,  dont  le  Mafque  étoit  auiîî  refiem- 
blant  qu'on  le  vouloit ,  concevoit  facilement  que 
les  Acteurs  s'y  méprifient  eux-mêmes.  Il  fe  livroit 
donc  fans  peine  à  la  fuppofition  ,  fut  laquelle 
les  incidens  de  la  Pièce  font  fondés  j  au  lieu  que 
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cette  fuppofitîon  eft  Ci  peu  vraîreinblable  parm! 
nous  ,  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à 
nous  y  prêter.  Dans  la  reprcfcntarion  des  deux 
Pièces  que  Molière  &  Renard  ont  inr.cces  de  Plau- 
te  ,  nous  reconnoilîons  diftindlement  les  per- 
fonnes  qui  donnent  lieu  à  l'erreur ,  pour  are  des 
Perfonnages  difFcrens. 

Comment  concevoir  que  les  autres  Auteurs, 
qui  les  voyent  encore  de  plus  près  que  nous , 
puifîenc  s'y  méprendre  ?  Ce  n'efl:  donc  que  par 
rhabitude  où  nous  fommcs  de  nous  prêter  à 
toutes  les  fnppofitions  établies  fur  le  Théâtre  par 
ruTaf^c,  que  nous  entrons  dans  celles  qui  font  le 
noeud  de  l'Amphitrion  &  des  Mcnechmes.  Ces 
Mafques  donnoient  encore  aux  Anciens  la  com- 
modité de  pouvoir  faire  jouer  à  des  hommes  ceux 
des  Perfonnages  de  femmes  ,  donc  la  déclama- 
tion demandoit  des  poulmons  plusrobuftes  que 
ne  le  font  communément  ceux  des  femmes  fur- 
tout  quand  il  falloic  Ce  faire  entendre  en  des  lieux 
auflî  vaftes  que  les  Théâtres  i'ccoient  à  Rome.  En 
effet  ,  plufieurs  paflages  des  Ecrivains ,  entr'au- 
tres  le  récit  que  fait  Aulugelle  de  Taventure  arri- 
vée à  un  Comédien  nommé  Polus  ,  qui  jouoic  le 
Perfonnage  d'Eleâire  ,  nous  apprennent  que  les 
Anciens  diftribuoient  fouvent  à  des  hommes  des 
rôles  de  femme.  Aulugelle  raconte  donc  .  que  ce 
Polus  jouant  fur  le  Théâtre  d'Athènes  ,  le  rôle 
d'Eledre  dans  la  Tragédie  de  Sophocle ,  il  entra 
fur  la  Scène  en  tenant  une  urne  où  écoient  véri- 
tablement les  cendres  d'un  de  fes  en  fans  qu'il 
vcnoit  de  perdre.  Ce  fut  dans  l'endroit  de  la  Pièce , 
où  il  falloir  qu'Eleélre  parût  tenant  dans  fes 
mains  l'urne  où  elle  croit  que  font  les  cendres  de 
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fon  frerc  Oren:e.  Comme  Polus  Te  toucha  cxceC- 
(îvement  eiiapoflrophaat  fou  urne,  il  toucha  de 
ir.ême  toure  ralTemblée.  Juvénal  die  ,  en  criti- 
quant Néron  ,  qu'il  falloit  mettre  aux  pieds  des 
ftatues  de  cet  Empereur  des  Mafques ,  des  thyr- 
fes ,  la  robe  d'Aïui'^onc  enfin  ,  comme  une  cfpcce 
de  trophée  ,  qui  confervât  la  mémoire  de  Tes 
grandes  aélions.  Ce  difcours  fuppoie  manifjlle- 
ment  que  Néron  avoit  joué  le  rôle  de  la  Scène 
d'Etéocle  ^  de  Polinice  dans  quelque  Tragédie. 
On  introduifi!:  auffi  .  à  l'aide  de  fcs  Mafques , 
toutes  fortes  de  Nations  étrangères  fur  le  Théâtre, 
avec  la  phyfionomie  qui  leur  étoit  particulière. 
Julius  PoUux  ,  qui  compofa  fon  Ouvrage  pour 
l'Empereur  Commode  ,  nous  affure  que  dans 
l'ancienne  Comédie  Grecque  ,  qui  fe  donnoit  la 
liberté  de  caradérifer  &  de  iouer  le^^  citoyens  vi- 
vans  ,  les  autres  portoient  un  mafque  qui  reffem- 
bloit  à  la  perfonne  qu'ils  repréfentoient  dans  la 
Pièce.  Ainii  Socrate  a  pu  voir  fur  le  Théâtre  d'A- 
thènes un  Acteur  qui  portoit  un  Mafque  qui  lui 
relTembloit ,  lorfqu'Aridophane  lui  fît  jouer  un 
Per  fon  nage  fous  le  propre  nom  de  Socrate  dans 
la  Comédie  des  Nuées. 

Ce  même  Pollux  nous  donne ,  dans  le  Chapitre 
de  fon  Livre  que  ie  viens  de  cirer,  un  détail  cu- 
>  lieux  furies  difFére'nscaraéVcres  des  Mafques  qui 
fervoient  dans  les  reprcfentations  des  Comédies , 
&  dans  celles  des  Tragédies.  Mais  d'un  autre  cô- 
té, ces  Mafques  faifoicnt  perdre  aux  Spedateurs 
le  plaifîr  de  voir  naître  les  pafÏÏons ,  &  de  recon- 
noure  leurs  différens  f  ymptômes  fur  le  vifage  des 
Adeurs.  Toutes  les  exprefTions  d'un  homme  paf- 
fioiinc  nous  affedent  bien  j  mais  les  lignes  de  la 
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pafïïon ,  qui  fe  rendent  fenfibles  far  fon  vifage  , 
nous  affèÂent  beaucoup  plus  que  les  fîgnes  de  la 
paffion  qui  fe  rendent  fenfibles  par  le  moyen  de 
Ton  geûe,  &  par  la  voix.  Cependant  les  Comé- 
diens des  Anciens  ne  pouvoient  pas  rendre  fen- 
fibles fur  leurs  vifages  les  fignes  des  pallions.  Il 
croit  rare  qu'ils  quittalfent  le  mafque  j  &  même 
il  y  avoit  une  efpcce  de  Comédiens  qui  ne  le 
quittoient  Jamais.  Nous  foufFrons  bien  ,  il  eft 
vrai  ,  que  nos  Comédiens  nous  cachent  aujour- 
d'hui la  moitié  des  fignes  des  paiïîons  qui  peuvent 
être  marquées  fur  le  vifage.  Ces  fignes  confiftenc 
autant  dans  les  altérations  qui  furviennent  à  la 
couleur  du  vifage,  que  dans  les  altérations  qui 
furviennent  à  fes  traits.  Or  le  rouge,  qui  eft  à  la 
tnode  depuis  cinquante  ans ,  &  que  les  hommes 
même  mettent  avant  que  de  monter  fur  le  Théâ- 
tre ,  nous  empêche  d'appercevoir  leschangemens 
de  couleur  ,  qui  ,  dans  la  nature ,  font  une  fi 
grande  impreflîon  fur  nous.  Mais  le  Mafque  des 
Comédiens  anciens  cachoit  encore  l'altération 
des  traits  que  le  rouge  nous  laiflTe  voir.  On  pour- 
rojt  dire  en  faveur  de  leur  Mafque ,  qu'il  ne 
cachoit  point  aux  Spedateurs  les  yeux  du  Co- 
médien ,  &  que  les  yeux  font  la  partie  du  vifage 
qui  nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Mais  il 
faut  avouer  que  la  pliipart'des  paffions ,  princi- 
palement les  paillons  tendres ,  ne  fauroient  être  fi 
bien  exprimées  par  un  Adeur  mafque  ,  que  par 
un  Acbeur  à  vifage  découvert.  Ce  dernier  peut 
s'aider  de  tous  les  moyens  d'exprimer  la  pafîîon 
que  l'Auteur  mafque  peut  employer,  5c  encore 
faire  voir  des  fignes  des  pafTions  dont  l'autre  ne 
fauroit  s'aider.  Je  croirois  donc  volontiers ,  avec 
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l'Abbé  du  Bos  ,  que  les  Anciens  ,  qui  avoienc 
tant  de  goût  pour  la  repréfentation  des  Pièces  de 
Théâtre,  auroient  fait  quitter  le  Maique  à  tous 
îes  Comédiens ,  fans  une  raifon  bien  forte  qui  les 
en  empêchoit  i  c'eft  que  leur  Théâtre  étant  rrcs- 
vafte  &  fans  voûte  ni  couverture  folide  ,  les  Co- 
médiens tiroient  un  grand  fervice  du  Mafque  • 
qui  leur  donnoit  le  moyen  de  fe  faire  entendre 
de  tous  les  Speâ;ateurs  ,  quand  d'un  autre  côté  ce 
Mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de  chofe.  En  ef- 
fet ,  il  étoit  impoffible  que  les  altérations  du  vi- 
fage  ,  que  le  Mafque  cache ,  fulîent  appercues  dif- 
tindement  des  Spedateurs ,  dont  pluiîeurs  étoienc 
éloignés  de  plus  de  douze  ou  quinze  toifes  du  Co- 
médien qui  récitoit.  Dans  une  h  grande  diftance, 
les  Anciens  retiroient  cet  avantaj^e  de  la  conca- 
vité de  leurs  Mafques ,  qu'ils  fervoient  à  au- 
gmenter le  fon  de  la  voix-,  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend Aulugelle  ,  qui  en  étoit  témoin  tous  les 
Jours.  Or,  fuivant  les  apparences,  les  Anciens 
n'auroient  pas  foufïèrt  ce  défagrément  dans  les 
Mafques  du  Théâtre,  s'ils  n'en  avoient  point  tiirc 
ce  grand  avantage  :  &  ce  grand  avantage  condf- 
toit  fans  doute  dans  la  commodité  d'y  mieux  ajuf- 
ter  les  cornets  propres  à  renforcer  la  voix  des  Ac- 
teurs. Ceux  qui  récitent  dans  les  Tragédies  ,  dit 
Prudence ,  fe  couvrent  la  tcte  d'un  Mafque  de 
bois;  8c  c'eft  par  l'ouverture  qu'on  y  a  ména|:^ée, 
qu'ils  font  entendre  au  loin  leur  déclamatiomTan- 
dis  que  le  Mafque  fervoit  à  porter  la  voix  dans 
i'éloignement  ,  ils  faifoient  perdre,  par  rapport 
à  l'expreflion  du  vifage  ,  peu  de  chofe  aux  Spec- 
tateurs ,  dont  les  trois  quarts  n'auroient  pas  été 
k  portée  d'appercevoir  l'eftet  des  paiïions  fur  le 
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vifage  des  Comédiens,  du  moins  alTcz  diflin6te- 
menc  pour  ies  voir  avec  plaifir.  On  ne  fauroit  dc- 
niêler  ces  exprclTions  à  une  diftance  ,  de  laquelle 
on  peut  néanmoins  difcerner  l'âge  ,  &  les  autres 
traits  les  plus  marqués  du  caradère  d'un  Mafquc. 
II  faudroit  qu'une  expreflîon  tût  faite  avec  des 
grimaces  horribles ,  podr  être  fenfible  à  des  Spec- 
tateurs éloignes  de  la  Scène,  au-delà  de  cinq  à 
flx  toifes.  Lnfin  les  Mafques  des  Anciens  rcpon- 
doient  au  rcfte  de  l'habillement  des  Adeurs,  qu'il 
falloir  faire  paroître  plus  grands  &  plus  gros  que 
ne  le  font  les  hommes  ordinaires.  La  nature  & 
le  caraétcre  du  genre  fatyrique  demandoit  de  tels 
Mafques  pour  repréfenter  des  Satyres ,  des  Fau- 
nes ,  des  Cyclopes ,  &  autres  êtres  forgés  dans  le 
cerveau  des  Poètes.  La  Tragédie  fur-tout  en  avoic 
un  befoin  indifpenfable ,  pour  donner  aux  Héros 
&:  aux  demi-Dieux  cet  air  de  grandeur  &  de  digni- 
té ,  qu'on  fuppofou  qu'ils  avoient  eu  pendant  leur 
vie.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fur  quoi  ctoit  fon- 
dé ce  préjugé  ,  &  s'il  eit  vrai  que  ces  Héros  ôc  ces 
demi-Dieux  avoient  été  réellement  plus  grands 
que  nature  ;  il  fufiit  que  ce  fût  une  opinion  éta- 
blie ,  &  que  le  peuple  le  crût  ainfi ,  pour  ne  pou- 
voir les  repréfenter  autrement ,  fans  choquer  la 
vraifembîance.  Concluons  que  les  Anciens  avoient 
les  Mafques  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs 
Théâtres,  &  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe  difpenfer 
d'en  faire  porter  à  leurs  Aéleurs ,  quoique  nous 
ayons  raifon,  à  notre  tour,  de  faire  jouer  nos  Ac- 
teurs à  vifage  découvert.  Cependant  l'ufage  des 
mafques  a  fubfifté  long-tems  fur  nos  Théâtres  , 
en  changeant  feulement  la  forme  &:  la  nature  des 
Mafques,  Plufieurs  Ailcurs  de  h  Comédie  Ita- 
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lieiine,  ainfi  que  plufieurs  Danfeurs,  font  encore 
maiqucs  :  il  n'y  a  pas  même  fort  long-tsms  qu'on 
Ce  fervoit  du  Mafque  fur  le  Théâtre  François, 
Pluileiirs  Modernes  ont  tâché  d'éclaircir  cette  par- 
tie de  la  Littérature  ,  qui  regarde  les  Marques  de 
Théâtre  de  l'antiquité.  Savaron  y  a  travaillé  -dans 
fes  Notes  fur  Sidonicus  ApoUinaris.  L'Abbé  Pa- 
cichelli  en  a  recherché  l'origine  de  les  ufa^cs  dans 
ion  Traite  Js  maj chéris  ceu  Idrvis.  Enfin  un 
favant  Italien  ,  Ficoronius  Francifcus  ,  a  recueilli 
fur  ce  même  fujet ,  djs  particularités  curieuies 
dans  fa  DifTértation  Latine.  Mais  malgré  toutes 
les  recherches  des  Littérateurs  S:  des  Antiquaires, 
il  refte  encore  bien  des  chofes  à  entendre  iur  les 
Mafques  -,  peut-être  que  cela  ne  feroit  point ,  iî 
nous  n'avions  pas  perdu  les  Livresque  Denis  d'Ha- 
iicarnaflTe ,  Rufus  ,  &  plufieurs  autres  Ecrivains 
de  l'antiquité  ,  avoient  écrits  fur  les  Théâtres  & 
fur  les  Repréfentations  :  ils  nous  auroient  du 
moins  inftruits  de  beaucoup  de  chofes  que  nous 
ignorons ,  s'ils  ne  nous  avoient  pas  tout  appris. 
Le  P.Labbe  dérive  le  mot  de  Mafque  de  Mafca, 
qui  ,  dit-il  ,  Signifie  proprement  une  Sorcière 
dans  les  Loix  Lombardes.  En  Dauphiné ,  en  Sa- 
voie &  en  Piémont  ,  continue-t  il  -,  on  appelle 
encore  les  Sorcières ,  de  ce  nom  ^  &  d'autant 
qu'elles  fe  déguifent  ,  nous  avons  appelle 
Mafques  les  faux  vifages  ;  &c  de-là  les  Mafca- 
rades. 

MATRONE  D'ÉPHÈSE.  (U)  Comédie  en  un  Acte,  en 
Profe  y  par  la  Mof3  ,  au  Théivre  François  -,  ijot. 

Ce  fujct  que  noas  a  laiiTc  Pétrone  ,  eft  véritablement 
comique  ;  mais  il  ne  peut  foarnir  que  la  matière  de 
àexin  ou  trois  Stcne,.  A  la  vérité  ,  ia  i\îocte  n'y  a  ajouté 
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ni  intérêt ,  ni  Intrigue  ,  &  peu  de  plalfânteries;  cepen- 
dant on  doit  lui  tenir  compte  de  la  manière  détente , 
dont  il  l'a  présenté  au  Tliéàtre  ;  de  ce  qu'il  a  ennobli  fes 
perionnagcs  ;  &  que  fans  rien  faire  perdre  du  ridicule 
de  l'aâion  principale  ,  il  a  compofé  un  dénouement  , 
dont  il  femble  être  entièrement  Auteur. 

MAUSOLÉE,  (le)  ou  AiiTt/insEj  Tragi-Comédie  de  Ma- 
réchal f  lâjf. 

Artémife  prend  une  coupe  pleine  de  vin ,  que  fon 
Echanfon  lui  préfente  ,  &  y  mêle  les  cendres  de  fon 
époux.  Cependant  elle  eft  obligée  de  fiifpendre  fa  dou- 
leur ,  pour  prévenir  des  maux  plus  préfens.  Ce  fameux 
monument  de  l'amour  conjugal ,  ce  temple  de  la  mort  , 
eft  tout  ce  qui  lui  refte.  Elle  eft  obligée  de  fe  renfer- 
mer dans  ce  trifte  féjour  avec  la  PrincefTe  Doralie  là 
£lle  ,  Alcandre,  Général  de  fes  Troupes  ,  Céobante  » 
Prince  de  Lycie  ,  &  un  petit  nombre  de  Soldats.  Elle 
tient  un  Conleil  fur  l'état  de  fes  affaires  ,  &  promet  la 
PrincefTe  en  mariage  à  Alcandre  >  qui  s'offre  à  remettre 
Cénomant ,  Roi  de  Candie  ,  ion  ennemi ,  en  fa  puifiance. 
Doralie  fait  dire  à  ce  Roi  de  la  venir  trouver.  Son 
deflein  eft  de  poignarder  ce  malheureux  Amant ,  d'en 
prélènter  enfuite  la  tête  à  la  Reine  ,  &  par  ce  moyen 
cire  diipenfée  d'époufcr  Alcandre ,  pour  qui  elle  a  une 
averfion  mortelle.  La  vue  du  Roi  de  Candie  anéantit 
cette  barbare  réfolution.  La  PrincefTe  ne  peut  s'empé- 
chcr  d'être  lenfible  à  fon  amour;  Cénomant  lui  jure  une 
fidélité  inviolable.  Alcandre  apprend  cette  entrevue  ;  il 
fe  lert  du  nom  de  Doralie  ,  pour  attirer  le  Roi.  Céobante 
empêche  l'effet  de  cette  trahifon  ,  &  Soutient  le  parti  de 
Cénomant  devant  la  Reine  ,  qui  préfère ,  en  cette  occa- 
fîon ,  fa  lûreté  ,  aux  fentimens  généreux  qu'on  veut  lui 
infpirer.  Enfin  Alcandre,  l'auteur  de  fa  lâcheté,  étouffe 
tout-à-coup  fon  amour  pour  la  PrincefTe  ,  &  joint  fes 
prières  à  celles  de  Céobante  ,  en  faveur  de  fon  rival, 
Artémife  eft  forcée  de  vaincre  fa  répugnance  ;  elle  con- 
fent  à  l'hymen  de  fa  fille  &  du  Roi  de  Candie. 

MAUVAIS  MÉNAGE,  {le)  Parodie  de  Marianne^ 

e^  un  A6le ,  en  Vers  ,  par  le  Grand  G-  Dominique ,  au 

Théâtre  Italien ,  lyi?»  ^  ,         ,,     ,     ^       j 

Après  Agnès  àe  Chaillot  ,  a  laquelle  le  Grand  a  eu 

*  beaucoup 
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beaucoup  de  part ,  nous  avons  peu  de  meilleures  Paro j^ 
dics  ,  que  celle  de  la  Tragédie  de  Marianne.  Le  fiijct  i 
le  plan  ,  l'exécution  ,  les  Vers ,  l'Auteur,  les  Adcurs, 
tout  y  eft  critique  fur  un  ton  de  plaifanterie  ,  capa-- 
ble  de  dérider  ceux  même  qui  goûtent  le  moins  ces 
Ibrtcs  d'Ouvrages ,  ou  qui  ont  vcrie  le  plus  de  larmes  à 
la  Pièce  Parodiée, 

MAUVAIS  PLAISANT,  (le)  ou  zs  Droib  de  Corps; 
Opéra-Comique  en  un  AèU -,  par  Vadéy  à  la  Foire  Saint 
Laurent  y   1757. 

Le  Drôle  de  Corps  elî  un  homme  à  jeuK  de  mots 
&  a  calambours,  dont  s'eft  coefFé  un  riche  Bourgeois, 
&  qui  en  veut  à  fa  nièce.  Il  a  pour  rival  un  homme 
effentiel  8f  raifonnablc.  Le  Bourgeois ,  qui  veut  faire 
cpoufcr  fa  nièce  au  Mauvais  Plailant,  le  met  à  l'épreuve 
dans  une  affaire  qui  décèle  à  la  fois ,  &  (on  mauvais 
cœur  S.  (a  lâcheté.  Son  rival  (aifit  l'occafîon  d'ebligeç 
l'oncle  de  £a  Maîtreiïe,  &  il  obtient  fa  main» 

MAXIMES.  Oïi  appelle  ainfi  une  Sentence  qui  reii- 
ferme  quelque  confeil  ,  quelque  précepte  ,  quel* 
que  moralité  ,  dont  on  fait  une  application  gé-, 
nérale  >  comme  dans  les  Vers  fuivans  : 

L'opprobre  avilit  l'ame  ,  &  flétrit  le  eouragc. 
C'eft  le  (brt  d'un  Héros  d'être  perfécuté. 
La  clémence  fîed  bien  à  qui  peut  fe  venger. 

Nous  devons  faire  obferver  qu'il  ne  faut  ja- 
mais étaler  ces  dogmes  du  crime,  comme  on  en 
voit  dans  quelques  Tragédies  de  Corneille.  Ces 
Sentences  triviales,  qui  enfeignent  la  Icélératefllèj 
relTemblent  trop  à  des  lieux  communs  d'un  Ré- 
teur  qui  iie  connoît  pas  le  monde.  Non-feule- 
ment de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être  dé  - 
bitcesj  mais  jamais  perfonne  ne  les  a  pronon- 
£«es,  même  en  faifant  un  crimes  ou  en  le  coii- 
TQms  IL  N 
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ieillant.  Ceft  manquer  aux  loix  de  l'honnêteté 
publique  &  aux  régies  de  Tart  :  ce  n'eft  pas  con- 
noître  les  hommes ,  que  de  propofer  le  crime 
comme  crime.  Voyez  avec  iquelle  adrefle  le  fcé- 
lérac  NarcilFe  preiïe  Néron  de  faire  empoifonner 
Britannicus  :  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron 
par  l'étalage  odieux  de  ces  horribles  lieux  com- 
muns ,  qu'un  Empereur  doit  être  empoifonncur 
&  parricide  ,  dès  qu'il  y  va  de  Ton  intérêt.  Il 
échauffe  la  colère  de  Néron  par  dégrés,  &  le 
difpofe  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  fon  frère, 
Tans  que  Néron  s'apperçoive  mcme  de  Tadrellè 
de  NarcilTe  :  &  fi  ce  NarcifTe  avoit  un  grand  in- 
térêt à  la  mort  de  Britannicus ,  fa  Scène  en  fe- 
roit  incomparablement  meilleure.  Voyez  encore 
comme  Acomat ,  dans  la  Tragédie  de  Bajazet , 
s'exprime  ,  en  ne  confeillant  qu'un  fimple  man- 
quement de  parole  à  une  femme  ambitieufe  ôc 
criminelle  : 

Et  d'un  trône  fî  faint  la  moitié  n'cfl  fondée  ; 
Que  fur  la  foi  promife ,  &  rarement  gardée. 
Je  m'emporte  ,  Seigneur, 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  par  ce  mot 
fi  naturel  &  fi  adroit, y'e  m'emporte. 

Les  Maximes  font  prefque  toujours  déplacées 
dans  les  Scènes  vives  &  paffionnées,  parce  que 
toute  Maxime  fuppofe  ,  dans  celui  qui  la  dit,  une 
réflexion  dont  on  n'eft  pas  capable  dans  de  grands 
mouvemens  ou  de  grands  dangers.  Lorfqu'Au- 
guile  dit  à  Cinna; 

L'ambition  déplaît  quand  elle  efl  aTouvie. 
cette  Maxime  eft  à  fa  place  ;  Augufte ,  dans  ce 
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«nomcnt ,  ii*cprouve  ni  pafÏÏon  nî  danger  ;  c  eft 
Un  Prince  qui  réfléchit  fur  le  projet  qu'il  a  de 
renoncer  à  l'Empire. 

Il  faut  que  les  Maximes  foienc  courtes  &  ra* 
pidcs.  Elles  feroientinfupportables ,  fi  elles  dégé« 
néroient  en  dilTertation  fur  le  Théâtre  ;  qu'elle» 
ioient  convenables.  De  petites  Maximes  d'amour, 
telles  que  l'Ydille  en  peut  comporter  ,  feroienc 
ânfoutcnables  dans  le  Dialogue  de  la  Tragédie. 
Enfin  il  faut  faire  enferre  que  toute  Maxime  qui 
fort  de  la  bouche  d'une  perfonne  ,  femble  plu- 
tôt lui  échapper  comme  un  fentimenc  ,  que 
comme  une  penfée  réfléchie. 

MAXIMIEN  y  Tragédie  de  Thomas  Corneille  y  1661, 

Une  conduite  régulière  ,  de  l'intérêt ,  &  toujour» 
une  verfification  foiblc ,  caradérifent  cette  Tragédie. 
Le  même  fujct  a  été  traité  ,  avec  un  peu  plus  de  fuccès  » 
par  la  Chauffée  ;  mais  c'cft  ,  dans  les  deux  Pièces ,  la 
même  foiblcffe  de  ftylc  &  de  verfification. 

MAXIMIEN,  Tragédie  de  la  Ckaujfé:  y  1738. 

Cette  Tragédie  fit  illufion  au  Public  ;  mais  peut-être 
n'en  fit-elle  point  à  l'Auteur  :  il  dut  fentir  qu'il  lut 
manquoit  cette  fierté  de  pinceau  ,  cette  vigueur  de  co- 
loris ,  ce  charme  fecret  ,  en  un  mot ,  cette  magie  de 
fîylc  ,  qui  doit  vivifier  jufqu'au^  Siènes  les  moins  inté- 
rcflântcs,  &  fans  laquelle  une  Tragédie  ne  fera  jamais 
regardée  que  comme  l'efquiffe  ou  le  croquis  d'un  Ta- 
bleau. Ici  l'Auteur  a  difpofé  fon  plan  avec  intelligence  ; 
il  a  prévu  l'effet  de  quelques  fituatlons  ;  il  a  foutcnu 
des  caraftères  \  tel  eft  celui  de  Maximien  ;  tel  eft  celui 
de  Faufta  ;  tel  ell  même  celui  d'Auréle  ,  qu'il  pard!t» 
de  plus  ,  avoir  créé.  A  l'égard  de  Conftantin  ,  c'eft  Is 
principal  perfonnage  ;  &  l'on  regrette  qu'il  ne  foit  pas 
toujours  intércffanc.  Pourquoi  la  jalouiie  lui  fdit-»lle 
oublier  les  vertus  de  Faulla  ,  &  les  crimes  de  Maxi- 
œisn  ?  Pourquoi  ce  dernier  ,  qui  a  tmt  de  fois  con(pir(| 
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contre  lui ,  ceflx-til ,  tout-à-coup  ,  cit  lui  être  fufpeâ  ? 
C'cft  avec  raifon  que  Faurta  s'écrie  : 

Voulez-vous  donc  périr  >  aveugle  que  vous  ctcs^ 

Il  (èmbic  ,  en  cfFet ,  que  Conflantin  aille  au  devant 
des  coups  qu'on  veut  lui  porter.  11  donne  tout  à  (à  ven- 
geance ,  &  rien  à  la  lùretc.  Du  refte,  l'Auteur  a  lli 
tirer  parti  de  la  fîtuation  violente  où  Faufta  eft  livrée 
depuis  la  dernière  Scène  du  premier  Ade.  L'amour  con- 
jugal &  l'amour  paternel  y  font  balancés  l'un  par 
l'autre  ,  autant  qu'ils  doivent  l'être.  Ce  n'eft  qu'en  de- 
mandant la  grâce  de  Ton  père  ,  que  l'impatience  le 
déclare  coupable  ;  maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprc- 
nant ,  c'eft  que  l'Empereur  n'en  croit  encore  ni  Faufta  , 
ni  Maximien  lui-même.  Le  dénouement  ne  me  paroit 
point  avoir  route  la  vraifemblance  nécelTaire.  Un  El- 
clave  cft  placé  dans  le  lit  impérial  ;  &  c'eft  lui  que 
Maximien  poignarde  ,  à  la  place  de  Conftantin.  Cet 
Efclave  coupable  ,  s'étoit  donc  endormi  dans  un  lieu  /î 
peu  fait  pour  lui  ;  ou  ,  ce  qui  eft  encore  plus  extraordi- 
naire ,  il  s'étoit  donc  laiffé  poignarder  fans  jetter  au- 
cun cri ,  ni  fe  faire  connoitre  à  aucune  autre  marque  ? 
J'avoue  qu'il  eft  difficile  de  bien  préparer  ces  fortts  de 
dénouemens.  Us  fiirprennent ,  &  c'eft-là  leur  (ucccs.  Il 
faut  s'en  tenir  à  l'effet  y  fans  trop  remonter  à  la  caufe  ; 
autrement  plus  d'illufîon  ;  mais  en  mcme  tems  point 
de  beauté  réelle  :  on  en  trouve  fur-tout  peu  de  bril- 
lantes parmi  les  détails  de  cette  Tragédie.  La  plupart 
des  Vers  en  font  profaiques ,  boiteux  ,  languiffans ,  8c 
dignes  ,  tout  au  plus  ,  du  ftyle  ce  la  Comédie.  En  lifant 
Mélanide  «  on  ne  s'appcri^oit  prcfque  pas  que  l'Auteur  ait 
change  de  ton, 

M/JZET ,  Comédie ,  tirée  des  Contes  de  la  Fontaine  ,  en 
deux  Aâes  ,  mêlée  à^ Ariettes ,  far  M.  Anfeaumcy  Mufique 
de  M.  Duniy  au  Théâtre  Italien  y  xjôi. 

Un  Conte  de  la  Fontaine  ,  imite  de  Bocace  ,  a  four- 
ni ce  fujet  à  M.  Anfeaume  ,  qui  l'a  mis  au  Théâtre  avec 
les  modifications  néceflàires.  Au  lieu  du  Couvent  de 
Religieufes  où  Maret  ,  félon  le  Conte  ,  entre  fur  le 
pied  de  Jardinier ,  il  s'introduit ,  tous  le  même  titre  , 

,  chei  une  veuve  qui  a  deux  niécci".  Il  y  joue  le  rôle  de 
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muet ,  comme  5ans  le  Conte  ;  maïs  II  fait  bien  (c  faire 
entendre  à  Thércfc  ,  dont  il  eft  amoureux.  Thérefe  ne 
le  rébute  point.  Sa  fœur  Ifabelle  ,  quoique  plus  fine, 
ne  dédaigne  pas  de  le  prévenir.  11  y  répond  mal  ;  fx 
Ifabelle  jure  qu'il  ibrtira  de  la  maison  ;  c'eft  à  quoi 
ne  confentira  ni  Théreîc,  ni  même  la  tante,  dont  le  nora 
cft  Madame  Gertrudc.  Celle-ci  a  bien  d'autres  vues  fur 
Mazet  ;  elle  voudroit  en  faire  un  mari.  Ses  iniianc.es 
deviennent  même  fi  prcflantes  ,  que  Mazet  impatienté, 
oublie  (on  rôle  de  muet.  Madame  Gertrude  furicufe  , 
veut  approfondir  ce  myflcrc  ;  il  s'éclaircit  ;  &  Muiet  ob- 
■  tient  fà  chère  Thérefe, 

MÉCHANT  y  (le  )  Ccmédic  en  cinq  A6ies ,  en  Vers ,  àe  M, 
Grejfety  au  Tkéitre  François  ^  if47» 

On  remarque  beaucoup  de  rapport  entre  le  Aléch  mt  c'e 
M.  Greffet  &  le  Meif/ant  de  Deftouchcs  ;  mais  fi  ces 
deux  Pièces  fe  rcflemblent  pour  le  fonds  ,  quelle' diftc- 
re»'ce  dans  les  détails  !  Qu'ils  font  fupérieurs  dans  le 
JVléchiml  que  les  portraits  y  font  variés,  &  les-carac- 
tères  contraftés  avec  finelfc  !  Cependant  il  y  a  peu  d'ac- 
tion :  Cléon  ,  le  principal  Perionnage ,  eft  plutôt  vi- 
cieux que  ridicule.  Celui  d'Arifte  eft  froid  ,  malgré  la 
belle  morale  qu'il  débite.  Il  parle  bien  ,  mais  trop  long- 
tems.  Je  préfère  la  bonhomie  Provinciale  de  Gérontc 
•  &  la  crédule  étourderie  de  Valere.  Le  rôle  de  Fiorifc 
eft  encore  d'une  grande  vérité  ;  il  contribue  à  faire  for- 
tir  celui  du  Méchant ,  que  Valere  &  elle  entreprennent 
de  copier,  8c  copient  mal.  A  l'égard  du  ftyle ,  il  ofïrc 
par-tout  une  verfification  facile  ,  un  coloris  brillant,  ce 
f.deles  peintures  de  hos  moeurs  ,8c  beaucoup  de  Vers  qui 
ont  pafTé  en  proverbe.  En  un  mot ,  cette  Pièce  eft  la  fà- 
tyre  du  tems,  &  la  latyrc  il  mieux  écrite  qui  ait  para 
depuis  Boileau, 

MÉCHANTE  FEMME,  (la)  Parodie  ie  h  MtDÈs  âe 
Longepierre  ,  en  un  Acte  ,  en  Vers  ,  par  Dominique  &  Lc- 
lio  fils  ,  au  Théâtre  Italien  ,  xyi'î. 

L'Epine  ,  valet  de  Zonzon  ,  lui  reproche  l'infidélité 
quil  eft  prct  de  taire  à  fa  femme  Afmodce,  en  la  répu- 
diant pour  épouler  Cérufc  »  fille  Je  Cléon.  Zoaz.on  s'cx- 
cu.'e  fur  la  force  de  Ton  amour  ,  qu'il  juft^if.e  en  faùCint  le 
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portrait  de  Cérufe.  CcUe-cI  reçoit  de  bonne  grâce  lerf 
carcfTcs  de  Zonzon  ,  à  qui  elle  demande  cependant  quel 
fera  le  fort  de  fa  première  femme  ?  Zonzon  lui  afTurera 
une  penfion.  Cléon,  pcre  de  Ccrufe  ,  veut  qu'Afmodcc 
Toit  congédiée.  Aimodée  appelle  à  fon  fecours  les  Dia- 
bles ,  les  Furies,  les  Procureurs ,  les  Maltotiers,  &c. 
Elle  empoifonne  un  pct-cn-l'air  ,  qu'elle  envoyé  à  Cé- 
Tu(c.  Ce  vêtement  eft  un  feu  brûlant ,  qai  confume  ia 
rivale.  Afinodée  paroit  dans  une  chaife  de  polie  conduite 
par  un  Diable.  Zonzon  tire  (on  épée  pour  la  punir;  mais 
Aimodée  le  touche  de  fa  baguettte  ,  &  le  rend  immo- 
bile. Elle  avoit  eu  la  précaution  ,  avant  que  de  partir  , 
d'empoifonner  Cléon  ,  &  de  mettre  fes  enfans  en  pcn- 
iîon  à  Picpuçe. 

^ÉCONTENS^f  les)  Comédie  en  un  A^e^  en  Vers  libres  y 
avfc  un  Prologue  t  pa.r  la  Bruere  ,  au  Théâtre  François  , 
'734. 

Jupiter  veut  rendre  tous  les  hommes  heureux  :  il  a 
déjà  dépêché  Mercure  ici-bas,  pour  juger  de  leurs  be-» 
loins.  Le  fujet  du  Prologue  eft  le  compte  que  le  MefTager 
des  Dieux  rend  de  fa  miflîon.  La  longue  énumération 
des  travers  des  humains  &  de  leurs  vœux  infcnfés ,  n'em- 
pêche point  Jupiter  de  poursuivre  fon  deiTein.  11  defcend 
fur  la  terre  ,  &  ordonne  aux  principaux  Mécontens  de 
paroitre  devant  lui ,  dans  un  de  fes  Temples.  Là  fe  ren- 
dent fucccflîvement  divers  Perfbnnages.  Léonor  aîpire  a 
changer  de  fexc,  à  devenir  homme  ;  la  petite  Angélique, 
à  grandir  tout-à-coup  pour  avoir  des  Amans;  Hichardin, 
à  polTéder  beaucoup  d'argent  ;  Thémiftron  ,  à  quitter  la 
Robe  pour  l'Epée  ;  Emilie,  à  voir  fon  mariage  rompu  : 
elle  offre  en  même  tems  à  Jupiter  la  lifte  des  défauts  de 
fon  époux  ;  &.  cette  qualité  d'époux  eft  le  premier  dé- 
faut qu'elle  reproche  à  fon  mari.  Tous  ces  Mécontens 
iortent  fatisfaits  ;  mais  ils  reviennent  bientôt  former  de 
nouvelles  demandes.  Thémiftron  a  reçu  un  foufflet  ,  & 
prie  Jupiter  de  le  venger  ;  Richardin  voudroit  être  Rli- 
niftre;  Léonor,  voir  fon  Amant  métamorphofé  en  femme  ; 
Angélique,  être  mariée  &  pre(qu'auftî-t6t  veuve,  &c.  Ju- 
piter indigné  ,  rejettte  ces  voeux  indifcrcts.  Il  condamne 
tous  ces  Perfonnages  à  fervir  d'exemple  à  la  terre.  Oa 
trw¥e  dans  ccttç  petite  Pièce  de  J'efprit  &  de  la  pliiio-s 
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fophîe  ;  mais  elle  manque  de  cette  gayté  abfolumcnt 
nécefTaire  ,  pour  fuppléer  au  défaut  d'intérêt ,  dont  ce 
genre  de  Comédie  cft  peu  (ufccptiblc, 

MÉDECIN  DE  V AMOUR ,  ( /«)  Opéra-Comique  en  un 
A6le  ,  en  Vers  ,  mêlé  à' Ariettes  ,  par  M,  Anfeaume ,  Mu~ 
Jique  de  M>  Duniy  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  1758. 

Voici  un  Opéra-Comique  ,  dont  le  ton  s'élève  juf^ 
qu'à  celui  de  la  bonne  Comédie.  Le  même  point  d'am- 
bition qui  a  fourni  à  Quinault  la  Tragédie  de  Strato- 
nice ,  &  à  plufîeurs  autres  Ecrivains  des  Drames  de  dif- 
férens  genres  ,  a  fourni  à  M.  Anfeaume  le  fond  de  cette 
jolie  Pièce.  Rien  ne  prouve  mieux  ,  &  M.  Anfeaume  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois  ,  qu'une  plume  ingénieufc  mai- 
trife  toujours  les  fujcts  qu'elle  traite  -,  &  n'cft  point  mai- 
trifée  par  eux.  Selon  le  fait  hiftoriquc  ,  l'amour  d'An- 
tiochus  pour  Stratonice  ,  qui  va  devenir  (a  belle  mère  , 
cft  prêt  à  le  conduire  au  tombeau.  Antiochus  diflimulc 
avec  foin  la  caufc  de  fa  maladie  :  mais  un  Médecin  la 
devine  en  le  voyant  pâlir  à  Tafpcft  de  Stratonice.  Il  en 
initruit  Séleucus  ,  perc  de  ce  Prince  ,  qui ,  pour  fauvcr 
fon  fils  d'une  mort  prématurée  ,  lui  cède  généreiifemcnt 
fa  Maitreffc.  Telle  cft  aufti  la  marche  qu'a  fuivie  M.  An- 
feaume. Il  ne  faut  que  changer  les  noms  ;  ic  ce  récit 
nous  donne  le  canevas  de  fon  Poetnc.  Le  Roi  de  Sirie 
deviendra  M.  Géronte,  Bailli  d'un  village  ;  Antiochus 
prendra  le  nom  de  Léandre ,  &  Stratonice  celui  de  Laure. 
Le  Médecin  de  Cour  ne  fera  plus  qu'un  Médecin  de 
CJtmpagne.  C'eft  ce  Pcrfonnage  qui  dénoue  toute  l'intri- 
gue de  la  Pièce.  Il  devine  la  caufe  du  mal  &  du  filencc 
de  Léandre  :  il  en  inftruit  Géronte  ;  la  Scène  où  Ce  trouve 
cet  cclairciffement,  eft  des  plus  ingénicufcs.  Le  Doâeur 
fuppofe  que  l'autre  eft  fbn  rival ,  &  que  pour  le  guérir  , 
il  faudroit  qu'il  époufat  celle  qu'il  eft  prêt  d'époufer  lui- 
même.  Alors  Géronte ,  après  avoir  un  peuhéfîtc,  prie 
le  Doàeur  d'avoir  pitié  de  fon  fils  ,  de  lui  céder  fa  Maî- 
trefle.  Il  le  jette  même  à  fes  pieds,  pour  donner  plus  de 
poids  à  fes  inftances  ;  c'eft  où  l'autre  l'attendoit.  Il  lui 
répond  fut  une  mufique  très-vive  : 

Prends  pour  toi  les  avis  que  U  pitié  t'infpire» 
Ou  c'eft  fait  de  ton  fils* 
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Il  fort,  laifTc  le  Bailli  dans  une  grande  perplexité  ;  mais, 
enfin ,  l'amour  paternel  triomphe.  Géronte  confent  à 
n'être  que  le  beau-pere  de  celle  dont  il  vouloic  devenir 
le  mari.  Il  règne  beaucoup  d'intérêt  dans  cette  Pièce  j 
&  la  conduite  en  eft  fagement  tconomiiée. 

MÉDECIN  MALGRÉ  LUI,  (  le)  Comédie  en  trois  Mes, 
en  profe  ,  par  Molière  ,  1 666. 

L'Auteur  ne  compofà  cette  Farce  ,  que  pour  étaver 
fon  chef-d'œuvre  ;  &  ce  moyen  lui  rcuflit.  Alcefle  païïa 
à  la  faveUr  de  Sganarelle. 

Un  ancien  Czar  ,  tourmenté  de  la  goutte ,  fit  pro- 
mettre de  grandes  récompenfes  à  quiconque  lui  indique- 
loit  un  remède  capable  de  le  fbulager.  Une  femme ,  ou- 
trée des  mauvais  traitemens  qu'elle  recevoir  de  Con  ma- 
ri, déclara  qu'il  poflédoit  un  Ipécifique  propre  à  guérir 
le  Monarque  ;  mais  que  la  haine  qu'il  portoit  à  ce  Prin- 
ce ,  l'empéchoit  de  le  communiquer.  Le  Czar  envoya 
chercher  cet  homme ,  qui  fut  bien  étonné  quand  on  lui 
demanda  fon  fecrct.  Il  eut  beau  proteftef  qu'on  le  prc- 
roit  pour  un  autre  ;  qu'il  ne  favoit  ce  qu'on  voulait  dire  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  remède.  On  eut  recours  à  l'cx- 
pédicnt  de  Molière  ;  &  bientôt  le  pauvre  mari  reçut  plus 
de  coups  de  bâton  ,  qu'il  n'en  avoit  donnés  à  fà  femme. 
Chaque  jour  on  le  régaloit  de  cet  exercice,  avec  pro- 
Tneiïc  de  recommencer,  s'il  ne  fc  mettoit  à  la  raifbn. 
Dans  le  dernier  défe(poir  ,  il  dit  qu'en  effet  il  avoit  un 
remède  ;  mais  que  ne  le  croyant  pas  affez  fur  ,  il  n'avoit 
ofé  le  propofer.  Il  demanda  quelques  jours  de  délai ,  pen- 
dant lefqucls  il  fit  venir  des  herbes  de  toute  efpece  ,  Se 
en  prépara  un  bain  pour  le  Czar.  Soit  que  le  mal  fût  à 
fon  déclin  ,  ou  que  parmi  une  fi  grande  quantité  de  plan- 
tes ,  il  s'en  trouvât  de  propres  pour,  fa  maladie  ,  le  Prince 
en  fut  foulage  :  on  regarda  alors  les  premiers  refus  de 
cet  homme  ,  comme  un  effet  de  (a  méchanceté  &  de  fa 
haine  ;  &  pour  l'en  punir  ,  on  lui  fit  effayer  une  non- 
velle  baflonade  ;  mais  il  reçut  en  même  tems  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  fervice  qu'il  avoit  rendu.  On 
lui  défendit,  fous  des  peines  trcs-rigoureufes ,  de  mar- 
quer aucun  refîentiment  à  fa  femme  II  profita  de  la  cor- 
reftion  &  de  l'avis ,  &  vécut  avec  elle  dans  une  parfaite 
union. 
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Ce  fait  Ce  racontolt  en  RufTic  plus  de  vingt  ans  avant 
la  Comédie  de  Molière  ;  mais  je  ne  pcnfe  pas  qu'il  lui 
ait  fourni  le  fujet  de  fa  Pièce  :  je  crois  plutôt  qu'il  l'a  tiré 
de  nos  anciens  Fabliaux.  Je  me  fbuviens  d'avoir  lii  un  ma- 
nufcrit  du  1 3e  fiecle  ,  où  fc  trouve  le  Conte  dont  Molière 
a  profité.  Il  eft  intitulé  ,  Viliin  Mire-,  c'eft-à-dire  ,  dans 
notre  vieux  langage ,  le  Médecin  de  campagne^  L'Auteur 
raconte  'c  qu'un  Laboureur  riche  ,  mais  avare  ,  preiïe  par 
•■>  les  amis  de  fe  marier,  fe  dcternùne  enfin  à  époufcr  la 
«>  fille  d'un  pauvre  Gentilhomme.  Craignant  enfuite 
»j  que,  tandis  qu  il  fera  à  la  charrue  -,  la  femme  ,  qui 
*j  n'eft  point  accoutumée  au  travail ,  ne  s'amufe  avec  des 
95  galans ,  il  imagine  un  expédient  fîngulier  ,  pour  s'âf- 
35  furer  de  fa  fidélité.  C'eft  de  la  bien  battre  le  matin  en 
3»  fe  levant,  afin  que  pleurant  le  refte  du  jour  ,  elle  ne 
35  trouve  pcrfonne  quiofe  ,  dans  Con  affliction  ,  lui  parler 
55  de  palantcrie.  Le  foir,  en  revenant  des  champs,  il 
»»  lui  demandera  pardon;  il  la  carefîera;  elle  oubliera 
SI  tout  ;  &  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train. 

"  Le  premier  jour,  la  chofe  arrive  comme  il  l'a  prévue; 
to  mais  ayant  répété  la  même  Scène  le  lendemain  ,  (a 
3>  femme  fc  dit  à  elle-même  dans  fa  douleur:  il  faut 
»>  que  mon  mari  n'ait  jamais  été  battu  ;  car  s'il  favoit  le 
31  mal  que  cela  fait  ,  il  ne  m'en  auroit  pas  tant  donné. 
•'  Lorfqu'cUe  fe  plaignoit  de  la  forte  ,  elle  vit  venir 
9J  deux  Couriers  montés  chacun  fur  un  cheval  blanc  Ils 
35  la  faluercnt,  &  lui  demandèrent  à  dmer  ,  ce  qu'elle 
••>  leur  accorda  avec  plaiiîr  :  elle  apprit  d'eux,  que  la  fille 
3>  du  Roi  étant  malade  d'une  arrête  de  poifTon  qoi  lui 
3'  étoit  reftée  au  golier  ,  ils  alloiont  lui  chercher  un  Mé- 
35  dccin  ,  f(c.  5»  On  fait  le  relîe  de  l'hiftoire.  Le  Labou- 
reur protcftc  qu'il  ne  fait  pas  un  mot  de  Médecine  ;  on 
le  régale  de  coups  de  bâton.  Il  convient  enfin  qu'il  s'cft 
trompé  ;  &  il  imagine  de  faire  rire  la  PrincefTe  ,  afin  que 
l'effort  qu'elle  fera,  lui  faïïc  rendre  fon  arrête.  Cet  ex- 
pédient lui  réuHlt  ,•  &  notre  homme  acquiert  la  réputa- 
tion d'un  grand  Médecin. 

MÉDECIN  PAR   OCCASION  y  (  /.-  )  Comédie  en  cinq 

Aâesy  en  Vers  ,  par  Boify  ^  au  Théâtre  François  y  17 au 

Monval,  Officier  ,  eft  le  Héros  de   cette  Comédie. 

Champagne,  Ion  valet,  s'introduit  dans  le  Château,  où 
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vivaient  le  Baron  ,  père  de  Lucilc  ,  MaîtrcfTc  de  Mont- 
val  ,  &  une  Marquifc  ,  fœur  du  Baron.  Le  père  ,  la  tante 
&  la  nièce  ,  étoicnt  attaques  de  maladies  difFcrcntcs.  La 
Marquife  avoit  des  vapeurs.  Le  Baron  ,  pofTédé  de  la  ma- 
nie des  Vers,  brûloit  de  fignaler  fon  zèle  pour  le  Roi  , 
à  l'exemple  de  tant  de  Rimeurs ,  qui  ont  ennuyé  Sa  Ma- 
jeftc  du  récit  de  fes  exploits  &  de  lès  vertus.  Pour  la 
belle  Lucilc  ,  elle  étoit  plongée  dans  la  plus  affrcufe 
iriflcfTe  ,  fur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  la  mort  de 
fon  cher  Montval.  Dans  cette  trifie  maifon,  la  Suivante 
Lifette  étoit  la  feule  qui  fc  portât  bien,  &  qui  fût  de 
bonne  humeur.  Elle  rcconnoît  Champagne  ,  &  lui  de- 
«îande  des  nouvelles  de  fon  Maître  ;  s'il  étoit  vrai  qu'il 
eût  fini  fes  jours  à  la  guerre  .'  Le  Valet  lui  découvre  que 
c'efi  un  faux  bruit ,  une  rufe  d'Amant  de  la  part  de 
Montval ,  qui,  par  les  regrets  de  Lucilc  ,  vouloit  s'afTu- 
rcr  de  Ton  amour.  Lifctte  efl  cmbarrafîec  d'introduire 
dans  le  Château  notre  Officier ,  qui  n'y  étoit  pas  connu  , 
&  qui  attendoit,  dans  la  foret  voiiine,  le  retour  de  Cham- 
pagne. Elle  imagine  de  le  faire  paffcr  pour  Médecin. 
iWontval  confcnt  de  jouer  ce  rôle.  Pouvoit-il  en  choifîr 
un  plus  aifé?  La  Marquifc  efl  la  première  malade  qui  fe 
prcleme.  Il  lui  confeille  le  jeu  ,  la  mufîque  ,  la  danfe  , 
la  promenade  ,  la  table  ,  les  Spcftaclcs,  &  iur  tout  l'air 
de  Paris.  La  Marquifc ,  enchantée  de  cette  ordonnance  , 
recommande  au  Médecin  fon  frère  &  £a  nièce. 

Lifette  apprend  à  Montval  que  Luciie  ,  pour  entrete- 
nir fa  douleur,  avoit  entrepris  de  le  peindre;  que  le  por- 
trait étoit  déjà  commencé ,  &  qu'elle  y  travailloit  ordi- 
nairement dans  le  fallon  où  ils  étoient.  La  Suivante  place 
le  chevalet  &  le  portrait ,  &  l'original  derrière  la  toile. 
Lucilc  arrive  en  effet  ;  elle  fe  difpofe  à  l'ouvrage.  Elle 
répand  des  larmes  à  la  vue  du  portrait  de  fon  Amant, 
Quelle  délicicufc  fituation  pour  Montval  ,  témoin  lui- 
même  des  regrets  de  fa  MaîtrelTe  ,  qu'il  regarde  de  tenas 
en  tems  par-deffus  le  portrait ,  quelques  fignes  que  lui 
falFe  Lifette  de  fe  tenir  caché  !  L'Amant  ne  peut  con- 
tenir foi>  ravifTemcnt  ;  Lifette  ôte  le  portrait  qui  le  ca- 
choit  :  il  tombe  aux  genoux  de  Luciie  ,  qui  demeure  \ih 
moment  fufpendue  entre  la  furprife,  la  frayeur  &  la 
joie,  La  préfcnce  de  Montval  diflîpe  fà  mélancolie  j  & 
la  caufe  de  foa  mal  devient  celle  de  fa  guérifon. 
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11  ne  manque  à  la  gloire  de  notre  Médecin,  que  de 
rendre  la  fanté  au  Baron  ,  attaqué  de  la  maladie  des 
Vers  ,  fièvre  enracinée,  cure  difficile.  Le  Baron,  qui  ne 
peut  tirer  de  fon  cerveau  ,  pas  même  de  mauvais  Vers, 
îe  plaint  de  fa  ftérilité.  Montval  l'aborde  ,  &  lui  propofc 
un  remède  très  fimple  ;  c'eil  d'adopter  les  ouvrages  d'au- 
trui  ,  &  de  feindre  habilement,  pour  des  enfans  étran- 
gers ,  des  eiitrailles  de  pcre.  Sa  délicatelTe  en  eft  d'a- 
bord ofFenfée.  Montval  le  raflure  ;  &  le  dénouement  de 
cette  Comédie  eft  que  notre  Officier  Médecin  époule 
Lueile.  Le  Baron  ,  poffédé  du  Démon  de  la  Rime  ,  reC- 
Temble  un  peu  au  Baliveau  de  la  Mctromanie  :  c'eft  d'ail- 
leurs un  original  afTez.  plaifant.  Le  Valet  Champagne 
n'cft  pas  moins  agréable  ;  la  Scène  ,  quoique  peu  natu- 
relle ,  de  Montval  cache  derrière  fon  portrait ,  fait  auflS 
beaucoup  de  plaifir,  Mais  un  dénouement  fubit  choque 
dans  ce  Drame.  11  n'eft  pas  dans  le  vrailemblable  ,  que 
la  Marquife  devienne  tout-à-coup  amoureufe  du  pré- 
tendu Médecin  étranger,  au  point  de  vouloir  l'époufcr  ; 
&  que  Cléon  ,  avec  la  même  vivacité  ,  renonce  à  fon 
amour  ,  pour  faire  le  bonheur  de  Montval  Si  de  Lu- 
eile. 

MÉDECIN  VOLANT,  (  k)  Comédie  en  un  Aêle ,  en  Vers  , 
par  Bourfault ,  i6<5i, 

Lucrèce  ,  Amante  de  Cléon,  &  fille  de  Fcrnand, 
brûle  d'envie  d'être  mariée.  Elle  feint  d'être  malade,  on 
ne  lait  pourquoi  ;  mais  Crifpin  ,  valet  de  Cléon  ,  tire 
parti  de  cette  feinte.  Il  apprend  que  Fernand  eft  fort! 
pour  aller  chercher  un  Médecin.  Il  prend  lui-même 
l'habit  de  Dofteur  ,  fe  préfente  au  père  de  la  faulTe  ma- 
lade ,  &  entreprend  de  la  guérir.  Toute  fa  recette  coa- 
fîfte  d'abord  à  lui  faire  changer  d'appartement ,  parce 
que  celui  qu'elle  occupe  eft  peu  favorable  au  deffcin  de 
Cléon  ,  qui  projette  de  l'enlever.  Il  amufe  cnfuiie  le 
vieux  Fernand  par  quelques  Scènes  d'un  bas  comique  , 
pendant  lesquelles  fc  fait  i'cnlevemcnt;ce  qui  oblige  le 
bon  homme  à  confentir  au  mariage,  C'cft  aufti  ce  que 
prétendoit  Crifpin,  qui,  fautant  perpétueUemcnt  d'une 
fenêtre  à  l'autre  ,pour  être  tantôt  Médecin  &  tantôt  Va- 
let ,  paroit  toujours  en  l'air»  Dc-ià  cil  venu  Ic  tùcc  de  la 
Pièce ,  le  MédciiiLVQhnu 
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MÉDÉE ,  Tragédie  àe  Pierre  Corneille ,  faite  auprès  celle  ie, 
Séneque  ■,  1635. 

Non  content  de  traduire  Sciicquc  avec  noblefle  ,  Cor- 
neille reâifie  fon  original  ,  &  y  ajoute  de  fon  propre 
fonds.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  les  Epifodcs  d'JE- 
gce  &  de  Pollux.  Le  premier,  il  efl  vrai ,  n'eil  pas  entiè- 
rement de  fon  invention.  Euripide,  qui  avoit  été  lui- 
même  le  modèle  de  Séncque  ,  l'introduit  au  troifierne 
A&è ,  mais  feulement  comme  en  pafTant.  te  Pour  donner 
»5  à  ce  Monarque,  dit  l'Auteur,  un  peu  plus  d'intérêt  dans 
a>  Taflion  ,  je  le  fais  amoureux  de  Créufc  ,  qui  lui  pré- 
»»  fcre  Jafon  ;  &  je  porte  fes  reflentimens  à  l'enlever  , 
»>  afin  qu'en  cette  entreprife  ;  demeurant  prifonnier  de 

ceux  qui  la  fauvent  de  fcs  mains ,  il  ait  obligation  à 


j. ,  __ _ :  marque.  „ 

»»  rai  bien  aife  ,  ajoute  Corneille,  qu'on  remarque  la  ci- 
s>  vilité  de  Jafon  envers  Pollux  à  fon  départ.  Il  l'accom- 
»  pagne  jufqucs  hors  de  la  Ville,  &  c'eft  une  adreffc  de 
9>  Théâtre  aiïc?  heureufemcnt  pratiquée  pour  l'éloigner 
»>  de  Cléon  &  de  Créiife  mourans,  8c  n'en  avoir  que  deux 
a>  à  la  fois  à  faire  parler.  Ce  fpcdacle  de  mourans  étoit 
3>  nécefîàire  pour  remplir  le  cinquième  Afte  ,  qui,  fans 
yy  cela,  n'eût  pu  atteindre  à  la  longueur  ordinaire  des 
3>  nôtres.  Mais  il  n'a  pas  l'effet  que  demande  la  Tragé- 
s'  die  ;  &  ces  deux  mourans  importunent  plus  par  leurs 
»»  cris  8c  par  leurs  gémiffemens  ,  qu'ils  ne  font  pitié  par 
»5  leur  malheur:  la  raifon  en  eft  ,  qu'ils  fèmblent  l'avoir 
»>  mérité  par  l'injuftice  qu'ils  ont  faite  à  Médée  ,  qui  at- 
»  tire  C\  bien,  de  fon  côté  ,  toute  la  faveur  de  l'auditoi- 
3->  rc  ,  qu'on  cxcufe  fa  vengeance,  après  l'indigne  trai- 
3>  tcment  qu'elle  a  reçu  de  Créon  &  de  fon  mari ,  & 
9>  qu'on  a  plus  de  compalfion  du  défclpoir  où  ils  l'ont  ré- 
95  duite ,  que  de  tout  ce  qu'elle  leur  fait  fouftrir.  L'c- 
»  troitc  unité  de  lieu  fe  trouve  un  peu  blefTée  ;  mais 
»  c'efl  fur  l'exemple  d'Euripide  &  de  Séncque,  que  je  me 
3>  fuis  autorifé  à  en  mettre  le  lieu  dans  une  place  pu- 
»  blique,  quelque  peu  de  vraifcmblance  qu'il  y  ait  à  y 
3>  faire  parler  des  Rois,  &  à  y  voir  Médée  prendre  les 
«  dcfTeins  de  fi  vengeance.  J'ai  mieux  aimé  rompre 
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î>»  cette  unité  ,  pour  faire  voir  Médée  dans  le  même  ca- 
sj  binet  cù  elle  fait  fcs  charmes  ,  que  d'imiter  Séné  que  , 
»  qui  lui  fait  achever  fes  cnchantcmens  dans  une  place 
3ï  publiques' 

MÉDÉE ,  Tragédie  de  Longeplerre ,  1^54» 

L'Auteur  a  voulu  rendre  Jafon  non-feulement  odieux; 
mais  méprifablc  ,  pour  augmenter  l'intérêt  en  faveur  de 
Médée,  Il  a  plus  fait  :  pour  rendre  les  crimes  de  cette  fa- 
meuft  Sorcière  plus  cxcufables ,  il  a  rendu  Tes  perfécu- 
teurs  déraifbnnabies.  Etoit-il  de  la  prudence  de  Créan, 
de  faire  entendre  à  Médée  les  chants  d'hymen ,  qui  na- 
turellement dévoient  la  porter  aux  dernières  extrémités^ 
Il  alloit  la  bannir  de  Lorinthe  dc5  le  même  jour*,  pour- 
quoi ne  pas  différer  jufqu'au  lendemain  une  fête  (i  infùl- 
tantc  ?  L'Auteur  auroit  pu  remédier  à  cet  inconvénient , 
en  lïippoîant  jMédée  abfente  ,  &  en  ne  la  faifànt  arriver 
que  le  jour  qu'on  célèbre  cette  fatale  fête.  Toute  l'adlan 
du  (econd  A(fte  fc  réduit  à  très-peu  de  chofe.  Créon  or- 
donne à  IVlédée  de  fortir  de  fes  Etats  avant  la  fin  du  jour  , 
fi  elle  ne  veut  périr.  Médée  lui  prononce  fa  Sentence  mor- 
telle ,  &  le  tue  par  ce  feul  mot  crains Je  dis  qu'elle  le 

tue  ,  parce  qu'il  eft  mort  pour  les  SpeAateurs ,  qui  ne  le 
verront  plus,  Jafbn  yicnt  fans  être  appelle  :  il  fe  défend 
a  mal  ,  qu'il  en  fait  pitié;  c'cft  toute  la  compafîion  qu'il 
infpire  ;  mais  l'Anteur  vouloit  ouvrir  un  beau  champ  aux 
reproches  de  Médée.  Le  troifieme  Ade  n'a  point  d  ac- 
tion {ilus  frappante  ,  qu'un  feint  repentir  de  Médée.  Ja- 
lon donne  dans  le  piégc  ,  tout  groflTier  qu'il  eft.  Médée» 
prête  à  poignarder  fes  cnfans  ,  &  retenue  par  l'amoue 
maternel,  infpire  tour  à  tour  la  terreur  &  la  pitié.  Ce 
qui  manque  à  cette  aftion  ,  c'eft  d'être  mieux  fondée. 
Cette  furieufe  mère  ne  veut  tuer  fès  cnfans  que  pou- 
les affranchir  de  i'efclavage  où  ils  font  réduits  dans  I4 
Cour  de  Créon  ;  mais  n'a-t-ellc  point  d'autre  rcfTourcs 
qu'un  parricide  ?  Ne  peut-elle  pas  ménager  deux  places 
pour  fes  enfans  dans  le  char  qui  la  doit  enlever.''  Créoii 
&  Créiife  ont  mérité  la  mort  qu'ils  ont  trouvée  dans  la. 
robe  fatale.  Jafon ,  encore  plus  coupable ,  ne  touche  pcr- 
fbnne.  On  apprend  la  mort  de  fcs  enfans  fans  aucun  Cen- 
timent  de  pitié,  ou  du  moins  cette  pitié  n'efl  que  mo- 
mentanée :  en  effet  ,  on.  avoit  cefTé  de  craindre  pour 
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eux;  l'attendriflemcnt  de  leur  mère  fembloit  répondre 
de  leur  vie  :  &  ce  n'eft  qu'avec  Turprifc  qu'on  apprend 
leur  mort  par  ce  Vers  : 

....  A  tes  deux  fils  j'ai  fu  pctccr  le  flanc. 

MÉDÈE  ET  JASON  ,  Tragédie-Opèra  ,  avec  un  Proîo* 
gue,  par  V/Jhbé  Pellegrin  ,  Mu  figue  de  Sahmon.,  17 13, 

Le  fujet  du  Prologue  eft  l'Europe  rafTurée  par  Apol-^ 
Ion  &  Melpomene  ,  qui  lui  annoncent  que  Tes  maux  vont 
finir  par  le  retour  de  la  Vidoire  ,  qui  vient  de  le  décla-" 
rer  pour  les  Drapeaux  de  la  France.  Les  amours  de 
Crcùfe  ,  fille  de  Créon  ,  Roi  de  Corinthe  ,  traverfées  pat 
Médée,  femme  de  Jalon,  font  le  (ujet  du  Poème. 

NÈDÉE  ETJASON,  Parodie  du  précédent  Opéru  ,  en  un 
ABe  ,  en  Vaudevilles ,  par  Dominique  )  Léliojïls  &>  Ro- 
magnéjji  y  au  Théâtre  Italien  ^  17x7» 

Arcas ,   confident  de  Jalon  ,  reproche  à  ce  Prince  fa 
trifielTc  ,  lorfque  la  Gloire  ,  l'Amour  &  l'Hymen  lui  font 
favorables.    Jafon  lui  répond  que  c'ell  ce  même  hymen 
qui  le  tourmente  ;  qu'il  vient  d'époufer  Créiife  ,  tandis 
que  ]\Iédée  a  la  foi ,  &  qu'il  a  des  enfans  d'elle.  Créiilc, 
qui  n'eu  pas  plus  contente  que  lui ,  lui  avoue  qu'elle 
craint  la  fureur  de  Médée  ;  &  elle  en  revient  toujours 
prudemment,   au  moyen  de  s'aimer  en  attendant ,  fans 
s'époufer.   Médée  defcend  fur  uji  manche  à  balai  ,  en-' 
tourée  de  Sorciers  &  de  Démons  ,  qui  condui-ent  un  bouc 
avec  crémonie ,  autour  de  Créiife  ,  qui  n'a  point  peur» 
Jafon  paroît,  &  dit  qu'un  mari  eft  bien  à  plaindre  ,  quand 
il  a  une  femme  qui  commande  à  la  baguette,  Créufe  re- 
vient &  l'engage  à  la  fuivre  :  il  y  confent  ;  mais  il  eft  ar- 
rêté par  Médée ,  qui  l'accable  de  reproches.  Elle  fait  en- 
core une  conjuration  des  Démons  transformés  en  monl^ 
très.  Créufe  revient  fe  plaindre  que  Jafon  la  quitte  pour 
retourner  avec  fa  femme:  il  reparoît  auffi  ,  &  fe  juftifie 
aflez  mal.  Créiife  s'en  va  ;  &  Créon  fon  pcre  arrive  fuiv» 
de  fes  Gardes.  Il  fc  plaint  de  la  mortalité  qui  lui  enlevé 
tous  les  Sujets.  Jafon  aveue  quil  eft  la  caule  de  ce  mal- 
heur, &  le  prie  de  le  difpenfer  d'époufer  fa  fille.  Un 
Exempt  les  avertir  qu'il  vient  d'arrêter  Médée.     Ja- 
fon ,  qui  eft  bon  Prince  ,  fe  jette  aux  genoux  du  Roi ,  & 
lui  demande  ^tâcc  pour  elle.  Ce  n'eft  pas  :  dit-il ,  que 
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J«  n*aye  grande  envie  d'être  veuf;  maïs  je  voudrois  que 
ce  fût  par  les  bonnes  voies.  Créon,  qui  n'cft  pas  moint 
bon -homme,  commue  la  peine,  &  condamne  Médéeau 
bannlfTement. 

MÉDISANT <t  (le)  Comédie  en  cinq  A6îes  ,  en  Vers ,  pat, 
Néricault  Débouches ,  au  Théâtre  François ,  1 7»  f  • 

On  prcfcntc  ici  un  caraftère  de  femme  impéricufc  » 
qui  domine  fbn  mari.  On  trouve  quelques  rapports  avec 
l'Efprit  de  Contraâiion  dans  ce  tableau,  qui  d'ailleurs efl 
£ni.  L'intrigue  de  la  Pièce  eft  un  peu  trop  compliquée; 
on  pourroit  blâmer  aulTi ,  dans  le  Marquis  de  Riche:- 
iburce  ,  quelques  coups  dcpinceau  trop  durs ,  trop  ap- 
-péfantis  :  il  eft  fâcheux  encore  que  ce  Drame  foit  vuidc 
d'aftion  ;  que  le  Médifant  n'ait  point  de  nuances  de  co- 
smique ;  bien  différent  en  cela  du  Méchant  de  M.  GrcC- 
let ,  qui  cependant  eft  redevable  de  fes  principaux  traits 
à  Deftouches.  Mais,  je  le  répète,  cette  Comédie  efl 
anarquée  au  coin  de  l'invention.  Il  y  a  un  joli  rôle  de 
Suivante  ,  dans  lequel  Alademoifèlle  Dangcville  débuta 
en  1 730  ,  &  annonça  dès-lors  ce  qu'elle  eii  devenue  dc-i 
j)uis ,  une  Aftrice  inimitable, 

MÉDUS,  ROI  DES  MEDES  ^Tragédie-Opéra  y  en  cinq 
A6les  ,  &*  un  Prologue  de  la  Grange-Chancel ,  Mufique  de 
Bouvard ,  1701. 

Cette  Pièce  elt  un  labyrinthe  d'événcmens ,  de  carac- 
tères &  de  fentimens.  Minerve  ,  Diane  ^  le  Soleil ,  des 
troupes  de  Prêtres  &  de  Prêtreiïes  ,  des  Conjurés  ,  des 
Sarmates ,  des  peuples  de  prefque  toutes  les  parties  di» 
inonde  ,  des  évocations  ,  des  fcrpens  ,  des  torches  ,  des 
Furies ,  tout  l'Enfer  ;  que  n'cmploye-t-on  pas  pour  faire 
épouferà  Thomiris ,  fille  de  Perlée,  Médus,  fils  de  Mé- 
dée  i  Quelle  furprife  de  voir  cette  Magicienne  cachée  , 
depuis  dix  ans ,  à  la  Cour  de  Perfée,  fous  le  nom  de 
Méropc ,  revêtue  de  la  dignité  de  Grande-PrêtrefTe  de 
Diane  ,  facrifier  tout  à  fa  tcndrcfle  pour  un  fils ,  dont 
elle  ignare  la  deftinée  ,  tandis  qu'elle  eft  elle-même  la 
viârime  d'un  fol  amour  ?  Sous  des  traits  aufîi  peu  natu- 
rels, Médée  peut  être  cachée  à  la  Cour  d'un  Roi  qu'elle 
abhorre  ;  mais  neTeft-elle  pas  trop  audi  fur  un  Théâtre, 
où  il  faut  qu'on  puiffe  la  ceconnoître  ^  Sa  Rivale  oâte  le 
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tabîeau  d'une  Amante  indîfcrettc  ,  dupe  de  Hi  confiance  j 
touiours  tendre,  allarmée  ,  quelquefois  rafTurée,  jamais 
fatisfaite.  Thoas  cfl  un  furieux  qui  veut  mettre  tout  à 
feu  &  à  fang  ,  parce  qu'il  n'cft  point  aimé.  Médus  & 
Thomiris  font  une  dépenfe  prodigieufe  d'efprit  &  de 
(entiment ,  pour  fe  convaincre  enfin  que  la  gloire  &  le 
devoir  autorifent  leurs  feux.  Minerve,  la  fage  Minerve ^ 
prefcrit  un  menfonge  à  un  héros,  &c.  &c. 

MÉGAREy  Tragédie  de  Morand,  17^8, 

Créon  ,  RoideThébes  ,  fut  détrôné  par  Licus.  Celui- 
ci  étoit  amoureux  de  Mégarc  ,  fille  de  ce  Monarque,  à 
qui  il  venoit  d'enlever  la  Couronne.  L'ufurpateur  veut 
forcer  la  PrincelTe  à  l'époufer  ;  &  menace ,  en  cas  de 
refus  ,  de  faire  périr  le  malheureux  Créon.  La  fille  de 
ce  dernier,  pour  fauver  la  vie  à  fbn  père,  devient  la 
femme  du  Tyran  qu'elle  dctefte.  Hercule  ,  qui  aimoit 
Mégare  ,  &  qui  en  t'toit  aimé  ,  arrive  à  Thébes  après  ce 
fatal  mariage.  Lorfqu'il  a  appris  ce  qui  s'ell  palTé  ,  il 
veut  le  venger  du  coupable  Lycus.  Mégare  alors  ,  ou- 
bliant Ton  amour,  &  ne  confultant  que  Ion  devoir  ,  in- 
tercède pour  fcn  époux ,  dont  elle  fait  qu'on  a  juré  la 
mort.  Bien  plus  ,  elle  gagne  les  foldats  qui  gardent  la 
prifbn,  8c  procure  la  liberté  à  Licus.  Celui-ci  enlevé  fa 
femme  ,  &  fe  difpofe  à  attaquer  Ton  beau-pere  &  fon  Ri- 
val. Hercule  part  fur  le  champ  ,  fond  fur  les  Rebelles  , 
Se  fe  trouve  dans  la  néccflité  d'arracher  la  vie  à  fon  ad- 
vcrfaire;  mais  en  même  tcms  il  tue  ,  on  ne  (ait  pas  trop 
de  quelle  manière,  l'infortunée  Mégarc.  Hercule  ,  au 
défelpoir  de  ce  meurtre  involontaire,  veut  fe  paficr  (01 
épée  au  travers  du  corps  ;  mais  on  l'en  empêche  ,•  il 
tombe  évanoui ,  &  on  l'emporte. 

MfLANIDE,  Comédie  en  cinq  Afies ,  en  Vers^  de  La  Chauf- 
fée ,  au  Théâtre  François ,  1741» 

Ce  n'eft  point  ici  une  Comédie  ;  c'cfî  le  tableau  tou- 
chant d'une  de  ces  fituations ,  dont  la  vie  humaine  oiiVc 
quelquefois  des  exemples.  Ce  genre  ne  corrige  pas  les 
rid.cuies  ;  mais  il  intérefle,  il  inllruit.  On  croit  que  ce 
lu]et ,  eft  tiré  d'un  Roman  qui  a  pour  tire  :  Mémoires  dé 
MademoiÇeiïe  Bonteivs.  Quoi  qii'il  en  foit.  ce  Drame  a  le 
défaut  généial  des  Romans  y  Ct&  de  pécher,  du  moins 
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Un  peu  y  contre  la  vraifemblance.  On  a  peine  à  conce-^ 
voir  comment  le  Comte  d'Ornancé  ,  (  devenu  Marquis. 
t^'Orvigny  ,  )a  pu  entieremenx  perdre  de  vue  Méianide 
&   Ton   fiis  ;  comment  Méianide  eile-mcmc  ,  qui  a  faic 
élever  ce  fils  Ibus  le  nom  de  Ton  neveu,  n'a  pu  décou- 
vrir aucunes  traces  du   Comte   d'Ornancé,    Ce  n'étoit 
point  un  homme  obfcur  &  ignoré  j  aucune  affaire  ne  l'a- 
voit  abiigé  de  quitter  fa  patrie  :  il  fervoit  même  avec 
diftindion,  oi  jouilloit  d'une  fortune  éclatante.  Il  eildif- 
iicile  de  fe  cacher  avec  tous  ces  avantages,  peut-être  auiîî 
Méianide,  après  avoir  apper<^-u  &  reconnu  le  Comte,  dif- 
fere-t-ellè  un  peu  trop  de  fe  prélcnter  à  lui  :  mais  1  inté- 
rêt touchant  qui  règne  dans  cette  P^éce  ,  couvre  ces  lé- 
gers.défauts.  Elle  n'offre,  d  ailleurs,  qu'un  feul  genre  » 
&  n'en   cft  au   fond  que  plus    régulière.  Les  détails  en 
font  heureux  ;  c'eft  pfefque  par-ttut  l'exprcilion  de  la 
nature  &  du  Icntiment.  Je  ne  dois  point  oublier  le  ca- 
laLiere  que  l'Auteur  donne  à  d'Arviane  &  à  Rolalie.  Il 
égaie  l'intrigue  de  ce  Drame  férieux  ,  Se  [ert  à  l'animer. 
A  l'égard  du  titre  de  la  Pièce  ,  tout  i'pcdacle  férieux 
ne  doit  jamais  porter  le  nom  de  Comédie.  Selon  moi , 
une  Pièce  de  ce  genre,  prife  à  la  rigueur,  ne  relïemblc 
pas  plus  à  une  Comédie  proprement  dite  ,  qu'une  Elégie 
à   une  Epigramme.   Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  nous  em- 
ployons pour  ces  fortes  de  Pièces,  qui  ne  font  ni  tragi- 
ques ni  comiques,  &  qui  font  néanmoins  théâtrales ,  urt 
mot  qui  cil  dans  notre  Langue ,  &  que  nous  avons  em- 
prunté des  anciens  ;  c'eft  le  mot  de  Drame  :  «.t  ajoutons- 
3>  y,  di;oit  l'Abbé  des  Fontaines,  une  épithete  qui  déteri<J 
05  mine  ce  terme  générique  a  une  efpece   particulière." 
M  Nous  appelions  Drame  héroiquc,  ce  que  Corneille  a 
3>  appelle   Comédie    héroïque;    &  la  Méianide   de   La 
3»  Chauffée  fera  intitulée  Drame  Rom.inefquc  y  jufqu'ice 
3»  qu'il  plaife  au  Public  d'adopter  le  mot  nouveau  ,  que 
3>  j'ofe  luipréfcnter;  c'cft  celui  de  Romanedie.  Il  eft  alfes 
3>  analogue,  &  n'a  rien  qui  doive  bleffer.  Comme  le  Pu- 
o>  blic  veut  bien  fe  prêter  à  la  dilette  d.s  Sujets  &  des 
M  Auteurs  ,  Se  que  le  Romanefque,  traité  avec  art ,  ns 
3>  laiffe  pas  de  plaire  fur  la  Scène ,  ccifons  enfin  de  bia- 
»)  mer  ce  genre,  qui,  quoique  bien  audclious  du  vrai 
93  Comique  ,  &  bien  pi  us  aifé  à  manier  ,  ne  laiffe  pas 
«  d'avoir  fcs  beautés  ,  &  d'être  une  iôuccc  d'inûrudion 
Toma  lu  O 
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ce  &  de  plaifir.  La  Pièce  de  La  Chauffée  eft  bien  capable 
9>  de  réconcilier  ,  avec  ce  genre,  ceux  qui  lui  ont  été  juP 
»5  qu'ici  le  plus  oppofés.  Elle  a  beaucoup  plû  fur  leThéâ- 
3>  tre  ,  &  ne  laiflc  pas  de  plaire  encore  fur  le  papici"  > 
"  malgré  quelques  négligences  de  fiyle.  Le  quatrième 
M  &  le  cinquième  Adcs  touchent  &  intéreffent  infîni- 
95  ment.  Eft-il  étonnant  que  les  trois  premiers  n'ayent 
•1  pas  la  même  chaleur  ?  Il  eft  des  gens  qui  voudroient 
»>  être  fai/îs  &  échauffés  dès  la  première  Scène  ,  &  qui , 
sj  ignorant  l'art  des  protafes  &  des  épitafes ,  ne  font  pas 
3'  attention  que  le  feu  eft  d'autant  plus  vif  dans  les  der- 
9ï  niers  Ades  d'une  Pièce  y  qu'il  a  été  caché  dans  les  pre- 
93  miers.  Je  me  défierai  toujours  de  la  fuite  d'une  Pièce  , 
3>  dont  le  commencement  pique  &  charme  les  Speda- 
M  teurs.  Une  Pièce  telle  que  celle  ci,  vaut  cent  Discours 
t>  moraux.  Enfin  la  dernière  Scène,  où  le  Marquis  re- 
»>  connoît  Mélanide  pour  (on  épeux  ,  &  qui  fait  le  dé* 
»>  nouement  de  la  Pièce  ,  eft  une  Scène  de  vérité,  de 
«  vertu  &  de  fcntiment.  C'cft  le  triomphe  de  Mélanide 
3'  &  de  l'heureux  génie  qui  a  imaginé  &  conduit  un  fujct 
33  auifi  intéreffantt  »' 

MÉLÈAGKE  ,  Tragédie  de  Benferadct  i6^o. 

Voici  l'échantillon  d'une  Scène  entre  Déjanire  & 
Atalante.  La  première  dit  à  l'autre  ,  qu'elle  ne  peut  aiïez 
s'étonner  de  la  voir  courir  avec  empreiïeraent  à  des  dan- 
gers qui  iie  font  point  faits  pour  leur  fexe. 

Déjanire. 

Après  tout,  mon  fouci  ,  dans  l'état  où  nous  fbmmes  , 
Ne  devons-nous  pas  vivre  autrement  que  les  hommes  f 
Nos  maux  font  diff'érens,  de  même  que  nos  biens; 
Ce  fexe  a  fes  plaifirs  ;  &  le  nôtre  a  les  fiens. 
Encor  qu'ils  femblent  nés  pour  fc  faire  la  guerre  , 
Nous  ne  le  femmes  pas  pour  dépeupler  la  terre, 

Atalante. 

Pour  vous ,  vous  êtes  fîHe  »  &  fiHe  infiniment  ; 
Et  moi ,  Cl  je  la  fuis ,  c'eft  de  corps  feulemeat. 
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MÊLÉAGRE  y  Tragédie  de  La.  Grangi-ChanceU  1699. 

On  fait  rhiftoire  de  Méléagrc  ,  fils  d'Oénéc,  Roi  dé 
Calydon.  Althéc  Cà  merc  ,  en  le  mettant  au  monde  ,  vit 
les  trois  Parques  auprès  du  feu  ,  qui  y  mcttoientun  tifon^ 
en  dilant:  «  Cet  enfant  vivra  tant  que  ce  tifon  durera:  >j 
après  quoi  elles  fe  retirèrent.  Althée  alla  promptemenfi 
fc  fai/îr  du  tifon ,  l'éteignit  &  le  garda  avec  foin.  Mciéa^' 
gre  ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  oublia  de  facrifier  à  Diane  i 
qui ,  pour  s'en  venger  ,  envoya  un  fanglier  ravager  tout 
le  pays  de  Calydon.  Les  Princes  Grecs  s'afFembJerent 
pour  tuer  ce  mondrc.  Méléagre  en  eut  l'honneur  ;  il  eR 
offrit  la  hure  à  la  belle  Atalantc.  Les  frères  d'Althéè 
furent  jaloux  de  cette  vidoire.  Méléagrc  les  tua  i  8e 
époufa  Atalante.  Althée  vengea  la  mort  de  fes  frères,  cA 
jettant  au  feu  le  tifon  fatal.  Méléagrc  £e  fentit  audi-tôe 
dévorer  its  entrailles  à  mefure  que  le  tifon  brûloit,  Al-^ 
thée  ,  voyant  fon  fils  mort ,  fe  tua  de  défefpoir.  Ce  fujcfc 
Cil  bien  plus  propre  au  Théâtre  Lyrique  ,  qu'à  la  Scène 
Françoifc.  Ce  tifon  ,  jette  au  feu  par  Althée  ,  par  une 
incre  ,  auroit  révolté.  La  Grange  a  eu  l'adreffè  de  1© 
tranfporter  dans  les  mains  de  Déjanirc  ,  Maîtrciïc  outra^ 
gée.  Mais  le  SpetSateur  n'ell  guères  plus  (atisfait  ;  il 
li'aimc  point  la  magie  fur  le  Théâtre  des  Corneille  &  des 
Racine.  De  plus ,  Atalantc  ,  qui  n'aime  que  la  chaffc  ,' 
n'eft  point  un  Perfonnage  à  nous  offrir.  Penthéfilée  ,  Ca-i 
mille  ,  Clorinde  ,  &c.  toutes  ces  Princeffcs  guerrières 
intéreffent  peu  notre  Nation  ,  plus  amie  de  Vénus  &  des 
Grâces.  On  rie  doit  point  lùbftituer  aux  agrémens  d'une 
toilette  ,  l'appareil  d'un  cafquc  ,  d'une  cuiraffe  ,  d'un  ja-i 
velot. 

MÉLÈZINDE ,  Comédie  Héroïque  en  trois  A6les ,  en  Versi 
far  M,  Lebeau  de  Schofne  ,  aux  Italiens  ,1758. 

Zarès ,  époux  de  Mélézindc  ,  exilé  de  la  Cour  du 
Mogol ,  fe  rend ,  fous  un  déguifemtnt  ,  dans  une  ifle  , 
dontSélime,  père  de  ù.  femme,  eil  Gouverneur.  Il  le 
fait  élire  Grand-Prêtre ,  fait  répandre'  un  faux  bruit  de 
fa  mort ,  pour  voir  (î ,  félon  la  Coutume  des  Ijides ,  fort 
époufc  conlcntira  à  fe  brûler  pour  lui.  Mélézindc  ne 
manqué  pas  à  fc  dévouer  au  bûcher.  Zarès  ,  voulane 
eonnqùrc  il  c'cft  l'aaiwur  ou  le  préjugé  qui  la  déccrminsi 

^      O  ij 
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à  ce  dcfTeîn ,  met  tout  en  ulàgc  pour  pénétrer  Tes  fen- 
timens  ,  &  lui  ofire  même  de  l'époufer  ;  l'opinion  géné- 
rale étant  de  regarder  avec  la  plus  grande  vénération  , 
«ne  femme  qu  un  Sacrificateur  arrache  au  bûcher  pour 
lui  donner  la  main.  Cette  artificicufe  propofiiion  jette 
î\iélez.indc  dans  un  grand  embarras.  Pour  Surmonter  les 
«bftaclcs  que  Ton  pcrc  &  le  Grand-Prétrc  ,  qui  paroit 
l'aimer,  peuvent  mettre  à  fa  mort  ,  elle  prend  le  parti 
de  difTimulcr,  &  fait  voir,  à  ce  dernier  ,  peu  d'éloi- 
gnement  pour  l'hymen  qu'il  lui  propofe.  Il  reçoit,  quel- 
ques inflans  après  ,  un  billet  écrit  par  Méléiînde  fous  le 
nom  de  Zémire  ,  jeune  veuve,  Ton  efclave.  Ce  billet  lui 
apprend  que  Mélézinde  renonce  à  mourir  ,  &  confent  à 
l'époufer;  que  pour  l'efclave  Zémire,  elle  eft  réfolue  à 
fe  facrifîcr  pour  Zima  fon  époux ,  mais  en  fccret ,  Se 
fous  le  voile.  Tout  fe  difpofe  pour  cette  cérémonie  ;  le 
Grand-Prétre  conduit  la  viftimc  au  bûcher,  quand  Sé- 
lime,  fon  beau-pcre,  paroît  un  poignard  à  la  main  ,  & 
arra>.he  le  voile  qui ,  au  lieu  de  Zémire,  laiffe  voir  Mé- 
lézinde vêtue  en  efclave.  Le  Grand-Prctre  ,  convaincu 
de  la  ttndrefîe  de  fa  femme,  fe  fait  rcconnoître  pour 
Zarès.  Il  y  a  dans  le  cours  de  la  Pièce  plufïeurs  Scènes 
d'Arlequiji  ;  mais  elles  font  comme  épifodiqucs. 

MÉLICERTE^  Pajlorale  Héro'iquct  en  deux  A6les ,  en  Vers , 
far  Molière  t  1666. 

Le  génie  de  Molière  le  fervolt  à  fon  gré.  Il  favoit  le 
plier  à  plus  d'un  genre.  On  efl  frappé  de  la  délicateiTc 
qu'il  étale  dans  les  deux  Ades  de  A'élicerte  ,  Paflorale 
qu'il  n'a  point  achevée.  On  a  aufli  inléré  dans  fès  Œuvres 
le  Fragment  d'une  Paflorale  Comique  ,  mêlée  d'Entrées, 
de  Ballets  &  de  Scènes  en  mufi-^ue. 

MÉLITE ,  Comédie  en  cinq  A6ies  ,  en  Vers ,  de  Pierre  Cor- 
neille ^  léif. 

Erafte  &  Tircis  étoient  amis  :  ils  deviennent  rivaux  ; 
&  Méiite  en  efl  l'objet.  Tircis,  quoique  nouveau  venu  , 
eu  l'Amant  préféré.  Erafie,  inflruit  q'j'on  le  )oiîe,  cher- 
che à  l'e  venger.  Il  contrefait  des  lettres  de  IVléliie  ,  8c 
les  fait  remettre  à  Philandre,  autre  Perfohnage,  ami  de 
Tircis,  &  Amant  de  fa  fœur.  Philandre  n'efl  pas  moins 
prompt  à  fe  déterminer  que  Mtlitc.  Il  croit  en  être  aimé 
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fans  la  connoître  ;  &  pour  s'attacher  à  elle  ,  il  rçnoncc 
à  Cloris  ,  qu'il  alloit  époufer.  Il  joint  Tin  iifcrétion  à  l'in- 
fidélité, &  communique  à  Tircis  la  lettre  qu'il  croit 
avoir  reçue  de  fa  nouvelle  MaitrefTe.  Elle  jeite  ic  dcfef- 
poir  dans  l'amc  de  Ton  rival.  Tircis  garde  cette  lettre 
fans  obftaclc  ,  &  la  remet  à  la  (œur,  qui  la  porte  à  Mi- 
lite. On  annonce  à  cette  dernière  la  mort  ce  Tircis ,  eau- 
fée  par  Ton  infidélité.  Mélite  s'évano  lit  ;  on  Temporte  ; 
&  bientôt  Erafte  apprend  qu'il  n'a  plus  ni  IVlaitrelTc  ni 
Rival.  Il  perd  relprit,&  femble  a jité  par  les  Furies. 
C'eft  dans  un  de  ces  accès,  que  prenant  Fhilanire  pour 
Minos ,  il  l'inftruit  de  la  faufTeté  des  Lettres  qui  lui  ont 
été  remifes.  Philandrc  fe  retire  plein  de  confufîon.  Mé- 
lite n'eft  point  morte ;&  bientôt  elle  apprend  que  la 
mort  de  Tircis  n'eft  qu'une  feinte  pour  l'éprouver.  Les 
deux  Amans  fe  réuniffent  Se  s'époufent.  Erafte  y  con- 
fent  &  s'attache  à  Cloris  ;  &  le  trop  crédule  Philandrc 
eft  facrifié. 

Tel  eft  le  canevas  de  cette  Pièce,  dont  Corneille  re- 
prend lui-même  les  défauts  dans  l'examen  qui  la  fuit. 
L'unité  d'adion  eft  la  feule  qui  y  foit  oblervée.  L'Au- 
teur avoue  en  avoir  été  redevable  au  feul  fens  commun 
qui  le  guidoir.  Le  iens  commun  avoit  été  extrêmement 
rare  jufqu'alors  ;  &  ce  qu'il  ne  l'étoit  pas  moias,  c'étoit 
un  certain  ton  de  décence  qui  règne  dans  cette  Comédie: 
en  un  mot  ,  il  faut  ajouter  avec  FontencUe  ,  «  que 
35  Mélite  eft  mauvaife  ;  mais  Mélite  eft  divine  ,  fi  tous  la 
3>  lifez  après  les  Pièces  de  Hardy.  « 

MÉLOPÉE,  croit,  dans  la  Mufique  Grecque,  l'art  ou 
les  régies  de  laeompofition  du  Chant ,  dont  l'exé- 
cution s'appelloit  Mélodie.  Les  Anciens  avoient 
diverfes  régies  pour  la  manière  de  conduire  le 
Chant ,  par  dégrés  conjoints ,  disjoints  ou  mêlés, 
en  montant  ou  en  defcendant.  On  en  trouve  pla- 
ceurs dans  Ariftoxene,  qui  dépendent  toutes  de  ce 
principe  ,  que  dans  tout  Tyrtêmc  harmonique ,  le 
quatrième  fon  après  le  Ton  fondamental,  on  doit 
toujours  frapper  la  quarte  ou  la  quinte  julte  ,  fe- 
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Ion  que  les  tétracordes  font  conjoints  ou  dis- 
joints i  différence  qui  rend  un  mode  quelconque 
authentique  ou  plagal ,  au  gré  du  Compofiteur. 
Ariflide  Quintilien  divife  tpute  la  Mélopée  en 
trois  efpcces ,  qui  fe  rapportent  à  autant  de  mo- 
des ,  en  prenant  ce  nom  dans  un  nouveau  fens. 
La  première  étoit  rhypatoïde,  appellée  ainfi  de 
la  corde  hypate  3  la  principale  ou  la  plus  bafTe , 
j)arce  que  le  Chant  rognant  feulement  fur  les 
fbns  graves  ,  ne  s'éloignoit  pas  de  cette  corde,  & 
ce  Chant  étoit  approprié  au  mode  tragique.  La 
féconde  efpécc  étoit  la  méfoide  ,  de  Méfé ,  la 
corde  du  milieu ,  parce  que  le  Chant  rouloit  fur 
les  Tons  moyens  ,  6c  celle-  ci  rcpondoit  au  mode 
nomique  confacré  à  Apollon.  Et  la  troifieme  s'ap-^ 
pelloic  nctoide ,  de  Nété ,  la  dernière  corde  ou  la 
plus  haute  :  fon  Chant  ne  s'étendoit  que  fur  les 
ions  aigus,  &  conftituoit  le  mode  dithyrambique 
ou  bachique.  Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui 
leur  étoient  en  quelque  manière  fubor donnés  , 
tels  que  l'hérotique  ou  amoureux  ,  le  comique,  Ôc 
rencofmiafque  deftiné  aux  louanges.  Tous  ces 
modes  étant  propres  à  exciter  ou  à  calmer  cer- 
taines paffions  ,    influoient  beaucoup   dans  les 
mœurs  :  Se  par  rapport  à  cette  influence  ,  la  Mé- 
lopée fe  partageoit  encore  en  trois  genres  ;  favoir, 
3".  le  fyftalique  ,  ou  celui  qui  infpiroit  les  paf- 
fions tendres  &  amoureufes ,  les  paffions  triftes  & 
capables  de  reflèrrer  le  cœur ,  fuivant  le  fens 
même  du  mot  Grec  :  i^.lediaftaltique  ,  ou  celui 
qui  étoit  propre  à  l'épanouir  en  excitant  la  joie  , 
le  courage ,  la  magnanimité  &  les  plus  grands 
fcntimens  :  30.  l'éfuchaftique,  qui  tenoit  le  milieu 
f  ntre  içs  deux  autres ,  c'cil-à-dire  ,  qui  ramenoic 
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lame  à  un  état  de  tranquillité.  La  première ef- 
pcce  de  Mélopée  convenoit  aux  Pocfies  amoureu- 
Tes,  aux  plaintes,  aux  lamentations,  &  autres 
expreflîons  femblables.  La  féconde  étoit  rcfervcc 
pour  les  Tragédies  6c  les  autres  fujets  héroïciues. 
La  rroifieme,  pour  les  Hymnes,  les  louanges,  les 
nftruâ:ions. 

Corneille  obferve,  au  fujet  de  la  Mélopée , 
que  les  Tragédies  ,  dans  lefquel'.es  la  Mufîque 
interrompt  la  déclamation  ,  font  rarement  un 
grand  effet  5  parce  que  Tune  étouâTe  l'autre.  Si  le 
morceau  déclamé  eu  intéreCTant,  on  eft  fâché  d'en 
voir  Tintérêt  détruit  par  des  inftrumcns  qui  dé- 
tournent l'attention.  Si  la  Mufiquc  eft  belle,  Vo-' 
reille  du  Spedateur  retombe  avec  peine  &  avec 
dégoût  de  cette  harmonie  au  récit  fimple.  Il  n*en 
étoit  pas  de  même  chez  les  Romains ,  dont  la  dé- 
clamation ,  d.ppd\éQ  Mélopée  ,  étoit  une  efpéce  de 
Chant.  Le  paflage  de  cette  Mélopée  à  la  fympho- 
Jiie  des  Chœurs,  n'étonnoit  point  l'oreille  ,  &  ne 
la  rebutoit  pas., 

MELPOMENE  VENGÉE ,  Paroris  en  un  AEle  ,  en  Profa 
mêlée  de  Vaudevilles,  du  Balle  des  Âaiovrs  dis  Déesses^ 
par  BoiJJy  y  au  Théâtre  Italien,  \7i9* 

Melpomenc  eft  endormie  fur  le  ParnafTe  ;  des  cria 
qu'elle  entend  dans  le  facré  Vallon,  l'cveillcnt  en  fur- 
faut  ;  elle  eft  toute  étonnée  de  voir  qu'on  ait  raccourci 
fd  robe  pendant  fon  fommeil ,  &  jure  de  tirer  raison  «le 
cet  outrage.  Un  Gafcon  vient  la  plaifanter  de  la  voir 
en  pet -en -l'air.  Diane  le  remplace  ,  &  annonce  à 
JWelpomene  le  nouvel  affront  qu'on  lui  a  fait  à  l'O- 
péra ,  où  l'on  repréfente  Tes  Amours  avec  Linus,  inven- 
teur de  l'Elégie.  La  DéefTe  des  Bois  ajoute  quelles  oiic 
été  toutes  les  deux  également  infukées  dans  le  Billet 
des  Amours  des  Déejfes  ,  puifquc  ,  malgré  le  rclpeû  dà 
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à  la  chaftc  Diane  ,  on  la  fait  courir  après  Endlmîon  ,  & 
qu'on  la  montre  fortant  des  enfers  fur  le  char  de  Pluton  , 
qui  veut  bien  avoir  la  complaifancc  de  la  conduire  au- 
près de  fbn  aval.  Après  cette  Scène,  l'Opéra,  la  Co- 
médie Frani^oife  ,  la  Comédie  italienne  ,  &  l'Opéra  Co- 
mique arrivent  enfemble  ,  Se  parlent  tous  quatre  à  la 
fois.  Cette  Scène  eft  une  image  du  déringement  qui 
régroit  alors  fur  tous  les  Théâtres.  On  reproche  à  l'O- 
péra ,  d't.dmettre  des  Bouffons;  à  la  Comédie  Françoifc  , 
de  faire  chanter  des  Paftorales  ;  à  l'Italienne  ,  de  reprc- 
fenter  des  Tragédies  ;  &  à  l'Opéra  Comique  ,  de  danler 
dans  le  férieux.  Il  vient  enfuite  un  monfîre  à  trois  têtes  , 
qui  s'appelle  les  Trois  Spcdacles.  Ce  nouveau  Cerbère 
a  un  cafquc  fur  la  tête  ,  une  houlette  à  la  main,  un  bro- 
dequin à  le?  pieds  ,  &  une  affiche  de  la  Comédie  en 
forme  de  cuirafle.  Melponicnc  ,  qui  le  rcconnoit ,  le  fait 
dégrader,  pour  le  punir  de  l'avoir  mis  en  pet -en- l'air. 
On  lui  ôtc  le  cafquc  ,  la  houlette  <.  le  brodequin  ;  & 
on  ne  lui  laiffe  que  l'affiche  de  Comédie  ;  ce  qui  fipnific 
que  dans  la  Pièce  des  Irais  bpe^lades ,  donr.éc  au  Théâ- 
tre Frjni^ois  la  même  année  ,  rien  n'avoit  réuffi  que  la 
Comédie  de  ï Avare  amoureux  •'  les  deux  autres  Ades 
étoient  Polixcnc ,  Tragédie  ;  &  Pan  &  Doris ,  Paftoralc 
Lyrique. 

MÉLUSINE  y  Comédie  en  trois  Aâes  -,  en  Profe^  arec  des 
Dirertifemens  ,  par  Fuielier  ,  au  Théâtre  Italien  ,  17 19« 

Mélufine  apprend  à  fon  Valet  Trivelin  ,  qu'elle  eft 
amoureufc  d'un  aimable  Cavalier  qui  pafToit  fur  la  T«rre 
de  Lufignan  ,  &  qu'elle  y  a  retenu  par  l'effort  de  Tes  en- 
chantcmens  Au  même  infiant,  un  Lutin  vient  l'avertir 
qu'une  jeune  Dcmoifelle  &  fa  Nourrice  font  fur  fa  Terre  , 
&  ne  peuvent  en  fortir  fans  fa  permiffion.  Le  JVlarquis 
de  Sainte-FJeur  ,  &  Scapin  fon  Valet ,  qui  font  la  pré- 
tendue Denioifelie  &  la  prétendue  Nourrice  ,  apprcn- 
rent  que  le  Marquis  de  Sainte-Fleur  eft  promis  en  ma-- 
riage  à  une  jeune  perfonne  nommée  Silvie  ;  mais  que  ne 
la  connolffant  pas ,  Il  a  voulu  voir  par  lui-même  ,  Ci  elle 
étoit  aufTi  cJmable  qu'on  le  pubiioit  ;  que  profitant  d'un 
Bal  qu'on  donnoit  che7  cette  belle  Silvie,  il  s'étoit  dé- 
guifé  en  femme  ,  &  ion  Valet  en  nourrice  ,  pour  s'y  trou- 
ver fans  être  connus  j  mais  que  malheurcufement  il  s'cft 
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égaré  en  chemin  ,  8i  eft  tombé  dans  rcnchantcment  de 
Mclufinc.  ^ilvic  ,  de  (on  côté  »  déguitea  en  hoiTime  , 
maudit  l'imprudente  partie  de  ciiafle  qui  l'a  fait  aiii3 
traveftir  &  fe  perdre  dans  la  Forêt  enchantée  du  Châ- 
teau de  Lufignan.  La  converfation  le  lie  entre  le  Mar- 
quis de  Sainte  Fleur  &  Silvie  :  ils  fe  demandent  mutuel- 
lement leur  nom.  Le  Marquis  prend  celui  de  Silvie  ,  S: 
celle-ci  celui  du  Marquis  :  ce  qui  les  étonne  égalemeiu  ; 
mais  le  fexe  de  Silvie  elî  reconnu  pax  l'indifcrétion  d'Àr- 
Icquin  :  ce  qui  caufe  une  extrême  joie  au  Marquis ,  qui  en. 
devient  amoureux  Les  obftacles  que  Mcluline  veut  ap- 
porter à  ces  amours ,  forment  le  fond  de  la  Pièce  ;  mais 
cette  Magicienne,  transformée  en  Serpent,  dirparoît, 
par  la  vertu  d'une  Fée ,  qui  rend  nulle  la  puilîance 
de  Mélufine  »  &  facilite  par -là  le  mariage  des  deux 
Amans. 

MENECHMES  ,  (les)  Comédie  imitée  de  Plaute ,  en  cinj 
A6les  ,  en  Vers ^  par  Rotrou  ,  1652. 

Cette  Pièce  ,  copiée  de  Plaute  ,  eft  Théâtrale  &  fort 
amufante  ,  par  les  embarras  où  fe  trouvent  les  deux  frè- 
res. L'un  eft  connu  dans  une  Ifle  qu'il  habite  depuis 
long-tems  ;  l'autre  y  aborde  pour  la  première  fois ,  & 
porte  la  peine  que  méritent  les  infidélités  &  les  folles 
dépenfes  de  fon  frère.  Une  jolie  personne  le  reçoit  com- 
me Ton  Amant  ;  une  femme  l'accable  de  reproches  , 
comme  fon  époux  ;  un  vieillard  le  re[^)rend  en  qualité 
de  beau-pere  :  Menechmc  croit  avoir  débarqué  dans 
1  Ifle  de  la  Folie.  Son  frère  n'eft  pas  moins  cmbarrailc 
des  propos  qu'on  lui  tient.  Les  méprises ,  les  débats ,  les 
perfécutions  fe  fuccédent  ,  &  fs  terminent  enfin  par 
i'heureufe  rencontre  des  deux  frères  qui  fe  reconnoiiTcnt. 
Ce  fujct  plaira  toujours ,  par  les  fituations  finguliercs 
qu'il  offre  de  lui  même. 

MENECHMES  ,  (/eO  Comé:lie  en  cinq  ABes ,  en  Vers  ^ 
avec  un  Prologue  ,  par  Regnard  ,  lyoj. 

Les  Menechmes  de  Regnard  ne  font  point  une  fimplc 
traduftion  ,  ni  même  une  imitation  fuivie  de  ceux  de 
Plaute.  C'eft  l'idée  feule  ,  refondue  totalement,  accom- 
modée aux  ufagcs,  aux  mœurs  &  au  goût  de  notre  fîé- 
clc.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le 
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fonds  mcmc   de   ce  fujet.  J'ajouterai   ftulemcnt  ,  que 

Rcgnard  l'a  traité  de  manière  à  défefpérer  quiconque 
voudroit  tenter  une  nouvelle  imitation  des  Ménechmcs 
Latins. 

&IENSONGE  VÉRITABLE,  (/O  Farce  anonyme,  à  h 
Foire  Saint  Laurent,  173^. 

le  Dodeur  Balourd  a  promis  fa  fille  Ifabelle  au  Sel' 
|[ncur  Polichinelle  ,  riche  Négociant  de  Marfeille  ;  mais 
il  retire  fa  parole  ,  parce  qu'il  a  appris  que  fon  gendre 
futur  a  perdu  tout  fon  bien  par  un  naufrage.  Polichi- 
nelle au  défcfpoir  ,  va  trouver  Mczétin  ,  &  lui  promet  la 
moitié  de  la  dot  d'ifabclle  ,  s'il  peut  réufïîr  à  la  lui  faire 
obtenir  en  mariage  Mézétin  fait  traveftir  Pierrot  en 
Courier  ,  &  lui  ordonne  d'aller  dire  au  Dofteur ,  que 
les  Vaiiïcaux  de  Polichinelle  font  arrivés  à  bon  port  , 
&  qu'ils  (ont  chargés  ,  jufqu'à  fond  de  cale ,  de  diamans 
&  de  poudre  d'or.  Cette  fourberie  fait  effet.  Le  Dofteur 
renoue  avec  Polichinelle;  hcureufement  ce  mcnfongc  Ce 
trouve  véritable.  Le  Capitaine  du  VaifTeau  arrive  ,  Se 
confimic  le  récit  de  Pierrot.  Dans  le  tems  qu'on  eft  oc- 
cupé à  célébrer  les  noces  de  Polichinelle ,  un  Huiflier 
Tient  fignifier  aux  Adeurs  Forains  l'Arrêt ,  qui  ne  leur 
permet  de  jouer  qu'en  monologues.  Les  Forains  ,  pour 
s^y  conformer  ,  continuent  par  Pierrot  Valet  de  Magi- 
cien» 

Pierrot ,  profitant  de  l'ab^crfce  de  fon  Maître  ,  qui  eft 
allé  au  Sabat ,  ouvre  un  Grimoire  ,  &  appelle  les  Dia- 
bles. Il  leur  oràoi;!7c  de  lui  amener  fon  ami  Arlequin  , 
&  enfuite  de  drefler  une  table  bien  garnie.  Tandis  que 
Pierrot  &  fon  camarade  ne  fongent  qu'à  faire  bonne 
chère  ,  un  Huîfîier  paroît ,  &  figjiific  aux  Adeurs  Fo^ 
rains  un  Arrêt ,  qui  les  réduit  aux  Scènes  muettes.  Pour 
s'y  conformer,  les  Forains  jouent  Arlequin  Orphée, 

Arlequin  ,  defcendu  aux  Enfers  ,  demande  (a  femme 
à  Pluton  ,  qui  la  lui  accorde  ,  (bus  la  condition  que 
tout  le  monde  fait.  Arlequin  y  manque  :  la  perte  de 
fa  femme  ,  par  fa  propre  imprudence  ,  le  jette  dans  un 
affreux  défefpoir  ;  les  femmes  de  Thrace  s'aflémblent 
autour  de  lui  pour  le  confoler  ;  il  les  rebute  ;  fa  bru- 
talité les  offenfe  ;  elles  fe  jettent  fur  ce  malheureux  &  le 
mettent  en  pièces. 
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MENTEUR  t  (le)  Comédie  en  cinq  Aôles  •,  en  Vers  ^  ds 
P.  Corneille  ,    ii?4î« 

Le  Menteur  ,  Pièce  de  caradcre  >  bien  fupcrieure  à 
tout  ce  que  Corneille  avoit  fait  dans  le  genre  comi- 
que ,  cil  encore  applaudi  de  nos  jours.  Mais  l'Auteur 
avoue  lui-même  que  cette  Comédie  eft  copiée  d'aptes 
rEfpagnol  de  Lope-de-Vega.  Il  en  tira  encore  la  fuite 
du  Menteur ,  qui  n'eut  pas  le  même  fuccès  ,  8c  qui  n'a 
pas  le  même  mérite. 

MENTEURS  QUI  NE  MENTENT  POINT  y  (les)  o-.i 
LES  NiCANDRES  y  Comédie  d'abord  en  cinq  Actes  ,  ea 
Vers  *  réduite  à  trois  Aâies  >  &*  imprimée  des  deux  façons  , 
par  Bourfault  y  1(^64.. 

Sous  ce  titre,  on  reconnoît  les  Menechmes  de  Plaute  , 
rujet  déjà  traité  par  Rotrou ,  &  depuis  par  Regnard  , 
beaucoup  mieux  que  par  Bourfault.  Les  deux  Nican- 
dres  ont  juré  de  ne  prendre  d'engagement  ,  que  d'un 
confentement  réciproque  ,  ou  après  la  mort  de  l'un  des 
deux.  Ils  (e-trouvent  engagés  dans  une  intrigue  d'amour, 
l'un  à  Paris  ,  l'autre  à  Lyon.  Ils  (e  cherchent  mutuelle- 
ment ,  ne  le  retrouvent  que  dans  la  prifon  ,  où  les  pères 
de  leurs  MaitreiTès  les  ont  fait  renfermer  ,  &  d'où  ils 
fbrtent  eaun  pour  conclure  leur  mariage.  Quel  em- 
barras d'intrigues  !  Que  d'ennuyeux  détails ,  de  bafTe 
plaifànteric  &  de  froids  incidcns  préfentc  cette  Comé- 
die !  Que  ces  Amans,  ces  Soubrettes,  ces  Valets  Se 
ces  Maîtres  font  ftupidcs ,  de  ne  pas  voir  que  les  deux 
Nicandres  Ibnt  à  Paris  ,  après  tout  ce  qu'ils  ont  dit  pour 
fc  faire  reconnoître  ! 

MENZIKOF ,  Tragédie  en  un  A6le  ,  par  Morand ,  jouée 
fûus  le  titre  de  Phanazar  y  aux  Italiens,  173S. 

Mcnzikof ,  Favori  du  Czar  Pierre  le  Grand  ,  aime 
la  fîlte  d'Amilka  ,  Prince  du  Sang.  Amilka  confpire 
contre  fon  Souverain  ;  il  promet  à  Menzikof  de  le  choi- 
fîr  pour  fon  gendre  ,  s'il  veut  féconder  fôn  projet.  Le 
Favori  reçoit  avec  horreur  cette  confidence  :  pour  dé- 
tourner le  père  de  fon  Amante  ,  il  rappelle  le  bien  que 
le  Ç^ar  a  fait  à  Ion  En4>ire. 
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MÉPRISE  DE  Vj^MOUR  ,  (U)  Parodie  en  un  Aôfe  ie 
cogéra  de  Tancreve  ,  par  Fiqelier  ,  à  la  Foire  Saint 
Germain  i  17^9^  fous  le  titre  de  Pierrot  Taucreve. 

Le  Théâtre  repréfentc  la  Tente  d'un  Vivandier  de 
l'Armée  des  Sarrafins.  On  voit  au  milieu  une  table  char- 
gée   d'un   aros    baril  de    brandevin  ,    entouré   de  faif^ 
féaux  de  pipes  &  de  rouleaux  de  tabac.  Argant,  prêt 
à  tenir  confeil  fiir  les  mcfures  les  plus  efficaces  pour 
accabler  Tancrede  ,  s'apperçoit  de  l'amour  qu'Hcrmi- 
nie-reflent  pour  cet  ennemi  redoutable.  Après  quelques 
légers  reproches  (ur  une  paflîon  auffi  déplacée ,  Argant 
lui  confeille  de  fe  retirer.  Kmenor  vient  offrir  le  pou- 
voir de  fes   charmes  magiques  ;  &  l'on  voit   entrer  la 
Troupe  des  Grenadiers ,  a  qui  le  Magicien  fait  faire  fer- 
ment d'immoler  Tancrede.  Ifmenor,  voulant  leur  ins- 
pirer un  peu  de  hardiefle  ,  appelle  fes  Farceurs  ,  &  fait 
avec  eux  plufcurs  lazzis  magiques.  On  entend  gronder 
le  tonnerre  :  la  frayeur  s'empare   des  elprits.  Ifmenor  , 
les  Magiciens  &  les   Guerriers  tombent  &   renverfent 
l'équipage.  Ils  fe  relèvent  lorfque  l'orage  cefTc ,  &  pro- 
Tncttcnt  de  faire  mieux  une  autre  fois.  Argant  &  Her- 
minie  s'apprennent  réciproquement  la  paflîon  mutuelle 
de  Clorinde  fi  de  Tancrede.  Celui-ci ,  l'elprit  agité  de 
crainte  ,  prend  le  parti  d'aller ,  avec  (on  épée  ,  fendre 
les  arbres  de  la  foret  ;  mais  il  efl  interrompu  par  une 
troupe  de  Sergens   qui  l'emmencnt.  Herminic  dit  à  fa 
rivale  que  Tancrede  eil  mort.  Clorinde  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  ménager,  fait  conncitre  ,  par  fes  regrets, 
l'amour  qu'elle  a  pour  Tancrede.  C'eil  pour  me  m.oquer 
de  vous  ,  dit  Herininie  ;  &  Clorinde  eft  déiefpérée.  Tan>- 
crede  veut  alors  commencer  le  monologue  ,  fomhres  fo- 
rêts ;  mais  il  fait  réflexion  q^'il  doit  s'occuper  d'affaires 
plus  prefTantes.  Ifmenor  évoque   la  Vengeance  ,  qui  , 
lortant  des  Enfers  ,  lui   appotte  un   poignard.   Il  veut 
l'enfoncer  dans  le  fein  de  Tancrede  ;  Herminie  l'arrête  , 
&  avoue  qu'elle  aime  Tancrede.  li'menor  &  le  Prince  la 
regardent  avec  étonnement.  te  Effedivement ,  voilà  des 
=>  aveux  bien  placés i^.  Il  veut  une  féconde  fois  frapper 
Tancrede  ,  qui  pare  le  coup  avec  ("on  chapeau.  Dans  le 
moment    Clorinde    arrive,    Ifmenor  ,    pour    fe  venger 
d'Herminie  ,  au  lieu  de  pourfuivre  la  vie  de  Tancrede  , 
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le  livre  à  fon  Amante.  Après  une  longue  &  tendre  coa- 

vcrfation  ,  ces  deux  Animas  Ce  féparent  ;  mais  c'eil  pour 
•  ne  plus  fe  revoir  ;  car  dans  un  combat  des  Chrétiens 
avec  les  Sarralîns  ,Tanwredc  combattant  contre  Clorindc 
habillée  en  homme  ,  Tancrede  la  tue ,  croyant  tuer  ic 
Général  ennemi. 

MÉPRISES  ,  (les)  Comédie  en  un  A6le  ,  en  Vers  libres ^ 
prir  M.  Pierre  KoufjeAu  de  Touloufe  ,  aux  François  , 
Ï7Î4. 

Fineitc  ,  Suivante  d'Orphife  ,  avoit  été  auparavant 
au  fervice  d'une  vieille  folle  ,  qui  l'avoit  fait  habiller 
en  Cavalier ,  &  l'avoit  menée  avec  elle  au  bal  Cous 
ce  déguifement.  Finette,  en  habit  de  Cavalier,  en  conte 
à  une  perfonnc  ,  auprès  de  qui  ctoit  (on  Amant.  Celui- 
ci  veut  le  battre  avec  fon  rivai  prétendu  i  ce  qui  donne 
lieu  à  des  méprifcs  afTe^  conùqucs, 

MÉPRISES j  (les)  ou  lb  Rival  par  REssEAiBLAncE i 
Comédie- en  cinq  Actes  y  en  Vers  de  dix  fyllabes ,  par  M. 
Palijfot  y  au  Théâtre  François  y  17^1» 

Cette  Comédie  cft  fondée  (ur  la  relTcmblancc  par- 
faite de  deux  perfonnages  à-peu-près  comme  les  Me- 
nechmcs.  Pour  rendre  vraiièmblablc  aux  yeux  cette 
reflemblance  ,  l'Auteur  a  conduit  la  Pièce  de  manière  , 
que  les  deux  perfonnages  ne  paroilTent  jamais  enfcmble 
.  lur  la  Scène.  Un  fcul  Afteu.r  ,  lous  des  habits  difFcrens  , 
remplit  à  la  fois  les  deux  rôles.  Un  de  ces  deux  perfonna- 
ges a  été  promis  en  mariage  à  Lucile  ,  qui  n'attend  que 
fon  retour  de  la  Province  pour  l'épioufer.  Avant  iba 
arrivée  ,  l'autre  perfonnage  ,  qui  relTemble  au  premier  , 
voit  cette  même  Lucile ,  en  cft  amoureux  ;  81  comme  on 
le  prend  pour  le  premier  Amant ,  il  fe  trouve  nccefïai- 
rement  dans  un  embarras ,  qui  augmente  ,  par  l'arrivée 
de  Ion  rivdl.  Celui-ci  eft  R  peu  raifonnable  ,  en  com- 
paraifon  de  l'autre  ,  que  cette  différence  donne  lieu  à 
de  fréquentes  méprilcs.  Enfin  le  perfonnage  le  plus  fenfé 
cft  celui  qui ,  ii  la  fin  de  la  Pièce  »  lorfquc  tout  cft  décou; 
vert ,  ép^ufe  Luùlc. 
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MERCURE  GALANT,  (le)  ou  la  Co/uibiE  SAh's 
TITRE  t  Ccmédie  en  cinq  /'.aies  ,  en  Vers  ,  de  Bourfault  ^ 

M.  de  Bois-Lui(ant  ^znt  conçu  une  amitié  très-viva pour 
l'Auteur  du  Niercure  ,  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  veut  en  faire 
fon  gendre  ,  en  lui  failant  époufer  fa  fille  Cécile.  Cette 
fille  aime  Oronte;  &,  pour  tromper  fbn  père  ,  elle  en- 
gage fon  Amant  à  fe  faire  palTer  lui-même  pour  l'Au- 
teur du  Menme  Galant,  Oronte  fe  prête  à  cette  petite 
fupercherie  ,•  il  s'annonce  ,  en  cette  qualité  ,  au  perc 
de  la  Maitrcflc.  L'entrevue  ,  les  offres  ,  la  conclufion 
d'un  mariage  i  tout  réuflit  au  gré  de  lenrs  défirs.  Les 
Scènes  de  cette  adion  font  coupées  par  d'autres  Scènes  , 
où  font  rcpréfentés  au  naturel  les  embarras ,  les  tracaf- 
feries  ,  les  vifites  importunes ,  &  tous  les  fots  propos 
qu'un  Auteur  d'Ouvrages  Périodiques  eft  obligé  d'el- 
luyer. 

MERE  CONFIDENTE  y  {la)  Comédie  en  ^tfbis  Aâles ; 
en  Profe  ,  par  Marivaux  ,  au  Théâtre  Italien  ,  i73î» 

La  fagefle  de  Madame  Argante  ,  la  charmante  ingé- 
nuité d'Angélique  ,  la  probité  flegmatique  d'Ergaflc  > 
l'amour  fincere  &  impétueux  de  Dorante  ,  la  conduite 
artificieufe  de  Lifette  ,  un  mckn^e  d'enjouement  &  de 
pathétique,  forment  vn  tout  agréable  &  intércflant ,  qui 
affede  également  l'elprit  &  le  cœur  dans  la  Mère  Conr 
jidente. 

MERE  COQUETTE ,  (la)  ou  les  Aaiaus  sRoviLLiSi 
Comédie  en  cinq  Aâles ,  en  Vers  ,  de  Quinauk ,  1665. 

On  regarde  la  Mère  Coquette  comme  une  des  meil- 
leures Comédies  d'intrigue  ;  c'en  cil  même  une  de  ca- 
raftère.  Celui  d'Ilmene  eft  copié  d'après  nature ,  &  ne 
manque  point  d'originaux.  Cette  Pièce  offre  un  grand 
nombre  de  Scènes  vraiment  comiquss.  Le  Dialogue  en 
ek  vif,  &  la  didion  ailée.  On  la  repréfentc  toujours 
avec  fuccès  ,■  &  elle  fe  lai^  lire  avec  pluil^r. 


MER  12$ 

■MERE  EMBARRASSÉE,  (U)  Opéra -Comique  en  m 
Asie,  avec  un  Prologue,  par  Panard,  à  h  Foire  ^dn& 
Laurent ,  i7}4* 

Trois  Amans  ont  imaginé ,  chacun  de  leur  côté ,  de 
Ce  déguifcr  en  Valets ,  pour  s'introduire  chez  Lucilc, 
Madame  Defroches  (à  merc  ,  fe  doutant  dutraveftilTc- 
ment,  les  force  à  fe  découvrir  ,  &  laiffe  enfuite  le  choix 
à  fa  fille ,  qui  préfère  juftement  celui  auquel  elle  étoit 
delUnée* 

MERE  JALOUSE,  (la)  Comédie  en  trois  A5les ,  en 
Vers,  far  M,  Barthe ,  au  Théâtre  François,  1771. 

Madame  de  Melcour  ,  femme  diffipéc  &  aimant  à 
plaire  ,  a  une  fille  de  feize  ans ,  qu'elle  a  tenue  juC> 
qu'alors  au  Couvent.  Cette  jeune  pcrfonnc  aime  en  dé- 
cret un  nommé  Tervillc  ,  qui  l'aime  aulTi  avec  paffion  ; 
mais  pour  réuflîr ,  il  commence  par  fe  bien  mettre  dans 
l'efprit  de  la  rnere ,  en  lui  faifant  la  cour.  Comme  cette 
mère  cft  peu  flattée  d'avoir  fa  fille  auprès  d'elle ,  elle 
penfê  à  l'éloigner ,  en  la  mariant  en  Province  avec  utt 
nommé  Jerfàc  de  Bayonne,  La  taatc  de  la  Demoifcllc 
défapprouvc  ce  mariage;  Se  toute  la  famille,  excepté 
la  mère  ,  fe  ligue  pour  éconduire  le  Gafcon.  Le  fe- 
cours  de  tant  de  monde  ,  qui  travaille  en  faveur  de 
Tervillc,  joint  à  l'amour  que  la  fille  de  Madame  de 
Melcour  -a  pour  lui  ,  la  haine  qu'elle  porte  à  JerfiC  , 
l'avarice  &  les  autres  défauts  de  ce  Galcon  ,  tout  ccU 
contribue  au  fuccès  du  mariage  des  deux  Ama-ûs, 

MÉRIDIENNE ,  (U)  Comédie  en  un  Aâîe ,  en  Profe,mê^ 
lée  d'Italien ,  avec  un  Divsrtijjèment ,  par  hi\eiier  ,  au 
Théâtre  Italien,  1719» 

Silyia  ,  fille  du  Seigneur  Commodo ,  Véniden  ,  mais 
établi  à  Paris ,  efl  aimée  du  Chevalier  de  la  Girouette  : 
cet  amour  ed  réciproque  de  la  part  de  Silvia  :  fon  pcrc 
l'avoit  approuvé  ;  mais  il  efl  mort  d'une  apoplexie  avanç 
que  de  pouvoir  aflurcr  leur  bonheur.  Pantalon  ,  frère 
du  défunt ,  eft  arrivé  à  Paris ,  pour  être  Tuteur  de  Sil- 
via ;  &  il  a  amené  avec  lui  un  autre  Ama^it  Jtaliai , 
nommé  Lelio ,  à  qui  il  del^ne  fa  nièce.  En  attcndani; 
1«  départ  de  Paris ,  Pantalon  a.  fait  fermer  £c»utcï  les 
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iiTues  de  la  maifôn  ;  il  ne  quitte  point  fa  niéce ,  &  em- 
picie  tous  Tes  Domefliques  à  veiller  (ans  ceïïe  à  ce  que 
pcrfonne  n'en  approche.  Trivelin  ,  Valet  du  Chevalier 
de  la  Girouette,  cherche  avec  Claudine,  femme  de 
chambre  de  Silvia ,  des  moyens  pour  introduire  Ion 
.  Maître  auprès  d'elle  ;  &  malgré  la  vigilance  de  Pan- 
talon ,  ils  font  entrer  une  Armoire.  Le  deliein  de  Clau- 
dine eft  de  profiter  de  la  Méridienne  que  les  Italiens  font 
après  leur  repas  :  ce  projet  s'exécute  :  Pantalon  &  Lelio 
viennent  pour  dormir  dans  la  Salle  où  eft  chfermé  le 
Chevalier  ;  mais  Pantalon  ,  averti  par  Violette  fa  Ser- 
vante ,  fait  femlîlant  de  dormir.  Lelio ,  par  des  foup- 
çons  naturels  à  ceux  de  fa  Nation  ,  emploie  la  même 
leinte  ;  &  les  Amans  les  croyant  profondément  endor- 
mis ,  s'entretiennent  de  leur  amour.  Enfin  Siivia  iri- 
quictte ,  &  craignant  que  Ton  oncle  ne  s'éveille  ,  ordonne 
abfolument  au  Chevalier  de  fbrtir.  Mais  l'oncle  avoit 
tcnt  entendu  ;  &  après  un  éclairciifement ,  le  Cheva- 
lier fe  tiouvc  être  un  Italien,  qui  obtient  la  main  de 
Silvia. 

ilERLIN.  Cefl  un  Perfonnage  de  Valet  du  Théâ- 
tre François ,  qui  fut  inventé  par  Defmarres  en 
léSé,  &  devint  bientôt  à  la  mode.  On  ne  rem- 
ployé cependant  plus. 

MERLIN  DRAGON ■»  ou  la  Dragoue^  Comédie  en  un 
Àfic  y  en  Profe  ,  par  Defmarres  ,  au  Théâtre  François  , 
1686. 

M.  de  la  Serre  ,  riche  &  avare  ,  fur  le  point  de  ma- 
rier fbn  fils  avec  la  fille  de  M,  Oronte  ,  change  de  fen- 
timcnt ,  &  la  demande  pour  lui-même.  M.  Oronte  a  de 
la  peine  à  conlentir  à  cet  échange  ;  cependant  il  fe  rend. 
Pimanire  ,  fils  de  M.  de  la  Serre  ,  en  eft  au  défefpoir. 
r»ierlin  ,  Valet  d'un  ami  de  Pimandre  ,  apprend  le  cha- 
grin de  celui-ci,  &  lui  offre  lès  fervices.  Comme  M. 
Oronte  attend  Ton  fils  ,  Capitaine  de  Dragons  ,  qui  eft 
à  l'Armée  ,  Merlin  profite  de  cette  nouvelle  ,  fe  tra- 
vcftit  en  Capitaine  de  Dragons  ;  8c  ,  fliivi  de  quelques 
autres  intriguans  comme  lui  ,  qui  font  déguifés  eri  Dra- 
gons ,  il  vient  chez.  M.  de  la  Serre  ,  le  félicite  fur  fon 
mariage ,  &  met  ia  maifon  au  pillage.  Ce  ilratagétnc 
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réuflît  au  gré  de  Pimandre  de  de  L'a.  MaitreiT».  La  Serre  , 
pour  fe  debarralTec  du  Capitaine  Se  de  les  Dragons, 
conicat  que  fba  tiis  époufc  la  filie   de  M.  Orjate. 

MÉdOPEy  Tragédie  de  M.  de  Voltaire,  17430 

L'Amour  ne  paroît  point  dans  cette  Tragédie  ,•  la  Na- 
ture feule  en  fait  la  bafe  ,  &  feule  y  triomphe.  Ce 
Sujet ,  cité  par  Ariiloie  ,  avoit  été  traité  par  Euripide  ; 
mais  fon  Ouvrage  n'eu  pas  pirvenu  juf^u'à  nous.  Quel- 
ques" Auteurs  modernes  ont  'Vu  revivre  Méropc  ,  en- 
w'autres  le  Marquis  Scipion  MiïFëy,  à  qui  M.  de  VoU 
taire  a  d&dié  fa  Tr^igédie  ,  en  avauaiu  qu'il  a  profité 
de  la  ficnne.  L'Auteur  François  paroit  du  moins  n'a- 
voir fuivi  le  Poète  Icàlien  ,  qu'avec  précaution  ;  il  évite 
les  écueils  dans  lefqucls  a  donné  Cou  guide.  Sa  Pié^c 
cil  fîmple  &  débarralTée  d  épifodes  fuperflus.  Rien  de 
plus  terrible  ,  rien  de  plus  touchant  que  la  Scène  où 
Méropc  cil  prête  à  poignarder  fon  fil; ,  qu'elle  croit 
venger.  La  gradation  d'intérêt  croit  fins  ccffe  j  &  le 
péril  d'Egiilc  en  eft  fcul  la  caufe.  Tout  ell  préparc 
ians  être  prévu  ;  &  ,  ce  qui  n'cft  pas  un  mérite  toai-. 
mun ,  la  fiéce  ne  finit  qu'à  la  dernière  Scène. 

Quelque  hon-.cur  que  cette  Tragédie  ait  fait  à  M. 
de  Voltaire  ,  les  Crii^ques  y  ont  trouve  beaucoup  à 
reprendre.  Nous  ne  citerons  que  l'Abbé  des  Funtiinci  , 
dont  nous  empruntons  les  paroles.  «  Qu'cit  ce  ,  dit  -  il  , 
que  cette  anarchie  de  quinze  ou  fei/.e  ans  ,  que  le 
Poète  flippofe  .'  L'Etat  pouvoit  -  il  être  quinze  ou 
Iciic  ans  fans  Roi,  fans  Gouverneiaent .''  On  répondra  , 
que  la  Reine  Mérope  gouvcrnoit  ,  Se  que  Poliphontc 
ctoit  fon  Lieutenant  -  Générai  i  mwois  ,  pjifjue  de^jais 
quatre  ans ,  elle  avoit  des  fujets  f  bien  fondés  de  se  aé- 
fier  de  lui  ,  luivant  la  lettre  de  Narbas ,  que  ne  fai- 
loit-elle  périr  cet  homme  dangereux  ,  comme  elle  le 
pouvoit ,  étant  revêtue  du  pouvoir  Souverain  i  Quel- 
que puiffdnt  qu'il  iùt ,  qu'en  icroit-il  arrivé  à  la  Reine  f 
Les  ennemis  de  i  oliohonte  auroient  été  fès  Partifans. 
Voilà  une  Reine  bien  foible  &  bien  timide  !  Elle  la- 
voit  ,  par  la  même  lettre  ,  que  fon  fils  Egiftc  vivoit  ^ 
ayant  au  moins  feiie  ans:  que  ne  le  failoit-clie  donc  ve* 
nir  immédiatement  après  avoir  fait  périr  Poliphonts  ? 

Tome  IL  P 
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Egiftc  n'eût  il  pas  été  auJli-tôt  reconnu  pour  Roi  par  les 
JVrcfTcniens  .'  Si  la  Reine  croyoit  Polipiionte  fournis  8c 
£dcie  ,  il  e(t  clair  que  ,  puifqu'il  étoit  fon  Défenfeur , 
&  faifoit  trembler  tous  les  ennemis  du  Tronc  ,  ciie  ne 
devait  pas  balancer  à  chercher  Egifte  ,  même  avant  que 
d'avoir  ret^u  la  lettre  de  Narbas. 

Mais  ,  d'un  autre  cdté  ,  comment  Polipuontc  ,  cet 
hcmn.e  ambitieux,  ce  meurtrier  du  Roi  Crcfphonte , 
ce  vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  l'Etat ,  ne  peut  il  , 
dans  l'efpace  de  quinze  ans  ,  recueillir  le  fruit  de  fou 
crime  ?  Cela  eft  inouï  dans  i'Hiiloire  ,  &  abfoiument 
incroyable.  Un  fcélcrat ,  qui  a  olé  tremper  (os  mains 
facrilégcs  dans  le  fang  de  Ton  Prince  ,  devoit  dès-lors 
avoir  fa  partie  liée  ;  to  it  devoit  être  applani  pour  ion 
ijfur;>2tion.  Voici  cependant  un  homme  qui  ,  après  avo> 
al'àfliné  fon  Roi ,  ik  égorgé  la  Famille  Royale  ,  laifTe  vi- 
vre tranquillement  la  Reine  ,  la  la:fîc  en  repos  pendant 
quinze  ou  feiic  a*is  après  fon  parricide ,  ;  il  cil  éloigné 
du  Tronc  durant  cet  intervale  de  tems.  Mais  qu'a-t-il 
fait  durant  ces  quinze  ou  fei^e  années  ?  Il  a  chaffé  les 
brigands  de  Pylos  &  d'Amphryfe  :  ce  font  tous  fes  cx- 
pioits.  Ces  brigands  doivent-ils  l'empcchcr  de  mettre 
la  Couronne  fur  la  tête  i  H  n'y  a  aucune  vraifembiancc 
dans  toutes  les  fuppofitions  de  l'Auteur 

D'où  vient  cette  curiofité  ,  cet  emprelTemcRt  de  la  Rei- 
ne, pourvoir  un  jeune  homme  arrêté  comme  coupable  d'un 
meurtre  ?  Four  trouver  cette  curiohté  digne  d'une  Fk.^ine  , 
il  faut  fuppofer  qu'elle  avoir  réfjju  de  s'iiiformer  de 
fous  ceux  qui ,  détbrmais  ,  tueroient  quelqu'un  dans  la 
Grèce  :  ce  qui  eft  ridicule.  Eft -il  fenfé  de  fuppofer 
qu'F'nfte  ,  après  s'être  dr  l'endu  ,  8c  avoir  tué  un  injufte 
aggrelfeur ,  s'avife  de  tramer  fon  corps  &  de  le  jetter 
dans  la  rivière  ?  Pourquoi  cette  circonftance  bizarre  ? 
Etoit-il  néceflaire  de  copi<:'r  l'Auteur  Italien  ,  qui  ne 
l'a  feinte  ridiculement ,  que  pour  placer  ici  la  noble 
defcription  du  bruit  que  fait  un  corps  pefant ,  jette  du 
haut  d'un  pont  dans  une  rivière  .^  Cette  action  de  jetter 
ain/î  un  cadavre  dans  l'eau  ,  devoit  paroître  dangereufc 
au  meurtrier.  Egifte  avoir-il  en  ce  moment  perdu  la 
raifon  ?  Une  telle  penfée  ne  viendra  jamais  à  un  liomme, 
qui ,  s'étant  bravement  défendu  contre  des  voleurs  pen- 
dant la  nuit ,  fur  k  Pont-neuf,  en  auroit  tué  un  :  cck  n'cfl 
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|«mais  arrivé  &  n'arrù'cra  jamais.  La  fuppofîtion  heurte 
donc  Jii  vraifemblance  ,  &  ne  peut  être  juiiifiée. 

je  ne  comprends  rien  à  cette  armure  que  Narbas  avoît 
emportée  iorfp  il  s'enfuit  à  MciTenc  ,  Se  qu'Egifte  , 
après  avoir  tué  Ion  ennemi ,  a  iettée  ,  pour  n'être  point 
connu.  Quel  efl  le  vrai  motif  de  cette  aclion  ?  On  ne  le 
dit  pomt,  C'cii  que  cette  armure  jettes,  on  ne  (kit  pour- 
quoi ;  fera  ramifféc  &  fcrvira  dans  la  fuite.  Mais  voici 
quelque  chofe  de  bien  plus  e\traordinaire.  La  Reine  & 
Poliphonte  niéme  ,  croient  que  ce  jeune  homine  cil  le 
meurtrier  d'Egiflc.  Pourquoi  le  croient-ils  ?  Je  n'en  lais 
rien  ;  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  raifon  ,  à  moins  qu'on 
ne  dife  que  c'ctoit  alors  la  mode  de  croire  ,  fans  exa- 
men ,  tout  ce  qu'on  diloit  au  délavantage  d'autrui.  On 
ctoit  donc  alors  follement  Si  méchamment  crédule.  Mé- 
rope  &  Poliphonte  font  ici  le  perfonnage  de  deux  gens 
Tans  équité  &  fans  cervelle.  Ils  croient  que  le  pauvre 
accufé  eft  coupable  ,  précifémcnt  parce  qu'il  ell  acculé 
fur  le  prétexte  le  plus  vain  &  le  plus  puéril. 

Il  paroit  extraordinaire  que  Poliphonte  ,  le  vrai  afîaffirl 
de  Crefponte  ,  après  avoir  fait  Con  pofîîble  ,  pendant 
quinze  ans ,  pour  éteiadre  dans  Egide  la  race  des  Hé- 
raclides  ,  devienne  Ion  protcdeur,  lorfqu'il  le  connoit 
Se  le  tient  en  fa  puiiTance  ,  &  qu'il  époule  à  fcs  yeux 
Mérope  la  merc  ,  fans  que  l'amour  ,  qui  aveugle  les 
plus  profonds  politiques  ,  puifîe  lui  fervir  d'excuie  :  car 
il  n'eu  point  amoureux  de  Mérope.  Cela  nous  paroit  con- 
traire aux  premières  lueurs  du  bon  fens.  Il  faut  que  Po- 
liphonte fuit  fou ,  pour  prendre  un  parti  d  bizarre  &  fi 
contraire  à  (a  fureté. 

lï  eil  certainement  ,  dans  cette  Pièce  ,  un  grand 
nombre  de  Vers  harmonieux ,  &  d«  lîtudtions  intércl- 
fantes, 

MERVEILLEUX.  Terme  confacrc  à  la  Poëfie  Epi- 
que,  par  lequel  on  entend  certaines  fiâiions  har- 
dies ,  mais  cependant  vraifemblables ,  qui  étant 
hors  du  cercle  des  idées  communes  ,  étonnent 
i'efprit.  Telle  eft  l'intervencion  des  Divinités  du 
Paganifme  di*M  les  Poèmes  d'Homère  &  de  Vjc- 
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gile.  Tels  font  les  Etres  mctaphydques  petfonî- 
fiés  dans  les  Ecrits  des  Modernes  ,  comme  la  Dif- 
corde ,  l'Amour  ,  le  Fanati  fme  -  5«:c.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  Machines.  ^oye{^  Machine. 

Le  Merveilleux  ,  quiconfîfte  dans  les  Perfonna- 
ges  allégoriques ,  eft  entièrement  interdit  à  la  Tra- 
gédie férieufe  ,  &:  à  la  Comédie  même.  Il  n'a 
plus  lieu  qu'à  l'Opéra.  Les  Divinités  fabuleufes 
en  font  exclues  de  même.  Il  ne  nous  refle  que  les 
apparitions  des  Revenans  ou  des  Efprits  :  pour- 
quoi ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  ne  nous  fervirions-nous 
pas  de  ces  reflburces  furnaturelles ,  fi  elles  peu- 
vent mire  un  grand  effet?  La  Religion  elle-même 
a  confacré  ces  coups  extraordinaires  de  la  Provi- 
dence. Il  n'eftdonc  point  ridicule  de  s'en  fervir. 
Mais  il  ne  faut  employer  ces hardielTes,  que  quand 
elles  fervent  à  jetter  plus  d'intérêt  &c  plus  de  ter- 
reur dans  l'adion.  Si  le  nœud  d'un  Poème  Tragi- 
que ,  continue  le  même  Auteur  ,  eft  tellement  em- 
brouillé ,  qu'on  ne  puifTe  fe  tirer  d'embarras  que 
par  le  fecoursd'un  prodige,  le  Speélateur  (ent  la 
gêne  où  l'Auteur  s'eft  mis ,  Se  la  foibleiïe  de  fa 
lelfource.  Mais  je  fuppofe  que  l'Auteur  d'une 
Tragédie  fe  fnr  propofé  pour  but  d'avertir  les 
hommes,  que  Dieu  punit  quelquefois  de  grands 
crimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  je  fuppofe 
que  ia  Pièce  fôt  conduite  avec  un  tel  art  ,  que  le 
Spedateur  attendît  à  tout  moment  l'Ombre  d'un 
Prince  afTafîîné  ,  qui  demande  vengeance  ,  fans 
que  cette  apparition  fût  une  reffourcc  abrolument 
iiécedaire  à  une  intrigue  embarraflee;  je  dis  qu'a- 
lors ce  prodige  bien  ménagé  feroit  un  très- grand 
effet  en  toute  langue  ,  en  tout  pays  ,  en  tout  lieu. 
Tel  ell  l'artifice  qui  règne  dans  Sîmiramis,  Tel 
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cft  celui  qui  règne  dans  le  FeJ?in  de  Pierre.  Qu'oa 
ne  dife  p,^s  que  les  exemples  (î  rares  &  iî  extraor- 
dinaires ne  font  d'aucune  indrudion  pour  le  com- 
inun  des  hommes.  La  moralité  qui  en  réfulte  eft 
toujours  très- utile  &  très-frappante  ;  c'efl  d'ap- 
prendre  aux  hommes,  que  les  grands  crimes  font 
quelquefois  punis  extraordinairement. 

AÎÊTAMORPHOSE  AMOUREUSE  »  (  /a  )  Conédie  en 
un  yJfce  y  en  Profs ,  à:  Legrand  y  au  Théâire  François  y 
I7ii. 

Les  boni  mots  de  Crifpin  ,  &  le  comique  avec  lequel 
Valere  fouticnt  le  rôle  de  Femme  de  chambre  de  fa  !V!ai- 
treiïe  ,  &  Pa'.quin  celui  de  Nourrice  ,  font  cxr.ufer  le 
detaut  de  vraiti;mblan«e  qui  doit  fe  trouver  néceffair:- 
iricnr  dans  ces  deux  perfonnages  de  la  Mé:  iin-'rp^ofe 
j^mcureu^e  ,  Pièce  bouffonne  ,  comme  le  font  la  plupart 
de  cciies  de  Lègrand. 

MÉTAMORPHOSE  SUPPOSÉE,  (/a)  Comédie  Ano- 
nyme,  en  un  A :1e  ,  en  Vers  ,  aux  hzlïens  ,  1758. 

Une  ieane  fille  ,  intimidée  par  fa  Gouvernante,  aime 
&  n'o(c  Tavouer.  Un  Jardinier  (.on'tiile  à  Ton  Amam  de 
fc  cacher  ,  vient  amener  fa  mort  ,  &  perfuade  à  lai 
jeune  innocente  qu'il  a  été  changé  en  fieur.  Cette  fleur 
cil  un  œillet  ;  le  jardinier  le  ceuiile  ,  &  le  lui  prélente  , 
en  lui  ditant  que  fbn  Amant  ne  fera  rendu  à  la  vie  ,  qu« 
.  larfqu'elle  aura  prononcé  y'a/me  Ainianrùr.  Eile  eft  char 
rrée  de  l'œillet  ;  elle  en  refpirc  l'odeur,  en  admire  la 
beauté  ,  fe  laiffe  attendrir,  prononce  enfin  les  mors  qr.i 
doivent  finir  la  métamorphofe,  Almanior  paroît ,  &  ils 
font   unis. 

MÉTAMORPHOSES ,  (les)  Comédie  en  quatre  Acîes  , 
en  Profe-,  aiec  quatre  Intermèdes  ,  par  M.  de  Saint-toix, 
au  Théair:  Italien  t  1748. 

Zermès  ,  fils  du  Génie  Zulphîn ,  &  Florife ,  fille  de 
la  Fée  Galantine  ,  étolent  déienus  dans  une  efpév^e  de 
prlfon  par  ordre  de  Icutt  parcni.  Zermès  s  échappe  ,  ap- 
fcr^oiî  Fioriie  à  une  fenêtre  ,  &  en  devient  amoureux» 
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Un  Génie  ,  oncle  de  Fiorife  ,  favorifc  cet  amour  » 
&  protège  les  jeunes  Amans.  Ce  font  les  effets  de  cette 
protcôion,  &  ceux  de  la  vengeance  de  Zulphin  &  de 
Galantine  ,  qui  fourniffent  le  fond  dç  cette  Comédie  ; 
mais  les  Scènes  plaifàiites ,  les  lazxis  entre  les  Adeurs 
comiques ,  les  danfès,  le  chant ,  les  machines ,  en  carac- 
térifent  la  forme.  L'Auteur  a  beaucoup  donné  à  l'agré- 
ment du  Speftacle.  Il  avoue  s'être  moins  propofé  d'oc- 
cuper l'clprit ,  que  de  divertir  les  yeux. 

METAPHORE.  La  Métaphore  efl:  une  figure  par 
laquelle  on  tranlporre  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  figni- 
fîcation  propre  d'un  nom,  à  une  autre  fignihca* 
tion  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une  corn- 
paraifon  qui  efl:  dans  l'efprit  Un  mot  pris  dans 
un  lens  métaphorique  ,  perd  fa  lîgnilicarion  pro- 
pre, Se  en  prend  une  nouvelle,  qui  ne  fe  pré- 
sente à  l'eTprit,  que  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot ,  Ôc  ce  qu'on 
lui  compare.  Par  exemple  ,  quand  on  dit  que  le 
menfonge  Te  pare  fouvtnt  des  couleurs  de  la  vé- 
rité :  en  cette  phrafe  ,  ce  mot  de  couleurs  n  a.  plus 
ia.  fignificarion  propre  Se  primitive;  il  ne  marque 
plus  cette  lumière  modifiée,  qui  nous  fait  voir  les 
ob'ets  ou  blancs,  ou  rouges ,  ou  jaunes,  &c....  Il 
fîgnifie  les  dehors ,  les  apparences  ;  Se  cela  par 
comparaifon  entre  le  fens  propre  de  çouleurs3& 
les  dehors  que  prend  un  homme  qui  nous  en  im- 
pofe  fous  le  mafque  de  la  finccritc. 

La  Tragédie  admet  les  Métaphores,  mais  non 
pas  les  comparai  Tons  :  pourquoi  i  parce  que  la 
Métaphore  j  quand  elle  efl:  naturelle  ,  appartient 
à  la  paffion;  les  comnaralfons  n'appartiennent 
qu'à  Tefprit.  Une  feule  Méraohore  fe  préfente  na- 
turellement à  un  efprit  rempli  de  fon  objet  j  mais. 
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4eux  ou  trois  Métaphores  accumulées  fenteiu  le 
Rcteur.  C'efl;  une  régie  de  \a  vraie  éloquence , 
qu'une  feule  Métaphore  convient  à  la  pafiîon. 
Toute  Métaphore  qui  ne  forme  point  une  imac^e 
vraie  &  fenfibîe,  efîmauvaife  ;  c'eft  une  régie  qui 
ne  foufïre  point  d'exception. 

MÉTEMPSYCOSE  ,(,U)  Comédie  en  trois  A6îes  ,  ^e  Scè- 
nes Epifodiquss  Gf  en  Vers  libres ,  par  Yen  ,  au  Théâtre 
Frxaçois  ,  17s -• 

Cette  Comédie  étoit  précédée  d'un  Prologue ,  &  fut 
mal  rc':^ue  du  Public,  Dès  la  première  rcpréientation  , 
la  Pièce  fut  réduite  à  un  A:te  ,  &  fc  traîna,  dans  cet 
état ,  à  fîx  repréfentations.  Comme  ce  n'éfoicnt  que  des 
Scènes  épiibdiques  >  l'on  ne  fut  pas  aufîi  lîirpri:  de  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  prétendue  Comédie  fut 
remile  en  un  Aftc,  que  de  l'étonnante  prétention  de 
l'Auteur ,  qui  s'étoit  ildtté  d'amufer ,  pendant  trois  Adcs , 
les  Spedatcurs ,  avec  des  Scènes  détachées.  Ce  genre  de 
Pièces  n'en  comporte  qu'un  ,  encore  faut-il  qu'il  foit 
très-court.  Lanoue  avoit  donné  à  l'Auteur  un  bon  con- 
feil  ,  dont  ce  dernier  ne  profita  pas.  Il  vouloit  qu'on  ne 
jouât  la  Pièce  qu'en  un  Adc  d'abord  ;  &  qu'aprèt  les 
deux  ou  trois  premières  repréfentations  ,  on  fit  filer  fuc- 
ceffivement  toutes  les  Scènes  des  trois  Adcs ,  en  fubdi- 
tuant  à  celles  que  l'on  ôtcroit,  les  nouvelles  que  l'on 
auroit  données. 

MÉTEMPSYCOSE  U ARLEQUIN  ,  Comédie  Italienne 
en  un  A6le  ^  pra  Rïccoboni  père  y  avec  des  Scènes  Fran- 
çoifes  ,  par  Dominique  ,  fuiiie  d\m  Dipcrtijjement  ,  au.v 
Italiens  ,    17  >  8. 

Flaminia  ,  à  qui  U  ledure  a  tourné  la  tète  ,  refuîe 
d'époufcr  Mario  ,  parce  qu'elle  veut  reder  fidèle  à  la 
mémoire  d'Adonis  ,  dont  elle  a  lu  l'hiftoire.  Comme 
elle  cft  vivement  perfuadée  du  fyfléme  de  Pithagorc,  elle 
ne  doute  point  que  l'ame  d'Adonis  ne  (oit  paîTée  dans 
le  corps  de  quelque  ChafTeur  ;  •-:  elle  ne  veut  plus  fairs 
(on  occupation  que  de  la  ch=i!Tc  ,  dans  l'elpérance  de  le 
rencontrer.  Pantalon  &  Mario  déicfpérés  de  cette  manie  , 
•at  rccour?  à  Scapia,  quis'avilc  de  préfcnter,  à  Flaminia^ 
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Arlequin  dégulfé  en  Chairtur,cn  arùrant  à  cette  extra» 
vagante,  que  rcfptit  d'Adonis  a  failé  dans  ce  corps ,  dont 
il  efperc  que  la  diftormité  guérira  Flamiria  de  Ton  idée 
ridicule  :  maii  elle  s'y  attache  de  plus  en  plus.  Ce  que 
Tovant  Scapin  ,  il  la  tourne  a  Ton  avantage  ,  en  pcr- 
fiudant  à  Fiaminia  ,  que  Mars  ,  fen/îble  aux  prières  de 
Alario  »  vient  de  métamorphcfcr  A  rlcquin  ;  S:  que  l'amc 
d'Adonis  paiTcra  dans  le  corps  du  premier  enfant  qui  naî- 
tra de  Fiaminia  &  de  Mario  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de 
déterminer  cette  folle  à  l'époufer. 

MÉTEMPSYCOSE  DES  AMOURS,  (h)  ou  les  Dieux 

Co.'nÉDiEt<s  i  C'^Tt'.édie  en  xreis  /dlei  ■,  en  Vers  libres  ^ 
ùvec  un  Prolos^ue  0'  cf  InterrrMes  ,  par  Dancourty  Mu-^ 
fique  de  Mourét ,  au  Théâtre  François  ^  17 17. 

Jupiter  irrité  que  la  Bergère  Corine  ait  ofé  lui  pré- 
férer le  Berger  Philene  ,  le  venge  de  cet  affront  liir 
la  Troupe  des  Amours,  Il  les  condamne  tous ,  excepté 
leur  aîné ,  à  ftibir  le  joug  dss  Parques,  Voilà  ce  que  l'Au- 
teur intitule  la  ?^étemp[yrcTe  ces  Arpnurs ,  Pièce  eftima- 
ble  à  plufieurs  égards ,  &  qu'il  feint  même  de  regarder 
comme  fa  meilleure. 

IvIÉTON  YMIE.  Le  mot  de  IV1  éronymie  fignifie  tranf- 
pofitîon,  ou  changement  de  nom  ;  un  nom  pour 
un  autre  ;  le  figne  pour  la  chofe  fignifiée  : 

Dans  ma  vieilleÏÏG  languiflante , 
Le  fceptre  que  je  tiens  ,  pefe  à  ma  main  tremblante. 

Le  fceptre  eft  lefigne  de  l'Empire  de  la  Royauté. 
Le  Vainqueur  de  l'Euphrate  ,  pour  Alexandre. 

MÉTROMANIE,  (la)  ou  le  Porte  Comédien  .Corné- 
die  en  cinq  /Mes ,  en  Vers  ,  par  Piron  ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, 1738. 

Cette  Pièce  nous  a  paru  judicieusement  cara^érilce 
par  ce  Vers  de  la  Dunciade  : 

Chef- d'oeuvre  çù  l'art  s'approçKç  du  génie. 

Fn  effet .  on  ne  fauroit  trop  admirer  l'art  avec  le- 
quel l'Auteur  a  fu  combiner  fon  fujct  >  de  mani«re  à  le 
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rendre  intéreïïant  pendant  cinq  Aftes_  Quelque  tami- 
lie-  que  l'on  'oit  avec  cet:e  Co:n.d.c  ,  on  e ft ,  pour 
ainfi  dire  ,  toujours  étonné  de  ia  voir  faite.  Ce^  ru)et 
fembioit  donner  f»  peu  de  nr.aticre  ,  qu  on  a  peine  a  con- 
cevoir ,  même  en  iifant  l'Ouvrage,  comment  1  Auteur 
a  pu  trouver  dan?  Ton  efrrit  aff-ez  de  reiïburce  pour  le  ii- 
nir.  Si  Piron  n'eut  attaqué  dan:  la  Pièce  que  cette  ma.ne 
de  Vers,  qui,  n'étant  appuyée  d  aucun  talent ,  n  eit 
véritablement  cu'une  manie  ,  il  eut ,  fans  doute  ,  trouve 
dans  ce  délire  ,  trop  con^.mun  ,  un  objet  rcellement  co- 
mique. Tel  eft,  par  exemple,  dans  cette  même  Pièce  , 
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donne  dliUems  mille  qualités  aimables,  de  la  grandeur 
d'amc  S:  des  vertus  ,  ne  nous  paroit  point  un  perlon- 
nage  de  Comédie.  L'Auteur,  Inftruit  paru  propre  expé- 
rience, a  voulu  orouver,  fans  doute  ,  que  le  taxent  des 
Vers  conduifolt  Rarement  à  la  fortune  Cette  vente, 
dont  le  mécontentement  des  Poètes  a  fait  un  dogme 
très-décourageant,  n  eil  pv  cependant  fans  exception  . 
il  eft  tel  fiécle  de  gloire  ,  où  l'Art  des  Vers  ne  rut  pas 
infructueux.  On  ne  fauroit ,  fans  contredit,  trop  et- 
frayer  ,  oar  le  tableau  du  ridicule  c\  de  ia  mifere  ,  ceux 
qui ,  prenant  un  vain  délire  pour  un  talent  réel  ,  n  ont 
en  effet  que  la  méprifable  manie  de  nmer  pour  rimer  ; 
mais  on  eu  fàthé  de  voir  un  vrai  Poète  ,  tel  qae  t^iron  , 
Tcpréfcnter  fur  la  Scène  un  homme  d'un  vrai  talent , 
très  elHmablc  d'ailleurs  ,  en  butte  à  tous  les  traits  de 
la  malignité  ,  &  voifin  des  plus  grands  malheurs  ,-  tandis 
qve  dans  la  même  Pièce,  Francaleu ,  qui  eft  le  vrat 
Métromane  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'a  que  de  la  '"^'l'C» 
fcns  talent,  jouit  d'aoe  fortu.ie  confidçrab.e,  &  n  e.t 
expofé  à  aucun  des  ridicules  qui  devroicnt  rclultcr  de 

fbn   délire.  ,  /-    j       j 

Toutes  ces  réflexions  fervent  a  nous  perfuader  de 
plus  en  plus,  que  l'Auteur  iu  Mifantropt  Ôi  àa  idnaii^  , 
qui  avoit  le  noble  enthoufiafme  de  fon  Art,  C<  la  cou- 
noiaànce  la  pluS  approfondie  des  convenances  lHoa- 
trales ,  n'eût  point  chcifi  le  fùjet  de  la  Metromame  ,  ou 
du  moins  quilne  1  eût  pas  tr.ité  comme  Piron.  Ce;.en- 
i^at ,  quç  dy  jgautés ,  que  d-  i^^clU* ,  que  de  u«ics  uii- 
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lans  ddns  fa  Pièce  !  Combien  d'attituJcs ,  de  fijrprîfc 
hcureufcment  ménagées  pour  le  Théâtre!  Quelle  pro- 
£\iCwn  ce  talent  &  d'efprit  !  Que  d'art ,  en  un  mot  , 
dans  toute  la  conduite  de  ce'te  linguliere  Comédie  !  fclie 
paiTcra,  lans  doute  ,  à  la  poflérité ,  qui  feroit  maihcu- 
rtufe  de  ne  point  la  connoitre  :  cependant  (  &  c'efl  ce 
qui  la  place  encore  au-dclfous  des  chefs-d'œuvres  de  Gé- 
nie ,  des  chef-d'ceuvrcs  de  Mclierc  ,  )  peut-être  un  peu 
trop  fondée  fur  des  anecdotes ,  fur  des  allumons ,  fur  des 
ufages  du  tems ,  &  dénuée  de  ces  grands  traits  puifés 
dans  les  caradercs  invariables  de  la  nature  ,  elle  perdra 
de  fcn  frl  en  vieilliiiant.  Nous  avons  cru  même  remar- 
quer que  dans  la  Province  ,  elle  faifoit  une  impre/Tion 
moins  fenfîble  que  dar.s  la  Capitale.  Elle  y  auroit  eu  , 
pour  a"n/î  dire  ,  befoin  d'un  Commentaire ,  tandis  que 
les  beautés  mâles  du  Tartuffe  ,  du  Mifintrope  &  de  ÏA- 
i/are ,  feront  fcnties  tant  qu'il  y  aura  des  hommes.  Ajou- 
tons qu'il  exiiîcra  toujours  des  hypocrites ,  des  méchans, 
et  faux  Philofophes  &  d'autres  grands  caraéteres  dignes 
de  la  Comédie  ;  au  lieu  qu'on  a  vu  rarement  une  folie 
bîz.trre  ,  telle  que  celle  de  Francaleu  ,  qui  fe  fait  une 
cccupaticn  rérieuie  de  jouer  la  Comédie  dans  fa  raai- 
Tcn  ,  au  point  d'y  forcer  les  premiers  venus  à  fe  charger 
des  rôles  vacans  ;  qui  fe  paflîonne  avec  fureur  ,  dans  fa, 
vieillefTc  ,  pour  la  Poélîc  ,  &  qui  s'avife  de  faire  inférer 
dans  les  papiers  publics  de  mauvais  Vers ,  fous  le  nom 
d'une  femme  ,  pour  fe  procurer  plus  (îiremcnt  des  admi- 
rateurs. On  fait  qu'une  anecdote  du  tems  ,  fondée  fur 
un  pareil  délire  ,  Se  qui  fit  alors  plus  de  bruit  qu'elle 
n'en  méritoit ,  donna  lieu  à  la  Métromanie  ,  &  n'en 
rendit  la  repréfentation  que  plus  piquante.  Mais,  comme 
nous  l'avons  obfcrvé ,  ces  ridicules  font  très-rares  ;  & 
refpéce  pourroit  en  dirparcirre  ,  de  manière  à  laifTer 
croire,  que  l'Auteur  n'a  peint  que  de  fantaifie  ,  une 
extravagance  purem.cnt  idéale  ;  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  de  faire  perdre  à  fâ  Comédie  une  grande  partie  du 
fèl  qu'elle  a  aujourd'hui  pour  nous.  Cependant,  d'après 
la  AéiTOTnanie  ,  Piron  doit  être  placé  dans  l'infinimcnc 
petit  nofrbre  de  ceu>  qui  ont  fcutenu  ,  dans  ce  fiécle  ,  la 
gloire  du  nécic  dernier. 
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MEUNIERE  DE  QUALITÉ  ,  (h)  Opéra-Comit^tt:  en 
un  Ade.  ,  avec  un  ÎJiv?rtifjement  ù'  un  Vaudeville ,  par 
AL  Drouin  ,  d  la  Foire  Saint  Laurent  ^  174^- 

Valere  ,  Amant  de  Colette  ,  fille  d'une  Mciinierc  « 
fe  traveftit  en  Meunier  avec  fon  Valet  Pafquin  \  &  , 
lùus  le  nom  de  Colinet,  va  fe  prcfenter  au  fervice  de 
la  Meunière.  11  efè  accepté  tans  peine.  Dès  le  moment 
qu'il  fe  trouve  feul  avec  Colette  ,  il  lui  fait  fa  dôcia- 
tation  amoureule  ,  &  la  termine  en  lui  propofant  ds 
i'enlever  ;  mais  Colette  n'y  veut  point  confentir.  Sur  ces 
Ci.trefaites ,  le  Magifier  du  Village  ,  Amant  de  la  Meu- 
nière ,  vient ,  (ans  faqon  ,  s'offrir  pour  l'époufcr  ;  &  pouc 
que  tout  le  m.ondc  fbit  dans  la  joie  ,  il  confcille  de  ma- 
rier Colette  avec  Colinet ,  Se  Mathurine  .  nièce  de  la 
Meunière  ,  avec  Chariot,  c'cfl  le.  nom  que  Pafquin  a  pris 
en  Ce  déguifânt  La  iVIc»iniere  conlent  à  tout  ce  que  i'oa 
veut  ;  mais  dans  ie  tems  qu'on  fc  prépare  à  céléorer  ces 
trois  mariages  ,  le  haiard  de  la  chaîî'e  conduit  dans  ce 
lieu  le  Marquis ,  père  d,^  Valere.  On  peut  juger  de  la 
iurprife  de  ce  dernier.  Le  M  ;r]^uis  eft  encore  plus  frappé  , 
en  voyant  Con  fils  prêt  X  épou'c  une  petite  Payfmne.  Il 
menace  beaucoup  ;  Valere  &  CoiCtte  tâchent  de  i'ap- 
paifbr  par  leurs  fupplications  Enfin  le  Magiiler  pré  fente 
un  papier,  par  lequel  le  Marquis  rcconnoit  que  Colette 
çH.  fille  du  vieux  Damis  ,  le  meilleur  de  fes  amis.  Le 
cjénouenient  n'eft  pas  difficile  à  imaginer.  Le  Marquis  ne 
s'oppofe  plus  à  la  paffion  de  fon  fils  i  &  la  Pièce  finit  par 
les  trois  mariages. 

MEZETIN.  Nom  d'un  Perfoiinage  de  Taiicienne 
Comédie  Icaliemie.  Le  Mézetiii  fut  un  Per fou- 
nage  inventé  en  1680  par  Angelo  Conftantini , 
qui  avoit  été  appelle  pour  doubler  le  fameux  Do- 
minique dans  le  rôle  d'Arlequin.  Comme  il  ctoic 
fouvent  oilîf,  &  q.ie  1î  tôle  deScapin  manqusir, 
il  en  pritTemploi  Se  le  caradcre  ;  mais  il  eii  chan- 
gea l'habic,  qu'il  compoTi,  d'après  les  delTinsde 
ÇaloE ,  d'un  bonnet ,  d'une  fraife  ,  d'une  petite 
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vefle  ,  d'une  culotte,  &  d'un  manteau  d'étofîc 
rayée  de  différentes  couieurs. 

MIMES  ;  en  Latin  Alimi  *,  c'efl  un  nom 
commun  à  une  certaine  efpcce  de  Pocfie  Dra- 
matique ,  aux  Auteurs  qui  la  compofoient  , 
&  aux  Adeurs  qui  la  jouoient.  Ce  mot  vient  du 
Grec  fxtuty-oyiti,  imiter  j  ce  n'efl:  pas  à  dire  que  les 
Mimes  foient  les  feules  Pièces  qui  repréfencent 
les  actions  des  hommes ,  mais  parce  qu'elles  les 
imitent  d'une  manière  plus  détaillée  &  plusex- 
preiïe.  Plutarque  diftingue  deux  fortes  de  Pièces 
Mimiques  :  ks  unes  décentes  -,  le  fuiet  en  étoic 
honnête,  aufïî-bien  que  la  manière  -,  &  elles  ap- 
prochoient  affez  de  la  Comédie.  Les  autres  ,  ob- 
iccnes  &■  indécentes  ;  les  boufTonneries  &  lesob- 
fccnitcs  les  plus  groffières  en  faifoient  le  carac- 
tère. Sophron  de  Syracufe ,  qui  vivoit  du  tems  de 
Xerxcs ,  palTe  pour  l'inventeur  des  Mimes  décen- 
tes &  femces  de  leçons  de  morale.  Platon  prenoit 
beaucoup  de  plaifir  à  lire  les  Mimes  de  cet  Au- 
teur. Mais  à  peine  le  Théâtre  Grec  fi.u-il  formé  , 
que  l'on  ne  fongea  plus  qu'à  divertir  le  peuple 
par  des  Farces  ,  &  par  des  Adeurs  qui ,  en  les 
jouant ,  repréfentoient,  pour  ainfi  dire,  le  vice  à 
découvert.  C'cft  par  ce  moyen  .  qu'on  rendit  les 
internicdes  des  Pièces  de  Théâtre  agréables  au 
Peuple  Grec.  Les  Mimes  plurent  également  aux 
Romains ,  ôc  formoient  la  quatrième  efpcce  de 
leurs  Comédies:  les  Adeurs  s'y  diftinguoient  par 
une  imitation  licencieufe  des  mœurs  du  tems  j 
comme  on  le  voit  par  ce  Vers  d*Ovide: 

ScTihere  fifis  e(l  imitantes  turpig  Mimos» 
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Ils  y  jouoîent  fans  chauffure*,  ce  qai  faifoit  quel- 
quefois nommer  cette  Comédie  Décka.ujj&;  ;  au 
lieu  que  dans  les  trois  autres,  les  A6teurs  portoient 
pour  chauffurele  brodequin  ,  comme  le  Tragique 
fe  fervoit  de  cothurne.  Ils  avoienc  la  tête  rafée  , 
aintî  que  nos  Bouffons  l'ont  dans  les  Pièces  Co- 
miques ;  leur  habit  croit  de  morceaux  de  diffé- 
rentes couleurs,  comme  celui  de  nos  Arlequins. 
On  appelloit  cet  habit  pann'culus  cimumculus. 
Ils  paroiiToient  auiîl  quelquefois  fous  des  habits 
magnifiques  &  des  robes  de  pourpre  ;  mais  c'é- 
toit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple,  par  le  con- 
trafte  d'une  robe  de  Sénateur,  avec  la  tcte  rafée 
&:  les  fouliers  plats.  C'eft  ainfî  qu'Arlequin  ,  fur 
notre  Théâtre  ,  revêt  Quelquefois  l'habit  deGen* 
tilhomme.  Ils  joignoient  à  cet  ajiiftement  la  li- 
cence des  paroles  &:  toutes  fortes  de  poftures  ridi- 
cules. Enfin,  on  ne  peut  leur  reprocher  aucune  né- 
gligence fur  tout  ce  qui  pouvoit  tendre  à  amufer 
la  populace.  Les  applaudiffemens  qu'on  donnoit 
aux  Pièces  de  Plaute  &  de  Térence  ,  n'empê- 
choient  point  les  honnêtes-gens  de  voir  avec  plai- 
fir  les  Farces  Mimiques ,  quand  elles  étoient  fé- 
mées  de  traits  d'efprit ,  &  repréfentées  avec  dé- 
cence Cicéron ,  écrivant  à  Trébatius,  qui  étoit 
en  Angleterre  avec  Céfar  ,  lui  dit  :  «  fi  vous  êtes 
»>  plus  long-temps  abfeut  ians  rien  faire  ,  je  crains 
»  pour  vous  les  Mimes  de  Leberius.»  Cependant 
Publius  Syrus  lui  enleva  les  applaudiffemens  de 
la  Scène ,  5c  le  fit  retirer  à  Pouzol ,  où  il  fe  con- 
fola  de  fa  difgrace  par  Tinconftance  des  chofes 
humaines  ,  dont  il  fa^t  une  leçon  à  fon  Compé- 
titeur dans  ce  beau  Vers  : 

Cti.idi  e^ù  ;  caduc  quifequitur  ;  Lus  ejl  pu'allcx. 
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ii.nous  refte  de  Publius  Syrus  dès  Sentences  fi 
graves  ôc  h  judicicuks,  qu'on  auroit  peine  4 
croire  qu'elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu  il 
donna  fur  la  Scène  :  on  les  prendroit  pour  des 
maximes  moulées  fur  le  foc  ,  &  même  fur  le  co- 
thurne. 

MIME.  Aâreur  qui  jouoit  dans  les  Pièces  Dramati- 
ques de  ce  nom. 

MiRAME,  Tiagi-Coméàie  de  Defmcrets ,  1655. 

Il  en  coûta  cent  mille  écus  au  Cardinal  de  Richelieu, 
pour  iaire  paroi  ire  fur  le  Théâtre  cet  Ouvrage  ,  auquel 
en  croit  fju'il  avoit  travaillé.  Il  aflala  à  la  première  re- 
pré.'enration ,  &  fut  su  défelpoir  de  fon  peu  de  l'uccès. 
Plein  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle  ,  &  fit  dire  à  DcC- 
marcts  de  venir  lui  parler.  Cet  Auteur  cr-jignant,  avec 
r.'ifon  ,  l'humeur  du  iViir.iftrc ,  fe  fit  eccorapagner  par  un 
de  (es  amis  noîi;ine  Fciit.  Dès  que  le  Cu.  dli;al  les  vij  , 
il  s'écria  :  «  Hé-bien  !  les  François  n'auront  jamais  de 
3'  goût  ;  ils  n'ont  point  été  charmés  de  Niiramt  ^'  !  Def- 
marcts  ne  favoit  que  répondre  :  Petit  prit  la  parole  ,  & 
lui  dit  :  ce  Monfeigneur  ,  ce  n'eft  point  du  tout  la  faute 
3>  de  l'Ouvrage  ,  qui ,  lans  doute  ,  eft  admirable  ;  mais 
»>  bien  celle  des  Comédiens.  Votre  Fminence  ne  s'eft- 
35  elle  pas  apperçue  ,  que  non-feulement  ils  ne  favoicnt 
3>  pas  leurs  rôles  -,  mais  même  qu'ils  étoient  tous  ivres  ? 
»j  EfiibtSivcment ,  reprit  le  Cardinal  5  je  me  rappelle 
35  qu'ils  ont  tous  joué  d'une  manière  pitoyable  ».  Cette 
idée  le  calma  ;  il  reprit  bientôt  fa  belle  humeur  ,  &  les 
retint  à  (cuper  ,  pour  parler  encore  avec  eux  de  Mirame, 
Dès  que  Defmarets  &  Petit  furent  de  retour  à  Paris  , 
ils  allèrent  avertir  les  Comédiens  de  ce  qui  vencit  de 
Ce  pafîer  î  F.ucUe  :  ils  curent  foin  de  s'aflurer  des  fuftra- 
gcs  de  pluiîeurs  Spectateurs  ,•  &  ils  y  parvinrent  fi  bien  , 
qu'à  la  féconde  représentation  ,  on  n'entendit ,  pendant 
toute  la  Pièce  ,  que  des  applaudifTemens  réitérés  \  ce  qui 
fit  le  plus  grand  plaifir  s.  fon  Eminencc. 

Qui  ne  croiroit  que  cette  Pièce ,  qui  occafîonna  une 
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dcpenfe  C\  extraordinaire ,  Se  pour  laquelle  Ce  Mlniilre 
n'épargna  ni  fon  attention  ,  ni  Ces  foins  ,  ne  fût  un  Chef- 
d'œuvre,  &  ne  d'it  lUrpdfTerle  Cid&  les  Horaccs,  autant 
par  de  iublimcï  beautés,  que  par  l'avantage  du  Théâtre 
&  la  magnificence  des  Décorations  ?  Cependant  rien  de 
plus  foibie  que  cet  Ouvrage,  tant  pour  le  plan,  que  pouc 
iaconduite  &  les  caradèrcs.  La  verfificationefl  chargée  de 
pointes  9c  de  penfées  fauffes.  Cette  Mirame ,  l'Héromc 
du  Poèrne  ,  qu'on  a  voulu  peindre  comme  uae  peribnr.e 
fine ,  diiTxniulée  ,  qui  ne  céda  qu'avec  peine  à  la  vio- 
lence de  fon  amour ,  n'ell  en  effet ,  poar  nous  (èrvir 
de  l'exprellion  de  Fontcnelle  ,  qu'une  Priacelfe  affèi 
mal  morigénée.  Il  faut  être  auiii  ftupide  qje  le  Roi 
Bithynie  (on  pcre  ,  pour  ne  pas  s'appercevoir  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  Arimant,  Ce  dernier ,  qui  commande  il 
Flotte  du  Roi  de  Colchos ,  forme  l'audacieux  deTein 
d  obtenir  la  Princeiïe  par  la  voie  des  armes.  Il  fjc- 
combe  ,  &  eiî  fait  prifonnier.  Réduit  au  défefpoir  ,  il 
ordonne  à  un  Etclave  de  lui  palier  Ion  épée  au  travers 
du  corps.  V'irami  apprenant  cet  accident,  fc  résout  à 
fuivre  ion  Amant  au  tombeau  :  elle  feint  cependant  de 
conlentir  à  Ion  hymen  avec  le  Roi  de  Phrygie  ,  à  qui 
fon  père  la  deHinc ,  &  engage  Cccrettement  Almire  » 
là  Confidente  ,  à  lui  trouver  au  poifon  ,  &  le  preni.  Le 
Roi ,  qui  ignore  ce  malheur  ,  félicite  le  Roi  de  Phrygie 
fur  l'heureux  changement  de  Mirame.  On  vient  annon- 
cer que  cette  Princelfe  n'clî  plus.  Almire  ne  laifTe  pas 
le  tcms  a  ces  deux  Princes  d'étaler  leurs  regrets  ;  elle 
leur  apprend  que  Mirame  n'eft  qu'endormie.  Pour  fur- 
croît  de  bonheur ,  Arimant ,  qui  n'a  reçu  de  l'^Iclavc 
qu'une  légère  blefTure  ,  Se  cil  reconnu  frerc  du  Roi  de 
Phrygie  ,  cfl  déclare  héritier  de  celui  de  Colchos ,  SC 
époufc  rvliramc. 

MIROIR  •,  (k)  ou  L'A/tfANT  SUPPOSÉ-,  Opéra  •  Comique 
en  un  Acie  ,  de  Panard  ,  d  la  Foire  Saint  Laurent ,  173p.- 
Le  fujct  ell  pris  d'une  hifloriettc  qui  fè  trouve  im- 
primée dans  le  quatrième  Volume  des  Œuvres  de  Du- 
frény ,  &  reoréfente  le  ilratagêmc  dont  fc  tcrt  une  Dc- 
moif-lle  ,  pour  faire  connoître  à  un  hoinme  qu'elle  croit 
indifférent ,  fc  qui  la  preffe  de  lui  dire  fî  elle  aime  quel- 
qu'un ,  que  c'clt  lui  qu'elle  cliccit.  iîile  lui  offre  une 
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boèîc  ,  lian?  bqueUc  ell  ,  cHt-ellc  ,  îc  portrait  dt  (àti 
Amant  ;  ii  l'ouvre  ,  &  n')'  trouve  qu'une  glace  ,  dans  la- 
quelle il  fe  voit» 

MIROIR  MAGIQUE  ,     le)  Opéra- Comique  en  un  AB"  ^ 
en  Vaudevilles  ,  ^ar  Ilcurj  ,  à  la  Foire  Saint  La'ùreni  , 

Cet  Ouvrage  avolt  d'abord  été  donné  en  trois  Aftes  > 
en  Profe ,  en  «710,  Ibus  le  titre  de  Ja  Staru^  merveil' 
leufe ,  par  le  Sage  &  d'O'ncvai.   £lie  fut  remile  en  ur! 
Ade  en  4734,  par  Pifenec,  fils  de  Je   Sage;  &  m, 
Fleury  ,  Avocat ,  eil  le  dernier  qui  y  ait  fait  des  chan- 
gemens  ,  &  l'ait  niife  dans  la  forme  T'ivantc.  Feridon  , 
Roi  des  Génies  ,  protefteur  du  Roi  de  Cachemire  ,  pour 
que  ce  Prince  ne  (bit  pas  trompé   dans  le  choix  qu'il 
fera  d'une  époufè  ,  lui  donne  un  miroir  .  dont  la  glace 
le  ternit ,  lorfqu'une  flic  .  qui  n'a  pas  confcrvé  la  vertu  , 
s'y  regarde.   Pierrot  public  la  volonté  du  Roi  j  6c  eil 
porteur  du  miroir.  Aminé  ,  Maitrcile  de  Pierrot ,  vient 
avec  empreilement  rembrailcr  ;  mais  ^  pour  fàvoir  /ï 
cilc  lui  a  été  f. dcle  pendant  Ion  al-fcncc  .  il   lui  fait 
•   efîayer  la  giace  ,  quelle  ternit  ;  6c  s'excuic  lur  la  force 
de  ion  amour.  Scaoin  revient  avec  une  échelle  &  des 
af^clies ,  &  apprend  à  Pierrot  que  le  Roi  n'a  pu  trouver 
ce  qu'il   cherchoit  dans  fa  Cour,  &  quiln'eipeie  pas 
ctrc  plus  heureux  à  la  Ville.  Zachi  fe  prcfente  la  pre- 
mière pour  fubir  l'épreuve;  &,  comme  on  lui  montre 
le  miroir  ,  elle  croit  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
affez  d'appas.  Après  qu'elle  s'efi  mirée  &  a  terni  le  mi- 
roir ,  ccapin  propofe  3  Pierrot  une  fille  ,  dont  il  lui  ré- 
pond ;  c'eft   une  f.Mc   d'Opéra  ,  qui  eil  rejettée  ,  fans 
qu'on  lui  fafle  fubir  l'épreuve.  Merou  anicne   fa  fille 
Agnès  ,    qu'elle    garantit    linnocence    même  ,■     mais 
elle  n'a  pas  plutôt  jette  îes  yeux  fur  le  miroir,  qu'ou- 
trée de  fon  indi.crétion  ,  clic  veut  le  fracafïer,  Scîpin 
introduit  une  Btrgere  ,  croyant  avoir  trouve  ce  qu'il  faut 
à  Sa  iVlajeftc  ;  mais  ,  aufll  tôf.  qu'on  a  appris   à  cette 
beauté  naive  la  vertu  du  miroir,  elle  fe  retire  fans  vouloir 
s'y  regarder  ;  8c  il  n'y  a  p-is,  jufqu'à  une  petite  fiile  de 
treiie  ans  ,  qui ,  en  fe  mirant  »  ne  kiffe  quelques  brouil- 
lards fur   cette  glace  indifcrctte.  Le  Roi  fc   confole , 
dans  i'eipérancc  d'être  dédonunagé  i:ar  h  allé  du  grandi 

Viilr  , 
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Vilîr  ,  qui ,  en  efF(;t  »  élevée  dans  la  fblitude  ,  eft  le  phé- 
nix qu'il  a  cherché  jufqu'alors  inutilement,  La  Pièce  finit 
par  leur  hymen. 

MRTIL  ETMÉLlCEKTEy  Paprale  héroïque  de  Guérin; 
1699. 

C'eft  la  Pailorale  de  Molière  ,  dont  Gucrin  ,  fils  du 
Comédien,  mit  les  deux  Actes  en  Vers  lyriques,  &  y  en 
ajouta  un  troifieme  avec  des  Intermèdes.  Les  Comédiena 
refufercnt  cette  Paiîorale.  La  Demoii'elle  Raifin  prit  le? 
intérêts  de  l'Auteur  ,  &c  obtint  de  Monleigneur  un  ordre 
de  faire  jouer  fa  Pièce, 

mSANTROPE,  (le)  Comédie  en  cinq  Aêîes ,  en  Vers, 
de  Molière  ,  1666. 

On  apperçoit  aujourd'hui  toutes  les  beautés  du  Mifan- 
trope  ;  &  il  eil  bien  furprcnant  qu'on  ait  jamais  pu  les 
méconnoître.  Détails  heureux ,  rapports  délicats ,  con- 
trafles  faillans,  traits  ingénieux,  vérité  de  caradères  , 
élégance  de  ftyle  ,  tout  s'y  trouve  ;  Se  rien  ne  fut  apperçii 
'dans  le  tems.  Il  étoit  d'ailleurs  affez  naturel  qu'un  Par- 
terre ,  qui  avoit  applaudi  au  Sonnet  d'Oronte  ,  s'indil^ 
posât  contre  Alcefte.  Il  étoit  difficile  ,  flir-tout ,  qu'il 
pût  Ce  familiariler  Ci  pçomptement  avec  l'intrigue  fîmple 
du  Mifantrope.  Rien  de  plus  lent  que  les  progrès  du  goCit  ; 
&,  depuis  plufieurs  iîécles,  le  mauvais  étoit  en  poiîèflioa 
de  plaire^ 

MITHRIDATE ,  Tra^^îe  de  Racine ,  1^75. 

Les  inquiétudes,  les  jaloufies  ,  les  transports  de  deux 
/ils ,  rivaux  de  leur  père  ;  les  craintes ,  les  allarmes  , 
les  chagrins  ,  les  défiances  d'une  Amante  telle  que  Mo- 
nime  ;  la  violence  de  la  haine  de  Mithridatc  contre  les 
Romains ,  i'héroifmc  de  fon  courage  ,  la  finefle  de  fa 
politique  ,  les  rcflources  de  fa  difiimulation  ,  les  excès 
de  fa  jaloufîe  ,  qui  tant  de  fois  avoicnt  caufé  la  mort  de 
^  fcs  Maîtreiïcs  ;  toutes  les  pallions  enfin  reçoivent,  fous  le 
^  pinceau  de  Racine  ,  ces  traits  fiers  ,  nobles  ,  majef- 
tueux ,  vrais ,  naturels ,  qui  les  peignent  dans  toute  leur 
force. 
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NxODEy  ( la)  Comédie  en  un  Aâle\  en  Prsfe  , par  Fuieller  ; 
aux  Italiens  1  i7i9« 

La  Scène  repréfentc  une  des  Salles  du  Palais  Mar- 
chand. La  Déei'e  de  la  Mode  ,  revêtue  d'un  habit  de 
papier  ,  &  coeficc  d'un  moulin  à  vent ,  arrive  dans  cette 
f  aile  y  à  defTein  de  donner  audience  à  tout  le  monde  : 
elle  appelle  Parifîen  ,  fcn  Valet ,  à  qui  elle  donne  fcs  or- 
dres :  &  Pari/îen  lui  dit  qu'il  y  a  dc;a  un  grand  nombre 
de  nerfornes  qui  l'attendent.  On  voit  arriver  un  homme 
cr  manteau  noir,  en  rabat,  en  perruque  quarrée  &  en 
chapeau  plflt.  Elle  le  prend  pour  un  Marchand  d'étoffes  ; 
mais  c'cfl  un  Marchand  d'cfprit.  Il  s'appelle  Brochure, 
&  eft  Libraire  Place  de  Sorbonne,  Il  vient  fiipplier  la 
RTode  de  donner  la  vogue  à  quelques  Livres  qu'il  veut 
iniprimer  ,  &  dent  les  Auteurs  lui  ont  laifTé  les  manuf- 
crits  en  ga^e.  D'autres  perfonnages  de  différentes  Pro- 
felîlons  prélentent  divers  Pla&et» ,  pour  prier  la  Mode  de 
les  mettre  en  valeur. 

MODE  y  (la)  Comédie  en  trois  ABes ,  en  Profe  i  par  Ma- 
dame de  Staal ,  imprime  dans  fes  Œuvres  ,  Gr*  donnée  de- 
fjuis  fa  mort  au  Théâtre  Italien ,  fous  le  titre  des  Ridicules 
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Une  Comtclîe  ,  qui  donne  avidemment  dans  toutes 
les  nouveautés  &  fuit  toutes  les  modes,  avoit  promis  de 
.  marier  fa  fille  Julie  avec  d'Ornac.  Le  contrat  étoit 
.  dreiTc  ,  le  jour  pris  pour  la  noce  ;  mais  elle  apprend  qu'il 
n'efl  ni  Comte  ni  Marquis ,  comme  c'eft  l'ulage  ;  il  fe 
fait  appeller  M.  le  Baron  ,  titre  furanné  ,  qui  ne  /îed 
tout  au  plus  qu'à  des  Etrangers,  Ses  Terres  font  fituces 
en  Limoufin  ;  cela  eft  il  du  bel  air  !  Il  a  un  père  .  & 
il  va  avec  lui  ;  il  voudroit  aufli  aller  avec  fa  femme.  On 
ft  met  à  table  ;  ce  qui  devoit  être  aux  entrées ,  fe  trouve 
parmi  les  hors-  d'oeuvres.  Le  même  déplacement  au 
rcti  &  à  l'entremets.  Nulles  primeurs  ;  du  gibier 
mal  alTorti ,  fans  choix;  &,  qui  pis  eft,  fans  nom. 
On  récrie  fur  la  bonté  d'un  quartier  de  chevreuil  ;  on 
demande  s'il  eft  de  Monbart  ;  on  ne  peut  pas  le  dire  ;  & 
on  pourroit  en  manger  !  Le  fruit  le  plus  antique  qu'on 
ait  vu  de  mémoire  d'homme  ;  rien  à  fa  place  ;  une  con- 
fUîon  ,  un  boulcverrcment  à  faire  mal  au  cocui"  ;  & ,  poHf 
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\:ornbîc  de  dKgrace  ,  pas  un  ragoût  qui  ne  foit  de  ran- 
cicnne  cuifinc  :  on  eft  réduit  à  ne  pas  dcfîèrrer  les  dents  , 
bi  pour  manger,  ni  pour  parler.  Au  lortir  de  table,  on 
dit  froidement  à  la  Comteiïè  qu'on  s'eflime  heureux  d'ê- 
tre bientôt  (en  gemlfe.  A  ce  mot ,  ne  croiroîr-on  pas  être 
dans  la  rue  Saint  Denis  ?  D'ailleurs  le  Baron  eft  fans 
goût  ,  fans  connoiffances  des  ufages  ;  Ces  tabatières  font 
piattes ,  point  guillochées  ;  Tes  habits  ne  font  pas  faits 
par  PalTau.  Il  parle  de  nouvelles  ,  raifonne  fur  les  affai- 
res politiques  ,  n'eft  au  fait  de  rien  fur  les  intrigues  dut 
monde.  Il  eil:  trille ,  il  eft  plat.  Ah  !  un  pareil  ma- 
riage ne  fauroit  (e  faire  ;  ce  fcroit  fc  couvrir  de  ridicule, 
ïl  eft  vrai  que  Julie  eft  aufli  bien  finguliere  ;  elle  fait 
des  révérences  à  faire  horreur  ;  on  voudroit  que  Marcel 
eût  vu  cela.  Cette  garniture  de  robe  n'eft  pas  de  la  Du- 
chap  ;  on  n'a  rien  vu  de  plus  mauffade.  Tous  ces  chif» 
fons  ont  été  pris  au  Palais  ;  &  ce  panier,  dira  t-on  qu'il 
eft  de  la  Germain  ?  Ce  rouge  (emble  vouloir  être  natu- 
rel ;  c'eft  une  vraie  ridiculité.  De  plus ,  Julie  s'amufê 
à  lire  ;  qui  eft-ce  qui  lit  i  Les  feules  hiftoires  ^u'il  faut 
favoir  ,  ce  font  celles  du  jour  ;  &  fi  l'on  veut  lire  ,  que 
ce  foit  des  brochures  encore  mouillées  :  car  dès  qu'elles 
font  féches  ,  on  n'en  parle  plus.  Si  Julie  époufe  le  Ba- 
ron ,  il  l'entretiendra  dans  ce  mauvais  goût  de  Pro- 
vince. Il  l'aimera  peut-être  ;  &  c'eft  le  comble  du  dés- 
honneur pour  une  famille.  Il  ne  l'époufcra  pas.  Les 
chofes  en  font  à  ce  point ,  lorfqu'on  vient  dire  à  la 
Comtcfle  que  d'Ornac  a  aimé  une  Comédienne  ;  qu'il 
l'aime  peut-être  encore;  Se  que  fur  cet  article  il  s'ciî 
conformé  aux  ufages  &  aux  mœurs  du  tems.  Cette  nou- 
velle la  fait  revenir  de  fa  prévention  ;  le  Baron  n'efî 
plus  un  bomme  fî  ridicule.  11  n'aimera  pas  fa  femme  ; 
il  époufera  Julie  ;  ce  mariage  eft  la  fin  de  la  Pièce. 
Les  mêmes  idées  reviennent  Ibuvent  dans  le  cours  de 
cette  Comédie,  &  flir-tout  dans  une  Scène  entre  la  Com- 
teffc  &  une  Marquife  ,  en  qui  l'on  retrouve  les  mêmes 
travers ,  les  mêmes  propos  ,  les  mêmes  détails  ;  on  y 
revient  dans  une  autre  Scène  entre  Acaftc  &  la  Com- 
teffe  ,  &  dans  une  autre  encore  entre  la  ComteiTe  & 
la  Marquife.  Ces  répéiitions  font  d'autant  plus  défkn 
^réablcs ,  (ju'il  n'eft  quefUon  que  de  niinucies. 
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2vl(aURS.  Ce  mot ,  à  Tcgard  de  l'Epopée,  de  la 
Tragédie  ou  de  la  Comédie,  dédgne  le  earac- 
tcie,  le  génie  ,  l'humeur  des  Perlonnages  qu'on 
faix  parler  Ainfi,  le  terme  de  Moeurs  ne  s'employe 
ppiiitici  félon  Ion  ulage  commun  Par  les  Mœurs 
d'un  Perionnage  qu'on  introduit  fur  la  Scène , 
on  eptend  le  fonds ,  quel  qu'il  loli ,  de  Ion  ge- 
■  nie,  c'eft-a-dire  ,  les  inclinaiions  bonnes  ou  mau- 
vaifes  de  fa  part ,  qui  doivent  le  conflituer  de 
telle  forte ,  que  ion  caractère  ioit  lixe ,  perma- 
nent, &:  qu'on  entrevoye  tout  ce  que  la  perfonne 
reprêfcntée  eft  capable  de  faire ,  lans  qu'elle 
pu.lFe  fe  détacher  des  premières  inclinaiions  par 
oîi  elle  s'elt  montrée  d'abord  ;  car  l'égalité  doit 
reaner  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Picce  :  il  faut  tout 
craindre  d'Otefte  des  la  première  Scène  d'Andro- 
maque  ,  jufqu'À  n'être  point  étonnée  qu'il  afîaf- 
line  Pyrrhus,  même  aux  pieds  des  autels.  C'eft  , 
pour  ainh  dire,  ce  dernier  trait  qui  met  le  com- 
ble à  la  beauté  de  fon  caidâcre,  &:  a  la  pcrfec- 
lion  de  fes  Moeurs.  Foyii^  la  première  i^ccne  £  An- 
dromaque  entre  Orejh  &  Pylade. 

Voilà  les  traits  que  Racine  employé  pour  pein- 
dre le  caradère  ,  le  génie  ,  les  Moeurs  d'Orefte. 
Quelle  conformité  de  fes  fcntimens,  de  fes  idées 
intérieures  ,  avec  les  aélions  qu'il  commettra  ! 
Quelle  façon  ingénieule  de  prévenir  le  Spev5i-a- 
teur  fur  ce  qui  doir  arriver  î  Ariftote  araifon  de 
déclarer ,  qu'il  faut  que  les  Mœurs  foient  bien 
marquées  &  bien  exprimées:  j'ajoute  encore,  qu'il 
faut  qu'elles  foient  toujours  convenables,  ou  con- 
tbrmes  au  rang  ,  au  tems ,  au  lieu  ,  à  l'âge  ,  &  au 
génie  de  celui  qu'on  repréfente  fur  la  Scène  :  mais 
il  y  a  beaucoup  d'arc  à  faire  iupérieurcmeiii  ces 
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.  fortes  de  peintures  :  6c  tout  Poète  qui  n'a  pas 
bien  étudié  cette  partie,  ne  réu'îira  jamais.  Il  y 
a  une  autre  efpece  de  mœurs  ,  qui  doit  régner 
dans  tous  les  Poèmes  Dramatiques,  &z  qu'il  faut 
s'attacher  à  bien  caraitcriTer  :  ce  (ont  des  Moeurs 
nationales  ;  car  chaque  peuple  a  Ton  génie  parti- 
culier. Ecoutez  les  confeils  de  Defprcaux  :  ^oyt^ 
pn  j4rt  Poétique. 

Gîrneille  aconfervc  prccieufemcnt  les  ^(œurs^ 
ou  le  caradère  propre  des  Romains  :  il  a  même 
ofé  lui  donner  plus  d'élévation  &  de  dignité. 
Quelle  mngnihcence  de  lentimcnt  ne  met  il  point 
dans  la  bouche  de  Cornélie,  lorfqail  la  place 
vis-à-vis  de  Céfar? 

Céfar,  car  le  defîih  ,  que  dans  les  fers  je  brave  ,  Src. 

La  fuite  de  fort  difcouts  rertchérir  même  ftir  ce 
qu'elle  vient  de  dire  ;  &  fa  plainte  efl  fuperbe  : 

Céfar ,  de  ta  viâoire  ,  écoute  moins  le  bruit ,  &<?.  ; 

Le  grand  Corneille  n'a  pas  cfTuyé  fur  cela  les  re- 
proches que  l'on  fait  à  Racine  ,  d  avoir  francifc 
les  Héros  ,  il  on  peut  parler  ain(î.  EnHn  ,  on  n'in- 
troduit point  des  Mœurs  comme  des  modes ,  & 
il  n'efl:  point  permis  de  rapprocher  les  caraétères , 
comme  on  peut  faire  le  cérémonial  &  certaines 
Lienféances.  Achille  ,  dans  Iphigénie  ,   ne  doit 
point  rougir  de  fe  trouver  feul  avec  Clytemnef- 
tre.  Le  terme  de  Moeurs  veut  donc  être  entendu 
fort  différemment  ;  &  mcme  il  n'a  trait  en  façon 
quelconque  à  ce   que  nous   appelions  morale  ; 
quoiqu'en  quelque  forte  elle  foitle  véritable  ob- 
jet de  la  Tragédie,  qui  nedevroit^  ce  me  femble, 

Qiij 
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avoir  d'autre  but  aue  d'attaquer  les  paffions  crf- 
îninelles ,  &  d'établir  te  goût  de  la  vertu ,  d'oiâ 
dépend  le  bonheur  de  la  fociété. 

Selon  Ariftote  ,  il  y  a  quatre  chofes  à  obfer- 
rer  dans  les  Mœurs  *,  qu'elles  foient  bonnes,  con- 
venables, relTemblantes  &  égales.  La  première  & 
la  plus  importante ,  c'eft  qu'elles  foient  bonnes. 
On  entend  par-là  ,  qu'il  efl;  néceflTaire  que  le  Per- 
sonnage qu'on  veut  rendre  propre  à  exciter  la 
pitié  ou  la  terreur,  foit  digne  en  efîet  de  notre 
pitié  ,  c'ed  à-dire ,  qu'il  ait  un  fond  de  bonté 
naturelle ,  qui  perce  à  travers  fes  erreurs ,  fes  foi- 
blenfes  ou  fes  palHons.  Le  Perfonnage  qui  doit  at- 
tirer fur  lui  l'intérêt,  peur  donc  erre  coupable, 
mais  non  pas  vicieux  v  S^  s'il  l'a  été,  on  ne  doit  le 
/avoir  qu'au  moment  qu'il  ce(^e  de  l'être.  Encore 
le  vice  qu'on  attribue  auPerfonnage  intéreflant, 
ne.  doit  il  fuppofer  ni  méchanceté  ni  balTerPe , 
mais  une  foiblefle  compatible  avec  un  heureux 
naturel. 

La  féconde  chofe  qu'on  demande  pour  les 
Mœurs  théâtrales ,  c'eîl  qu'elles  foient  convena- 
bles î  c'elVà-dire  ,  que  le  Perfonnage  paroilTe  fur 
la  Scène  avec  les  paffions,  les  hiclinations ,  les 
fentimens  ,  qui  conviennent  à  fon  âge  ,  à  fon 
rang ,  à  fa  nailfance  ,  à  fon  caradère  ;  qu'on  ne 
donne  pas  au  jeune  homme  la  prudence  &  la  ma- 
turité du  vieillard;  ni  à  celui-ci ,  Tétourderie  & 
l'emportement  du  jeune  homme.  Suivez  en  cela 
le  précepte  d'Horace  :  cetatis  cujufque  notandi 
funt  tibi  mores, 

La  troifîeme  ,  quelles  foient  refiTemblantes , 
c'eft-à-dire  ,  que  le  çaradcre  du  Perfonnage  foit 
conforme  à  l'idée  qu'on  en  a  déjà  ,  ou  qu'on  en 
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veut  donner.  Par  exemple  ,  qu'Achille  foie  colère 
&  vindicatif,  Médée  cruelle,  &c.  Si  le  Perfo  image 
cft  inconnu  ,  qu'on  le  faflfe  parler  &  agir  confor- 
mément au  caradère  de  fureur ,  de  perfidie  »  d'am  • 
bicion  ,  ou^autre  fous  lequel  ou  le  veut  faire  con- 
noître. 

La  quatrième  enfin  ,  c'efl:  que  les  Mœurs  foient 
égales  &  conftanres.  Le  Héros  doit  fe  montrer 
jufquàlafin,  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord.  S'il  a  paru 
avec  le  caradcre  de  l'irréfolu  ,  il  faut  qu'il  con- 
ferve  ce  caractère  d'irréfolution  rjufqu'au  bout, 
&  dife  encore  ,  après  s'être  dcciàc  enfin  àépou- 
fer  l'une  des  deux  perfonnes  qui  balançoientfon 
choix  : 

J'auroîs  mieux  fait ,  je  crois ,  d'époiifer  Célimetic. 

M(SURS  DU  TEMS  ,  (  les)  Comédie  en  un  A6le ,  en 
Projet  p^r  M.  Saur  in  ^  au  Théâtre  François  y  ijâo, 

Géronte  ,  perc  de  Julie  ,  a  promis  fa  fille  à  Dorante  ; 
mais  la  Comtcfîc  ,  fœur  de  Géronte ,  travcrfe  ce  ma- 
riage ,  &  veut  que  fa  nièce  époufe  un  marquis  qu'elle 
doit  enlever  à  Cidalife.  Cette  dernière  fe  croyoit  aimée 
du  Marquis.  Séduite  par  l'élégance  même  de  fes  ridi- 
cules ,  fes  défauts  ne  lui  paroiiïènt  que  des  grâces.  Elle 
eft  prefque  sûre  que  ,  d  elle  devient  Con  époufe,  elle  fera 
la  femmela  plusraalheurcafc  ;  niais  elle- l'aime  ;  elle  en 
eft  défefpérée  ;  elle  fe  prépare  à  profiter  d'un  Bal  qu'on 
doit  donner  le  foir  même  ,  pour  s'cclaircir  fur  les  fen- 
^  timens  du  Marquis.  L'heure  du  Bal  arrive  ;  Cidalife  « 
qui  a  vu  le  Domino  de  la  Comteife  ,  en  a  fait  faire 
un  pareil.  Elle  apperçoit  le  Marquis  ,  qui  la  fuit  ,  & 
qui ,  en  effet  ,  la  prend  pour  la  foeur  de  Géronte  ,  croyant 
parler  à  la  ComteiTe.  Il  n'épargne  pas  Cidalife.  U  eil 
çémafqué  Si  congédié  ;  &  Julie  époufe  Dorante. 

Cette  Comédie  réunit  les  grâces,  l'efprit  ,  &  prefque 
toutes  les  qualités  du  genre,  C'ell  la  wifon  même  qui 

Qiv 


îiS  MOI 

a  pris  les  habits  du  Théâtre  ,  pour  nous  éclairer  par  d'u-^ 
tilcs  leçons.  On  y  trouve  cette  heureufè  iîmplicité  , 
ce  vrai  beau  ,  dont  nous  nous  écartons  tous  les  jours. 
Une  fage  économie  ,  des  Scènes  bien  liées,  des  carac- 
tères foutenus ,  de  iincs  plaifanteries  nées  du  fond  du  fu- 
jet  ,  rien  d'étranger  à  la  Pièce  ;  le  monde  ,  en  un  mot  , 
lel  qu'il  eft  aujourd'hui;  c'eft-U  ,  à-peu-près ,  l'idée 
que  l'on  peut  le  former  de  la  Comédie  de  M.  Saurin, 
Àufli  a-t-elle  joui  du  plus  brillant  fucccs  ;  &  on  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  relie  au  Théâtre  aufli  long-tcms ,  que  les 
riillcflles  qu'on  y  relevé  fub/îfieront  dans  nos  mœurs  ; 
c'eil  lui  annoncer  une  longue  durée. 

yjOISSONNEURS ,  (Us)  Comédie  en  trois  A6le:  ,  en 
Vers  6-  en  Ariettes ,  par  Af.  Favart,  AJufique  de  M,  Duniy 
au  Théâtre  Italien,  1768. 

Un  homme  riche  ,  retiré  dans  la  Terre  ,  fait  Tes  dé- 
lices des  travaux  de  la  Campagne  ,  &  met  Ion  bonheur 
à  rendre  fes  Vaiïaux  &  fçs  Payfans  heureux.  Il  prc/îde 
au  travail  de  la  moiflo/i ,  &  répand  la  joie  parmi  fes 
Ouvriers.  Son  neveu  fe  dérobe  aux  plaifirs  de  la  Ville  » 
pour  le  venir  voir  ;  mais  c'eft  fon  inclination  pour  une 
jeune  MoifTonneufe  ,  qui  eft  le  principal  motif  de  foa 
léjour.  Ce  jeune  homme  aime  la  chalTe  ,  &  en  fait  l'é- 
loge ;  il  eft  étonné  que  fon  oncle  n'ait  pas  un  attirail 
de  chaffe  »  des  Gardes  &  une  Meute.  Il  apperçoit  l'objet 
de  fa  paffion  ;  il  veut  l'engager  à  le  fuivre  à  la  Ville  , 
où  il  lui  promet  un  état  brillant  ;  mais  cette  jeune 
Moiiïbnncufe  aime  mieux  glaner  &  travailler  tout  le 
jour  dans  les  champs ,  pour  faire  lubfifter  une  femme 
qui  eft  la  belle-mere ,  qui  a  eu  loin  de  l'élever  à  de  la 
former  à  la  vertu.  L'Amant  concjoit  alors  le  projet  d'en- 
lever fl  MaitrefTe.  Cependant  l'heure  du  dîner  vient;  & 
le  Seigneur,  &  le  neveu,  &les  JVIoifTonneurs,  font  tous  en- 
fcmble  leur  repas.  Les  chanfons  Se  la  joie  pétillent  dans 
cette  fête  champêtre.  Le  Seigneur  s'intéreïïe  à  la  jeune 
MoifTonneufe  ,  à  qui  il  trouve  un  air,  des  vertus,  des 
grâces  dont  il  eft  charme.  Cette  beauté  aime  aufli  en  fe- 
cret  ce  bienfaiteur  du  Canton  :  elle  le  furprend  endormi; 
elle  arrange  des  feuillage^  au-delTus  de  ia  tcte,  &  lut 
fait  un  abri  de  fon  voile  pour  le  déitndre  de  l'ardeur  du 
jour,  Ufe  rcYeUic  ;  &  furpris  &  pénétré  des  tendres  foûij 
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de  cette  jeutie  beauté ,  il  s'informe  à  la  bonne-femme  qui 
l'a  élevée  ,  de  ta  naiiïance  ;  il  découvre  qu'elle  eft  de  ia 
famille,  &  que  c'ell  l'injurticc  d'un  parent  qui  a  ruiné  (a 
fortune.  Cependant  le  jeune  homme  pourfuit  fon  projet 
d'enlever  cette  MoifTonneufè;  il  fait  exécuter  Ion  delfein  , 
au  moment  même  que  l'oncle  lui  propoie  de  le  marier 
avec  cette  beauté  ;  mais  indigne  de  cette  violence  ,  il 
le  renie  pour  fon  prirent ,  &  l'eloigne  de  fa  préfènce  ;  ne 
lui  promettant  Ces  bontés  &  fon  amitié ,  que  lorfqu'il 
aura  réparé  ,  par  fa  conduite  ,  la  honte  de  fon  âdion.  La 
jeune  Moiiïbnrreufe  eft  au  comble  de  fcs  vœux  en  épou- 
fant  ce  Seigneur,  pour  lequel  elle  a  autant  d'amour  qus 
de  refpeét. 

Ce  Drame  offre  des  tableaux  agréables  des  plaîfirs 
doux  &  tranquilles  de  la  Campagne.  M,  Favart  a  peint  la 
belle  Nature  avec  l'efprit ,  le  goût  &  l'art  qu'on  lui  con- 
noit.  Il  a  fu  intéreffer  par  le  beau  caraftère  du  Seigneur 
bienfaifknt ,  &  par  les  moeurs  naïves  &  touchantes  de  la 
jeune  Moiffonneuîe  ;  il  leur  a  oppofé  habilement  le  con- 
trafte  d'un  jeune  homme  aveugle  dans  la  pafîlon ,  Se  dé- 
pravé dans  fes  plaifirs.  Une  morale  pleine  d'aménité 
naît  de  la  fituation  de  fes  personnages  ;  &  le  tout  eil 
animé  par  le  fpedacle  ,  &  par  l'aflion  des  travaux  cham- 
pêtres. 

MOMENT-  On  appelle  ainlî  au  Théâtre  toute 
fituation  frappante  &  inattendue.  P^oye^  Situa- 
tion. 

MOMUS  A  PARIS  y  Opéra-Comique  en  un  ASl^^par  Pei- 
nard G*  Fagan,  à  la.  Boire  Saint  Laurent  ^  lyji, 

C'eft  la  critique  des  travers  les  plus  accrédités  dans 
cette  Capitale.  On  y  trouve  plus  de  (el  que  de  gaieté  ; 
tout  fe  paiïe  ,  pour  ainfî  dire  ,  en  Dialogues  entre  Momus 
&  Ion  Confident  la  Girouette, 

MOMUS  EXILÉ  y  ou  LES  TEîiRtuRS  P^NiQt/E^  ,  Paro- 
die en  un  A6le  y  en  Profe  y  du  Ballet  des  ÊLÈ^uENSy  par 
Fuielier  y  aux  Italiens  y  172?. 

t'Auteur  fait  paroîtrc  les  Elémçns  en  habits  de  carac- 
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tèrc.  Il  prend  pour  la  Terre  d^s  Carriers  &  des  Jardi- 
niers ;  des  Souffleur;  d'Orgue  pour  l'Air  ;  &  celui-ci  efl 
habillé  aufll  pefamment  que  la  Terre  ,  parce  que  l'Au- 
teur du  Ballet  ne  lui  donne  pas  aflez  de  légèreté.  L'Eau 
cft  car.Kfiérifée  par  des  Porteurs  d'eau  ;  &  le  Feu  ,  mali- 
cieufcment  habillé  de  glace  ,  eft  exprimé  par  des  Bou- 
langers, ce  Car  ,  dit  le  Parodifte  ,  le  réchaud  de  Vefta  ne 
a>  vaut  pas  certainement  le  four  d'un  Boulanger  «.  Dans 
le  Ballet ,  on  voit  un  Amant  de  cinquante  ans ,  marquer 
la  plus  grande  impatience  pour  entretenir  en  fecret  une 
Vefîale  qui  en  a  bien  quarante ,  &  qu'il  doit  époufer  le 
lendemain.  Si  on  les  eût  furpris  ,  la  Veftale  eût  été 
enterrée  vive  ,  &  l'Amant  condamné  au  fouet ,  félon 
la  Loi.  On  dit ,  dans  la  Parodie  ,  que  cette  vivacité  mé- 
ritoit  le  fouet ,  indépendamment  de  la  Loi. 

MOMUS  FABULISTE,  ou  les  Noces  ve  Vulcatn  , 
Comédie  en  un  Aêîc  ,  en  Profe  ,  avec  un  Divertijfement 
par  fuielier  y  au  Théâtre  François  ,  1719. 

Les  Fables  légères,  les  traits  (aillans  &  vifs  de  cctto 
Pièce  ,  qui  contient  d'ailleurs  une  fine  critique  des  Fa- 
bles de  la  Motte  ,  excitèrent  la  curiofité  du  Public  à  en 
découvrir  l'Auteur  ,  qui  ne  voulut  fe  faire  connoitrc  qu'à 
la  vingtième  repréfentation.  Ce  même  Public,  fâché 
d'avoir  pris  le  change  ,  en  l'attribuant  à  tout  autre  ,  eut 
rinjuftice  de  vouloir  méconnoîtrc  le  véritable  Auteur, 
lorfqu'il  jugea  à  propos  de  Ce  déclarer.  Fuzelicr  a  retran- 
ché depuis,  tout  ce  qui  n'étoit  plus  Vaudeville  ,  &  y  a 
ajouré  deux  Fables  nouvelles. 

Cette  Comédie  eut  un  fuccès  prodigieux  ;  elle  a  été 
rcmife  plufieurs  fois  au  Théâtre  ;  mais  il  faut  un  Adeur 
noble  ,  &  en  même  tems  comique ,  qui  ait  l'art  de  débiter 
les  Fables.  Quinault  l'aîné  fit  réuftîr  pleinement  cette  , 
Pièce  ,  à  fa  première  repréfentation  ;  Montmefnil  &  La- 
noue  l'ont  fait  prefque  tomber  ,  lorfqu'iis  ont  joué  le 
rôle  de  Momus.  Ces  deux  derniers  Comédiens  ,  avec 
beaucoup  de  taleiis  d'ailleurs  ,  manquoient  de  chaleur  & 
d'une  forte  de  finefle  animée ,  néceflaires  au  débit  des  Fa-, 
bics  de  cette  Comédiie. 
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MO]\/!US  OCULISTE  ,  Opéra-Comme  en  un  Aâle ,  aveC 
un  Diverdjfement  Gr  un  Vaudeville  >  par  Carolet ,  d  h  hoiî^ 
Saint  Laurent  ■)  1737. 

Momus,  pour  le  foulagement  des  Dieux  &  des  humains, 
s'ell  fait  Médecin-Oculifte.  Il  a  entrepris  de  guérir  les 
trois  plus  célèbres  Aveugles  de  l'univers ,  Piutus  ,  la 
Fortune  &rAmour.  Une  mère  lui  amené  fa  fille  ,  que  la 
vanité  a  tellement  aveuglée  ,  qu'elle  méconnoit  fon  pcre  , 
parce  qu'il  n'cft  que  /impie  Bourgeois.  Momus  la  renvoyé 
aux  Incurables ,  avec  un  Poète  qui  a  fait  Tépitapbe  d'un 
chien  mort  de  la  rage.  Arrive  cnfuite  une  Dame  âgée  , 
qui  ,  par  aveuglement ,  a  époufé  un  jeiine  homme  ,  dont 
elle  n'efRiie  que  des  froideurs.  Momus  ne  peut  lui  con- 
feiller  autre  chofe  ,  que  de  prendre  patience.  Dans  le 
moment  on  voit  entrer  Piutus ,  qui ,  depuis  qu'il  a  re- 
couvré la  vue ,  ne  ceffe  de  le  repentir  de  la  plupart  de 
fes  bienfaits.  La  Fortune  ,  qui  eft  pareillement  guérie  , 
pcn/e  à-peu-près  de  même.  Enfin  l'Amour  ,  qui  n'eft 
plus  aveugle  ,  &  qui  s'ell  réconcilié  avec  l'Hymen  , 
vient  donner  ,  par  reconnoiffance  ,  une  Fête  à  Ton  Mé- 
decin Momus  :  c'eft  par  ce  DivertifTement  que  la  Pièce 
fini, 

MONDE  RENVERSÉ  y  (le)  Opéra-Comique  en  va  Me  y 
dé  le  Sage  &-  à^Orneyal  ,  fur  un  pi.in  donné  par  La/ont  y 
d  la  Foire  Saint  Laurent  ,  1718  ,•  remis  avec  des  change- 
mens  relatifs  aux  ufages  £r  aux  mœurs  de  nos  jours ,  en 
ï7îj  î  P^^f"  ^'  Anfeaume. 

Cette  Pièce  eft  épifodique  ,  &  fbn  titre  annonce  quel 
en  doit  être  le  fonil.  C'eft  particulièrement  l'oppofè  de 
ce  que  nous  voyons  pratiquer  en  France.  Les  Petits-Maî- 
tres y  (ont  Philofophes  ,  les  Philofophcs  Petits-Maîtres  ; 
les  Procureurs  ,  les  Notaires  ,  les  Commiiïàires ,  fcrupu- 
leux  ;  les  fiJlcs  bien  élevées  y  difertt  ce  qu'elles  pen- 
fent  ;  tous  les  hommes  ponfent  &  agifTent  bien  Scapin  & 
Pierrot,  qui  arrivent  de  Paris  ,  occupent  la  Scène  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la  Pièce  ;  &  c'eft  à 
eux  que  s'adreflent  tous  les  difcours  des  Habitans  du 
inonde  renverfé. 
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MONOLOGUES  ,  ou  Discours  d'un  seul  Per- 
sonnage. Encore  que  je  n'aye  point  trouvé  le 
terme  de  Monologue  chez  les  Auteurs  anciens  qui 
nous  ont  parlé  du  Théâtre ,   ni  même  dans  le 
grand  (Euvre  de  Jules  Scaliger  ,  lui  qui  n'a  rien 
oublié  de  curieux  fur  ce  fujet  ;  il  ne  faut  pour- 
tant pas  iaiflf  r  d'en  dire  mon  fentiment  félon  l'in- 
telligence des  Modernes ,  pour  ne  me  pas  dépar- 
tir des  chofes  qui  font  reçues  parmi  eux.  Et  pour 
commencer  par  une  obfervation  nécclTaire  ,  j'a- 
vertirai d'abord  ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  la 
Monodie  des  Anciens  ,  avec   ce  qu'aucuns  ap- 
pellent maintenant  Monologues  -,  car  quoique  la 
Monodie  foit  une  Pièce  de  Pocfie  chantée  ou  ré- 
citée par  un  homme  feul ,  l'ufage  néanmoiiTs  l'a 
reftrainte  pour  fignificr  les  Vers  lugubres  qui  fc 
chantoient  par  l'un  de  ceux  qui  compofoient  le 
Chœur,en  l'honneur  d'un  mort;  Se  l'on  tient  qu'O- 
limpe,  Muficien ,  fut  le  premier  qui  en  ufa  de  la 
forte  en  faveur  de  Pithon  ,  au  rapport  d'Arifto- 
xene  ;  &  je  m'étorne  qu'un  Moderne  ait  dit  que 
la  Monodie  foit  au  Poème  ccmpofé  fous  un  feul 
Perfonnage  ,  tel  que  fa  CaiTandre  de  Lycophron; 
car  n'étant  pas  n»ême  d'accord  avec  Scaliger  tou- 
chant l'intelligence  de  ce  fimple  terme  Poétique, 
il  me  femble  qu'on  peut  bien  aufîi  n'approuver 
pas  fon  opinion.D'ailleurs,  ily  a  des  Savans  qui  ne 
veulent  pas  recevoir  le  mot  Grec  pour  Tentretieii 
d'un   homme  feul  ,  mais   pour  un  difcours  par- 
tout femblable  à  foi-même  ,  &  fans  aucune  va- 
riété. J'eftiiiiQ  donc  qu'on  a  dit  en  notre  tems  , 
Monologues ,  ce  que  les  Anciens  appelloient  en 
Grec  ,  Récii  d'un  feul  Perfonnage  ,   comme  ont 
été  plufieurs  Eglogues  Grecques  &  Latines ,  ôc 
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plu(îêurs  Difcours  du  Chœur  dans  les  premières 
Comédies ,  &  que  Sciblin  appelle  Mcnoiie  ,  met- 
tant de  ce  nombre  le  Difcours  d'Eleclre  fetil  dans 
Euripide  ,  ôc  un  autre  encore  d'elle  même  dans 
Sophocle,  bien  qu'elle  parle  en  la  préfcnce  du 
Chœur.  J'avoue  qu'il  eft  quelquefois  bien  agréa- 
ble fur  le  Théâtre,  de  voir  un  homme  icul  ouvrir 
le  fond  de  (on  ame  ,  &  l'entendre  parler  hardi- 
ment de  toutes  Tes  plus  iecretces  penfées ,  expli- 
quer tous  fes  fentim^ns ,  &  dire  tout  ce  que  îa 
violence  de  fa  patîlon  lui  fuggere  ;  mais  il 
n'eft  pas  toujours  bien  facile  de  le  faire  avec  vrai- 
femblance.  Les  anciens  Trafiquas  ne  pouvoient 
faire  ces  Monologues  àcaufe  des  Chœurs ,  qui  ne 
fortoienc  point  du  Théâtre  ;  8c  (1  ma  mémoire  ne 
me  trompe ,  hors  celui  qu'Ajax  fait  dans  Sopho- 
cle fur  le  point  de  mourir  au  coin  d'un  bois ,  le 
Chœur  étant  forti  pour  le  chercher ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  s'en  trouve  aucun  dans  les  trente-cinq 
Tragédies  qui  reftent.  Je  fais  bien  que  foiivenr  on 
ne  trouve  intitulé  fur  les  Scènes ,  qu'un  Acteur  ; 
mais  Cl  l'on  y  prend  garde  ,  on  reconnoîtra  qu'il 
n'eft  pas  feul  fur  le  Théâtre  ,  comme  nous  difons 
ailleurs ,  &  que  fon  Difcours  s'adrelTe  à  dos  c^ens 
qui  le  fuivent  en  perfonne,  quoi  qu'ils  ne  foient 
point  mirqucs  dans  les  impreOions. 

Quantaux  Prologues,ils  font  faits  ordinairement 
par  desPerfonnages  feuls,maisnon  pas  en  formdde 
Monologues-,  c'ell  une  Pièce  hors  d'œuvre,  qui,  à  la 
vérité,  fait  bien  partie  du  Poème  ancien ,  mais  non 
pas  de  l'adion  théâtrale  ;  c'eft  un  Difcours  qui  fe 
fait  aux  Spectateurs  6c  en  leur  faveur,  pour  lesinf- 
truire  du  fond  de  ^l'hiftoire  jufqu'à  l'entrée  du 
Chœur,  où  commence  précifément  iaiStion,  feloti 

Arillote. 
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Les  deux  Comiques  Latins  que  nos  ^lô- 
derncs  ont  imités ,  ont  inféré  plulîeurs  Monolo- 
gues pre(que  en  toutes  les  Comédies  que  nous 
en  avons  ;  mais  comme  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  font  faits  à  propos,  &  d'autres  contre  routes 
raifons  ,  je  n'en  veux  p.is  faire  ici  le  iuf^ement  en 
détail  :  je  dirai  feulement  ce  que  j'eltime  qu'il 
faut  oblerver,  pour  faire  un  Monologue  avec  vrai- 
iemblance  ;  &  fi  Ton  approuve  mes  fentimens  , 
Ton  pourra  juger  quels  font  les  bons  &  les  mau- 
vais ,  tant  chez  les  Anciens  que  chez  les  Modernes. 
Premièrement-,  il  ne  faut  jamais  qu'un  Aéteur 
fade  un  Monologue  en  parlant  aux  Spedareurs  » 
ai  feulement  pour  les  in-ftruire  de  quelques  circonfî 
tances  qu'ils  doivent  favoir  ;  mais  il  faut  chercher, 
dans  la  vérité  de  l'adion,  quelque  couleur  qui  l'ait 
pu  obliger  à  faire  ce  Difcours  j  autrement  c'eft  un 
vice  dans  la  repréfentation ,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs.  Plaute  a  fouveni  pris  la  licence  d'en 
nfer  ainfi  ;  (^  Tcrence  ne  l'a  pas  entièrement  évité. 

2"^'.  Quand  celui  qui  croit  parler  feul ,  eft  en- 
tendu par  hafard  de  quelqu'autre  ,  pour- lors  il 
doit  être  réputé  parler  tout  bas,  d'autant  qu'il 
n'efl  point  vraifemblable  qu'un  homme  feul  crie 
à  haute  voix,  comme  il  faut  que  les  Hiftrions 
falTent  pour  être  entendus.  Je  demeure  d'accord 
avec  Scaliger  ,  que  c'eft  un  défaut  du  Théâtre  ;  Se 
je  l'excufe  avec  lui ,  par  la  ncceflité  de  la  repré- 
fentation, étant  impolTîble  derepréfenrer  lespen- 
fées  d'un  homme  que  par  fes  paroles  ;  mais  ce  qui 
fait  paroîtrece  défaut  lut  le  Théâtre,  c'eft  quand 
un  autre  Adeur  entend  tout  ce  que  dit  celui  qui 
parle  feu  h  car  alors  nous  voyons  bien  qu'il  difoit 
tout  haut  ce  qu'il  devoit  feulement  penfer  :  & 
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bien  qu'il  foît  quelquefois  arrivé  qu'un  honinie 
ait  parlé  tout  haut  de  ce  qu'il  ne  croyoit  &  ne  de- 
voir dire  qu'à  lui-même  ,  nous  ne  le  fouffirons 
pas  néanmoins  auThcâtre;  parce  que  l'on  ne  doit 
f  as  y  repréfenter  fi  grofîiérement  l'imprudence 
humaine  ;  en  quoi  Plaute  a  fouvent  péché.  En  ces 
rencontres  donc  il  faut  ,ou  trouver  une  raifon  de 
vraiferablance  qui  oblige  cet  Adeur  à  parler  tout 
haut  ,  ce  qui  eft  a(Tez  difficile  ;  car  l'excès  de 
la  douleur  ,  ou  d'une  autre  paflion  ,  n'eft  pas , 
à  mon  avis ,  (uffifant.    Il  peut  bien  obliger  un 
homme  à  faire  quelques  plaintes  en  paroles  in- 
terrompues ,  mais  non  pas  un  Difcours  de  fuite 
&    tout  raifonne  ;  ou  bien  il    faudroit   que   le 
Poète  ufât  d'une  telle  adrefle  en  la  compofition 
de  ce  Monologue  ,  que  l'Auteur  dût  élever  fa  voix 
en  récitant  certaines  paroles  feulement ,  &c  la  mo- 
dérer en  d'autres;  &  cela, afin  qu'il  foit  vraifem- 
blable  que  l'autre  Aéteur,   qui  l'écoute  de  loin  , 
puilfe  entendre  les  unes ,  comme  prononcées  tout 
haut,  &  d'une  paffion  qui  éclateroit  à  diverfes 
reprifes ,  mais  non  pas  les  autres  ,  comme  étant 
prononcées  tout  bas.  Et  pour  dire  ce  qui  rae  fem- 
ble  de  cette  compofition,  il  faudroit  que  l'autre 
Aâieur  ,  après  la   parole  prononcée  d'une  voix 
fort  haute  par  celui  qui  feroitce  Mouologue ,  dît 
quelques  paroles  d'étonnemera  ou  de  joie,  félon 
le  fujet ,   &:  qu'il  fe  fâchât  de  ne  pouvoir  ouïr  le 
refte  :  quelquefois  même  ,  quand  l'Adeur  qui  fe- 
roit  le  Monologue  ,  retiendroit  fa  voix ,  il  fau- 
droit que  l'autre  remarquât  toutes  fes  adions  , 
comjned'un  homme  qui  rcveroit  profondément, 
&  qui  feroit  travaillé  d'une  violente  inquiétude  : 
ainfi,  peut-être,  pourroic-on  conferver  la  vrai- 
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/cniblaacc ,  &  faire  un  beau  jeu  de  Théâtre  ;  maif 
en  ce  cas,  il  ne  faudroit  pas  rencontrer  des  Hif^ 
trions  prcfomptueux  <5c  ignorans ,  qui  s'iniagi- 
iiaiîent  f-iire  tout  admirablement,  quoiqu'ils  ne 
icullent  rien  faire  ,  ne  prenant  d'autre  confeil  que 
celui  de  leur  orgueil  &:  de  leur  infuffifance  ;  car_^ 
a  moins  que  d'avoir  des  gens  auffi  dociles  que 
furent  autrefois  ceux  de  la  nouvelle  trouve  du  Ma- 
lais, on  auroit  bien  de  la  peine  à  faire  réuffir  un« 
6ccne  de  cette  qualiré. 

La  3'  obTervation  touchant  les  Monologues,  eft 
de  les  faire  en  telle  forte,  qu'ils  ayenr  pu  vrai  lembla- 
blcment  ctre  faits,  (ans  que  la  confidcraticn  de  la 
perfonne  ,  du  lieu  ,  duterns^  &c  des  autres  circonf- 
tances,  ait  dû  l'empêcher. Par  exemple,  il  ne  feroit 
pas  vraifemblable  qu'un  Général  d'armée  venant 
de  prendre  par  force  uneVille  importante,  fe  trou- 
vât feul  dans  la  grande  place;  &  par  conféqueut,  H 
i'on  mettoitun  Monologue  en  la  bouche  de  ce Per- 
fonnage,  on  feroit  une  chofe  ridicule;  qu'un  grand 
Seigneur  reçût  un  afîront  dans  la  Salle  du  Palais 
Royal,  &  qu'il  y  demeurât  feul,  faifant  une  longue 
plainte  de  fon  malheur  en  lui-même  :  il  n'y  au- 
roit pas  d'apparence  qu'un  Amant  eût  nouvelle 
que  fa  Maîtreffe  efl:  en  quelque  grand  péril ,  Se 
qu'il s'amufât  tout  feul  à  quereller  les  Deftms,  au 
lieu  de  courir  à  fon  fecours.  On  ne  lui  pardonne- 
roit  pas  dans  la  repréfenration,non  plus  que  dans 
la  vérjré.  En  ces  rencoDtresdonc,  il  faut  trouver 
des  couleurs  pour  obliger  un  homme  à  faire  écla- 
ter tout  haut  fa  pafTion,  ou  bien  lui  donner  un 
Confident ,  avec  lequel  il  puifTe  parler  commue  à 
T'oreille  -,  en  tout  cas ,  le  mettre  en  lieu  commode, 
pour  s'entretenir  feul  &  rêver  à  fon*aife  j  ou  enfin 

lui 


MON  2j^ 

kî  donner  un  tems  propre  pour  fe  plaindre  à 
loifîr  de  fa  mauvaile  tortane-  Enunmor  par- 
tout il  fe  faur  laiQer  conduire  à  lavraifemblancej 
comme  à  la  feule  lumière  du  Théâtre. 

Si  quelque  chofe  peut  prouver  que  nous  nous 
accoutumons  à  tout ,  ôc  que  ,  todc  jaloux  que 
nous    paroilîions  de   l'imitation  de   la  Nature  , 
le    moindre    plaillr  nous    fait    palTer    fur   bien 
des  irrégularités,  c'eft  qu'on   ne  foie  pas  bleiré 
des  Monologues  dans  les  Tragédies  ,'  fur-touc 
quand  ils   font  un  peu  longs.  Où  trouveroir-on 
dans  la  Nature,  des  hommes  raifonuables,  qui  par- 
lalTentainlî  tout  haut  ?  qui  prononçatfent  diftinc- 
temcnt  ,  &  avec  ordre  ,  tout  ce  qui  fe  paîTe  dans 
leur  cœur  ?  Si  quelqu'un  étolt  furpfis  à  tenir  tout 
feul  des  difconrs  fi  palîîonnés  &  fi  continu-î  ,  ne 
feroit-il  pas  légitimement  lufpect  de  folie  ?  Et  ce- 
pendant tous  nos  Héros  de  Théàtre-font  atteints 
de  cette  efpéce  d'égarement.  Ils  raifonnent. ,  ils 
racontent  même  ,  ils  arrangent  des  projets ,  fe 
forment  des  difficultés  qu'ils  lèvent  dans  le  mo- 
ment ,  balancent  differens  partis  des  raifons  con- 
traires ,  &  fe  détermiiient  Qniin  au  gré  de  leurs 
pafïîons  ou  de  leurs  intérêts  ;  tout  cela  comme 
•  s'ils  ne  pouvoient  fe  ientir  &  fe  confeiller  eux- 
mêmes  ,  fans  articuler  tout  ce  qu'ils  penfent.  Où 
prendre,  encore  un  coup ,  les  originaux  de  [zm- 
blables  Difcoureurs?  On  va  me  dire  ,  fans  doute, 
qu'ils  font  fuppofés  ne  pas  parler:  mais  il  faudroic 
alors  que  ,  par  une  fuppofition  plus  violente ,  nous 
nous  imaginaiîlons  lire  dans  leur  cœur,  &  fuivre 
exadement  leurs  penfées.  De  quelque  façon  que 
nous  l'entendions  ,  voilà  des  idées  bien  bizarres. 
Tome  IL  R 
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N'en  Tommes- nous  pas  réduits  à  avouer  ,  que  la 
force  de  l'habitude  nous  fait  dévorer  les  ablurdi- 
tés  les  plus  étranges  ?  Hazarderai-je  là-deilus  une 
penfée  qui  ne  me  paroît  pas  fans  Fondement?  Ce 
qui  fait  qu'on  n'efl:  pas  blelTé  d'un  Monologue  au 
Théâtre ,  c'eft  que  ,  quoique  le  Perfonnage  qui 
parle  foit  fuppo(é  feul,  il  y  a  cependant  une  af- 
fcmblée  qui  nous  frappe.  Nous  voyons  des  Audi- 
teurs i  &  des- là,  le  Parleur  ne  nous  paroît  pas  ri- 
dicule ,•  ce  n'eft  pas  à  eux  qu'il  s'adrefle  ,  mais  c'eft 
pour  eux  qu'il  s'explique.  Cette  confidération  fait 
difparoure  l'autre  ;  &  parce  que  nous  fommes 
bien-aifes  d'être  inftruits  ,  nous  oublions  que 
l'Afleur  devroit  fe  taire.  Aujourd'hui  les  Mono- 
logues confervent  la  même  mefure  des  Vers  que 
le  refte  de  la  Tragédie  ;  ôc  ce  ftyle  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  :  mais  Corneille  en  a 
pris  quelquefois  occafion  de  faire  des  Odes  régu- 
lières ,  comme  dans  Polieude  &  dans  le  Cid  ,  où 
le  Perfonnage  devient  tout- à-coup  un  Poète  de 
profcflîon  ,  non- feulement  par  la  contrainte  par- 
ticulière qu'il  s'impofe,  mais  encore  en  s*aban- 
donnant  aux  idées  les  plus  poétiques ,  &  même 
en  afFeftant  des  refrains  de  balade  ,  où  il  falloic 
toujours  retomber  ingcnieufcment.  Tout  cela  a  eu 
Ces  admirateurs.  Bien  des  gens  font  encore  char- 
més des  fiances  de  Polieuéte  :  tant  il  eft  vrai  que 
nous  ne  fommes  pas  Ci  délicats  fur  les  convenan- 
ces ,  de  que  la  coutume  donne  fouveni  autant  de 
force  aux  fauft*es  beautés ,  que  la  nature  en  peut 
donner  aux  véritables.  Qu'y  a-t  il  à  conclure  de 
tout  ceci  ?  C'eft  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  per- 
mettre de  Monologue?,  que  le  moins  qu'il  eft  pof' 
fible  i  c'eft  ,  quand  ils  ne  peuvent  s'en  difpenfer  , 
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d  y  éviter  au  moms  la  longueur  ;  car  Jîs  pourroieiiE 
quelquefois  être  fi  courts,  qu'ils  ne  blefooient  pas 
ia  nature.  II  nousarrive  ,  dans  la  paffion,  de  lâif« 
|er  échapper  quelques  paroles  que  nous  n'adref- 
ions  qu  a  nous-mêmes  :  c'eft  encore  de  n'y  poinc 
admettre  les  r.ilonnemens ,  ni  à  plus  forte  rai- 
ion  les  récits.  Quelques  mouvemens  entrecoupés, 
quelques  rcfolutions  brufqae.  en  font  une  ma- 
r.cre  plus  naturelle  &:  plus  raifonnable  :  bien  en- 
tendu ,  mal j;rc  tout  cela,  que  des  beautés  exquifes 
de  penfees  &:  de  fenrimens  ,  prcvaudroicnt  pour 
1  v.ffet  a  ces  précautions;  6^  c'eft  ce  que  je  fous- 
entends  prefque  toujours  dans  les  rc^L^s  aue  i'i. 
magjne  pour  la  perfection  de  la  Tragédie! 

On  pardonne  un  Monologue  ,  qui  cft  mi 
combat  du  cœur,  ma.  non%as  ,1  Mpt 
tulanon  hiftorique.  Ces  avertilfemens  au  Par- 
terre  (ou  1  Adeur  annonce  ce  qu'il  doit  faire  )  ne 
font  plus  permis,  on  s'eft  apperçu  qu'H  v  a  très! 
peu  darc  a  dire:  Je  vais  agir  avec  art.  Cette 
faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera  ,  par  un  Acteur 
qui  parle  feul,  &  qu'on  introduit  fans  raifon 
etoit  rres-commutie  lur  les  Théâtre;  Gr^câ  &'  L--  ' 
njis:  ,1s  favoicnt  cet  ufage  ,  parce  qu'il ert  tacile. 
'Ma,son  devro.t  dire  aux  Ménandr.s,  aux  Arifio- 
Phanes ,  aux  Plautes  :  furmontez  la  difficulté  inf- 
truifez-nous  du  fait,  fans  avoir  l'air  de  nous  v,f. 
truire  :  amenez  fur  le  Théâtre  des  Perfonnaa.s  n-' 
cellaires,  qui  ayent  des  raifons  de  fe  parlerfau  ils 
m  expliquent  tour,  lans  jamais  s'adrciïcr  à  moi  • 
queje  les  voye  agir  ^  dialoguer;  finon  vous  êtes 
dans  1  enfance  de  l'art.  A  mefure  que  le  Public  s'eft 
plus  ccîairc  ,  il  s'eft  un  peu  dégoûté  des  lon^s  Ma^ 
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iiologues.  Jamais  un  Monologue  ne  fait  un  bel 
effet,  que  quand  on  s'intérefle  à  celui  qui  parle  , 
que  quand  les  pafïîons ,  fes  vertus  ,  fes  malheurs  , 
fes  foiblelTes,  font  dans  fon  ame  un  combat  G. 
noble,  fi  attachant,  fi  animé  ,  que  vous  lui  par- 
donnez de  parler  trop  long-tems  à  Toi-même. 

C'eft  dans  un  Opéra  que  les  Monologues  font 
plus  lupportables.  On  n'eft  point  choqué  de  voir 
un  homme  ou  une  femme  chanter  feule  ,  ik  ex- 
primer par  le  chant  les  mouvemens  de  joie ,  de 
tendrelfe  ,  de  plaifir  ,  de  trifteffe  dont  fon  ame  eft 
atteinte.  C'efl:  même  fouvent  dans  ces  Monologues, 
que  le  Muficien  déployé  tout  le  brillant  de  fon  art. 
Il  peut  fe  livrer  à  fon  génie  :  il  n'eft  point  gêné 
'  par  la  préfence  d'un  Interlocuteur  qui  demande 
à  chanter  à  fon  tour. 

MORALE.  On  défigne  fous  ce  nom,  en  Pocfie  Dra- 
matique ,  les  reflexions  utiles  &c  fages  que  l'homme 
fait  fur  lui-même  à  la  vue  des  malheurs  Ik  des  cri- 
mes, où  les  pafïïons  précipitent  des  hommes ,  ou 
des  ridicules  qu'elles  leur  donnent  dans  la  fociété: 
réflexions  qui  tendent  à  lui  faire  haïr  le  vice  & 
aimer  la  vertu  &  l'ordre;  qui  l'engagent  à  fe  dé- 
fier de  lui-même,  à  craindre  de  tomber  dans  les 
mêmes  abîmes ,  où  la  colère ,  la  vengeance ,  l'am- 
bition, la  jaioufie,  &  fur- tout  l'amour, ont  préci- 
pité des  hommes  fouvent  moins  foibles,  plus  fages 
6c  plus  vertueux  que  lui.  C'eft  pour,  cela  que  par- 
tout on  lui  montre  le  crime  puni ,  la  vertu  triom- 
phante. Si  quelquefois  on  la  lui  repréfente  dans 
le  malheur  &  dans  l'infortune  ,  ce  n'eft  que 
pour  lu  lui  rendre  plus  aimable  encore ,  ôc 
l'en  faire  foi  tir  plus  brillante.  Si  au  contraire  ou 
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lui  fait  voir  !e  crime  en  honneur  ôc  dans  la  prof- 
pcrité  ,  c  eft  pour  le  rendre  plus  odieux  ,  Se  pour 
le  faire  tomber  de  plus  haut  dans  l'abîme.  Les  An- 
ciens, tant  Grecs  que  Romains  ,  n'étoient  pas  G 
jaloux  que  nous  le  fommes  de  la  Morale.  Ils  actri- 
buoient  tout  au  Deftin  ,  à  une  fatalité  aveuglée 
inévitable  :  &    quelle  inftrudion  recueillir  d'un 
crime  ,  d'un  alTafîinat ,  d'un  incefte ,  commis  né- 
celîairement  ?  Au  lieu  que  quand  on  voit ,  comme 
fur  nos  Théâtres ,  tous  ces  défordres  occafionnés 
par  des  pallions  trop  écoutées  ,  il  eft  naturel  d'en 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  s'y  livrer,  qu'il  faut  les 
combattre  de  toutes  fes  forces ,  comme  les  fources 
trop  certaines  de  tous  nos  malheurs. 

On  reproche  aux  Auteurs  Dramatiques  de  ren- 
dre les  padîons  trop  aimables.  Il  y  en  a  en  efîec 
qu'on  ne  rend  peut-être  pas  aifez  haïiïables  fur  le 
Théâtre  ;  ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  à  la 
bonne  politique.  Par  exemple,  Molière  n'a  cancres 
repréfenté  que  comme  une  galanterie  pardonna» 
ble  ,  l'infidélité  dans  le  mariage  ;  ce  qui  eft  du  plus 
dangereux  exemple. 

M.  Diderot  prétend  que  les  points  de  Morald 
les   plus  importans   pourroient   être   difcutés  au 
Théâtre  ,  &  cela  fans  nuire  à  la  marche  violenta 
&  rapide  de  l'adion  Dramatique  II  faudroit  pour 
cela  difpofer  la  Fable  ,  ou  Pocme  ,  de  manière 
que  les  chofes  y  fulTent  amenées, comme  l'abdica- 
tion de  l'Empire  l'eft  dans  Cinna.  C*éft  ainfi  que 
le  Poète  agiteroit  la  queftion  du  fuïcide  ,  de  l'hon- 
neur ,  du  duel,  de  la  fortune,  des  dignités,  5<:c. 
Nos  Pocmes  en   prendroient  une  gravité  qu'ils 
n'ont  pas.  Si  une  telle  Scène  eft  néceffaire,  (î  elle 
tient  au  fond ,  fi  elle  eft  annoncée,  &c  que  leSpeç- 
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çaceur  le  déCne  ,  il  y  donnera  toute  Ton  attention; 
Se  il  en  fera  bien  autrement  affefté,  que  de  ces  pe- 
tites Sentences  alambiquées ,  dont  nos  Ouvrages 
font  cou  fus. 

^lORALITÉ.  La  vcrirc  qui  réfulte  du  récit  allégo- 
rique de  l'Apologue ,  le  nomme  Moralité.  Elle 
renferme  une  maxime  utile  pour  les  mœurs ,  un 
çonieil  fage  pour  fe  conduire  ,  ôcc.  Elle  doit  être 
claire,  courre  &  intéreflante  ;  il  n'y  faut  point  de 
niétaphyfique,  point  de  périodes  ,  point  de  véri- 
tés trop  triviales ,  comme  feroit  celle-ci  ,  qu'il 
faut  ménager  fa  fanté. 

On  entend  par  Moralités  au  Théâtre  ,  les  le- 
çons Se  inftruÂions  morales  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  un  Drame.  On  peut  en  femer  par- 
tout ;  mais  il  faut,  félon  Corneille  ,  en  ufer  fo- 
brement  ;  les  mettre  rarement  en  difcours  géné- 
raux ,  ou  ne  pas  les  pouffer  loin ,  fur-tout  quand 
on  les  met  dans  la  bouche  dePerfonnages  paiïion- 
nés  ,  &  dont  la  converfation  eft  vive  &  animée  ; 
car  l'un  des  Interlocuteurs  ne  doit  pas  avoir  alors 
plus  de  patience  pour  les  écouter  ,  que  les  autres 
de  tranquillité  d'efprit  pour  les  concevoir  &  les 
dire.  Dans  les  délibérations  d'Etat  ,011  un  homme 
d'importance  s'explique  de  fens  rafïîs ,  ces  (ortes 
de  difcours  moraux  ou  politiques  peuvent  être 
plus  étendus.  Mais  il  eft  toujours  plus  fur  de  les 
réduire  fouvent  de  la  thèfe  à  l'hypoth^e  ,  c'eft- 
a-dire,  du  général  au  particulier.  Il  vaut  mieux 
faire  dire  à  un  Aéleur,  l'amour  vous  caufe  bien 
des  tour  mens  j  que  ,  t  Amour  caufe  de  grandes 
inquiétudes  à  ceux  qui  en  font:  pojfédés.  Ce 
/l'eft  pas  que  cette  dernière  façon  de  moralifer  ne 
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puiiïe  aulTî  avoir  lieu  ;  mais  il  ne  faut  pas  pouffer 
trop  loin  ces  maximes  gcncrales ,  fans  les  appli- 
quer au  particulier  -,  autrement  elles  deviennent 
un  lieu  commun  qui  fait  languir  Taclion  ,  5c  en- 
nuie l'Audireur  j  &  quelque  fucccs  que  puilîe  avoir 
cet  étalage  de  Moralités,  il  eft  à  craindre  que  ce 
ne  loitun  de  ces  ornemens  ambitieux,  qu'Horace 
nous  ordonne  de  retrancher. 

Moralités.  Ceft  ainfî  qu'on  appella  d'abord  lef 
premières  Comédies  faintes  qui  furent  jouées  en 
France  dans  le  quinzième  &  feizieme  fîecle.  Au 
nom  de  Moralités ,  fuccéda  celui  de  Myftères  de 
la  Paiïîon.  Ces  Pièces  Farces  étoient  un  mélange 
monftrueux  d'impiétés  &  de  fimplicités ,  mais  que 
ni  les  Auteurs  ni  lesSpedateurs  n'avoient  refpric 
d'appercevoir.  La  Conception  à  Perfonnages  (c'eft 
le  titre  d'une  des  premières  Moralités,  jouée  fur  le 
Théâtre  François,  &  imprimé  /^-4\  Gothique  , 
à  Paris ,  chez  AUain  Lotrian ,  )  fait  ainfi  parler  Jo- 
feph  : 

Mon  (ôulcy  ne  fc  peut  dcffaire 
De  Marie  ,  mon  épou(c  fainte  > 
Que  j'ai  ainfi  trouvée  enceinte  , 
Ne  fcay  s'il  y  a  faute  ou  non  , 


De  moi  n'eft  la  chofe  venue  ; 
Sa  promefTc  n'a  pas  tenue. 

Elle  a  rompu  Con  mariage  , 
Je  (uis  bien  infeible,  incrédule  , 
Quand  je  regarde  bien  Con  faire , 
De  croire  qu'il  n'y  ait  meffàire. 

Elle  câ  cuceiHte  ;  &  d'où  vicudruit 

Riv 
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Le  fruîd  ?  Il  faut  dire  par  droit  *>- 

Qu'il  y  ait  vice  d'adultère  > 
Puifcjue  je  n'en  fuis  pas  le  pcre. 

Elle  a  été  troys  mois  entiers 
Hors  d'icy  ,  &  au  bout  du  tiers 
Je  l'ay  toute  groiïe  rcceuc  : 
L'auroit  quelque  paillard  déccue  , 
Ou  de  faid  vculu  eftbrcer? 
Ha  !  brief ,  Je  ne  fcay  que  penfer. 

Voilà  de  vrais  blafphêmes  en  bon  François  !  Et 
Jofeph  alloit  quitter  Ton  Epoufe  >  fi  l'Ange  Ga- 
briel ne  l'eût  averti  de  n'en  rien  faire.  Mais  qui 
croiroit  qu'un  Jéfuitc  Efpagnol  du  dix-reptiéme 
fîecle  ;  Jean  Carthagena ,  mort  à  Naples  en  1617, 
ait  débité  dans  un  Livre  ,  intitulé  Jofphi  Myfie- 
ria  ,  que  S.  Jofepb  peut  tenir  rang  parmi  les  Mar- 
tyrs, à  caufe  de  la  jaloufie  qui  lui  dcchiroit  le 
cœur  ,  quand  il  s'apperçut  de  jour  en  jour  de  la 
grofTefiTe  de  fonEpouîe?  Quelle  porte  n'ouvre-t-oii 
pas  aux  railleries  des  Profanes ,  lorfqu'on  ofe  faire 
des  Martyrs  de  cette  natiare  ,  &  qu'on  expofenos 
Myflcres  à  des  idées  d'imagination  fi  dépravées! 

Ondonnoit  auffi  autrefois  le  nom  de  Moralités 
à  des  efpéces  de  Ballets,  ou  Opéra.  On  en  repré- 
fenta  un  de  cette  efpéce  au  Mariage  du  Prince 
Palatin  du  Rhin  avec  la  Princefie  d'Angleterre.  El 
voici  la  defcription ,  telle  que  l'a  faite  un  Auteur 
contemporain. 

Un  Orphée,  jouant  de  fa  lyre,  entra  fur  .le 
Théâtre  ,  fuivi  d'un  chien,  d'un  char,  d'un  cha- 
meau ,  d'un  ours ,  d'un  mouton,  &c  de  plufieurs 
animaux  fauvages ,  lefquels  avoient  délaitfé  leur 
nature  farouche  &  cruelle  ,  &  l'oyant  chanter  de 
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fa  lyre.  Après  vint  Mercare  ,  qui  pria  Orphée  de 
continuer  les  doux  airs  de  famufique,  Taffurant 
que  non-feulement  les  bêtes  farouches ,  mais  les 
étoiles  du  ciel ,  danferoient  au  Ton  de  fa  voix. 

Orphée  ,  pour  contenter  Mercure ,  recommen- 
ça fes  chanfons.  Auffi-tôt  on  voit  que  les  étoiles 
du  ciel  commencèrent  à  fe  remuer  ,  fauter ,  dan- 
ier  ,•  ce  que  Mercure  regardant ,  3<:  voyant  Jupi- 
ter dans  une  nue,  il  le  fupplia  de  vouloir  trans- 
former aucune  de  ces  étoiles  en  des  Chevaliers  , 
qui  euffent  été  renommés  en  amour  par  leur  conf- 
tante  fidélité  envers  les  Dames. 

A  l'inftant  on  vit  plufieurs  Chevaliers  dans  le 
ciel ,  tous  vêtus  d'une  couleur  de  flamme ,  tenant 
des  lances  noires  ,  lefquels ,"  ravis  aufïi  de  la  mu- 
fîque  d'Orphée ,  lui  en  rendirent  une  infinité  de 
louano;es. 

Mercure  alors  fupplia  Jupiter  de  tranformer 
auiïi  les  autres  étoiles  en  autant  de  Dames  qui 
avoienr  aimé  ces  Chevaliers.  Incontinent  ces  étoi- 
les ,  changées  en  autant  de  Dames ,  furent  vues 
vêtues  de  la  même  couleur  que  les  Chevaliers. 

Mercure  ,  voyant  que  Jupiter  avoit  oiii  fes 
prières ,  le  fupplia  de  permettre  que  toutes  ces 
âmes  céleftes  de  Chevaliers  avec  leurs  Dames , 
defcendilTent  en  terre  pour  danfer  à  ces  noces 
royales. 

Japiterlui  accorda  encore  cette  requête  *,  &  les 
Chevaliers  &  leurs  Dames ,  defcendant  des  nues 
fur  le  Théâtre  au  fon  de  plufieurs  inflrumens , 
danferent  divers  Ballets  ;  ce  qui  fut  la  fin  de  cette 
belle  Moralité. 

Le  fujet  d'une  Moralité  intitulée  le  Mirouer  , 
ù  t Exemple  des  Enfans  ingrats  ,  ell:  fingulier. 
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Uvi  père  &  une  mère ,  en  mariant  leur  fiîsunïqae, 
lui  abandonnent  généralement  tous  leurs  bitns  , 
fans  fe  rien  réferver.  Ils  tombent  j  bientôt  après , 
dans  une  grande  mifere  ,  &  ont  recours  à  ce  fils,  à 
€fïiiilsont  tout  donné;  mais  celui-ci,  pourn*ctre 
pas  obligé  de  les  (ecourir  ,  feint  de  ne  les  pas  con- 
noître ,  &:  les  fait  chafler  de  fa  mai  Ton.  Peu  de 
tems  après  ,  il  fe  fent  une  grande  envie  de  man- 
ger du  pâté  de  venaifon  :  il  le  fait  faire  ;  on  le  lui 
apporte  ;  &  il  Touvrc^avec  emprelTement  :  aulÏÏ- 
tôt  il  en  fort  un  gros  crapaud,  qui  lui  faute  au 
'«'ïfage  &:  s'y  attache.  Sa  femme,  fes  domeftiques, 
foïsi  de  vains  efforts  pour  l'en  arracher  :  rien  ne 
peut  faire  démordre  cet  animal.  L'on  foupçoime 
alors  que  ce  pourroit  bien  ccre  là  une  permiilîon 
divine.  On  le  mené  chez  le  Curé ,  qui ,  inftruit  de 
fa  conduite  envers  fes  père  &  mère  ,  trouve  le 
cas  trop  grave  pour  en  connoître ,  &  le  renvoyé 
a  TEvêque.  Celui-ci  ,  informé  de  l'excès  de  fon 
ingratitude,  juge  qu'il  n'y  a  que  le  Pape  qui  puilfe 
Tab/oudre  ,  &:  lui  confeille  de  l'aller  trouver  ?  il 
obéit.  Dès  qu'il  eft  arrivé,  il  fe  confeffe  au  Saint 
Père  ,  qui  lui  fait  un  beau  Sermon  ,  pour  lui  faire 
feniir  toute  l'énormité  de  fon  crime  \  &:  voyant  la 
iîncérité  de  fon  repentir,  il  lui  donne  l'abfolu- 
tion.  A  Tinftant  le  crapaud  tombe  du  vifage  de 
ce  jeune  homme  ,  qui  ,  fuivant  l'ordre  du  Pape, 
vient  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  père  &  de  fa  mère 
pour  leur  demander  pardon  ,  ti  il  l'obtient. 

MOKT  D'ACHILLE  ET  LA  DISPUTE  DE  SES  AR- 
AIES  y  (la)  Tragédie  de  B  enfer  aie  ■,  16^6. 

«  Je  ne  fais  pas,  difoit  Corneille  ,  qu'elle  grâce  a  eu 
"  chez  les  Athéniens  la  conteftation  de  Ménclas  &  de 
3?  Tcuccr ,  pour  la  fépuiture  d'Ajax ,  que  Sophocle  fait 
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a»  mourir  au  quatrième  Adc  ;  mais  je  fais  bien  que  ,  de 
»j  notre  tems ,  la  difpute  du  même  Ajax  &  d'Ulyirc  ,  pour 
»»  les  armes  d'Achille  ,  après  ù.  mort ,  lafTa  fort  mes  orcil- 
>î  les ,  bien  qu'elle  partit  d'une  bonne  ir.ain  t>.  Il  par- 
ioit  de  la  Tragédie  de  Henfcradc. 

MORT  D' AGIS  y  (la)  Trz^édis  de  Guérin  ds  Boufcal , 

Il  s'agit  de  décider  s'il  cft  plus  avantageux  de  rétablir 
l'égalité  des  biens  entre  les  Citoyens  de  Sparte  ,  confor- 
mément à  la  Loi  de  Lycurgue  ;  ou  li  l'on  doit  laiiïer  les 
chofcs  dans  la  confufîon  où  elles  font.  Agis  ,  Roi  de 
Sparte  ,  entreprend  le  rétablifremcnt  de  l'ancienne  Loi  , 
dont  il  fait  voir  l'utilité.  Son  fentiment  pafTe  à  la  plura- 
lité des  voix  ;  &  Léonidas  ,  Ton  beau-pere  &  fon  Collè- 
gue au  Tronc ,  qui  fouticnt  le  parti  contraire  ,  eft  géné- 
ralement condamné.  Les  pleurs  de  Cléonide  fa  fille,  8c 
femme  d'Agis ,  font  commuer  fa  peine  en  celle  de  l'exil. 
La  fituarion  des  affaires  change  de  face  i  la  fin  du  troifiémc 
Ade  :  le  parti  de  Léonidas  devenant  le  plus  fort,  le  mal- 
heureux Agis  fc  trouve  opprimé.  Cléonide  follicite  vai- 
nement la  même  grâce  qui  a  été  accordée  à  (on  pcrc  ,•  elle 
ne  l'obtient  que  iorfqu'il  n'eil  plus  tems,  &  que  l'Arrêt 
cfl  exécute. 

MORT D'ASDRUBAL  y  (h)  Tragédie  de  Monfleury  père , 
16/19. 

Cette  Pièce  pouvoit  être  également  intitulée,  la  Ruine 
èe  Curthage.  Afdrubal  ,  Chef  ou  Prince  de  cette  Répu- 
blique ,  n'a  rien  épargné  pour  la  défendre  ;  mais  tous  Tes 
efforts  ont  cédé  à  la  fortune  des  Romains.  Déjà  la  Ville 
a  été  réduite  en  cendres,  &  le  reftc  des  Habitans  con- 
traints de  fc  jetter  dans  un  Fort,  leur  dernier  afylc.  Af- 
drubal ,  qui  fait  que  Scipion  a  ordre  d'anéantir  la  Na- 
tion Carthagjnoifè  ,  prend  le  foiblc  parti  d'aller  trouver 
ce  Général ,  pour  l'engager  à  épargner  fa  femme  ik  (es 
deux  filles.  De  (on  coté  ,  il  s'en^^dge  à  lui  livrer  le  Fort 
qu'il  tient  a/Tiégé.  Cette  propoihion  efl  acceptée  ;  mais 
Sophronie  ,  femme  d'Afdrubal ,  vient  aux  yeux  même 
de  Scipion  ,  reprocher  à  fon  mari  (a  foiblelTc  &  (à  per- 
fidie ;  elle  Tcut  périr^avec  fcs  Concitoyens ,  &  obtient  la 
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liberté  de  retourner  au  Fort  qu'elle  a  quitté.  Ses  deux 
filles  viennent  faire  de  nouvelles  tenratives  auprès  de 
leur  pcrc  ,  &  ne  rcuflîflent  pas  mieux.  Elles  refufent  Ta- 
f}  le  qui  leur  eft  offert  chez  les  Romains  ;  elles  veulent 
s'enfevelir  fous  les  débris  de  leur  Patrie.  Sophronie  repa- 
roit  une  féconde  fois  ;  mais  c'efl  dans  l'ctrancre  delTein  de 
poignarder  fon  époux.  Elle  en  eft  empêchée  par  Amilcar, 
qui  la  croyant  coupable  de  trahifbn  ,  accourut  pour  l'im- 
moler elle-même.  Il  eft  arrêté  ,  8c  bientôt  remis  en  li- 
berté ,  à  la  prière  d'Afdrubal.  La  trêve  expire  ;  tous 
les  Carthaginois  rentrent  dans  leur  Fort,  excepté  Afdru- 
bal  ,  qui  y  conduit  les  Romains  par  un  fouterr^in  non 
gardé.  Alors  Sophronie  s'enferme  dans  une  Tour  ,  d'où 
elle  pouvoit  être  vue  en  dehors  ,  poignarde  fes  deux  fil- 
les ,  &  les  jette  dans  un  bûcher  ardent,  &  s'y  fait  jetter 
elle-même,  après  s'être  poignardée.  Afdrubal,  défcfpérc 
de  tout  ce  qu'il  voit  ,  fe  donne  la  mort  à  fon  rour  ,  Se 
vient  expirer  fur  la  Scène  ,  en  maudifTant  les  Romains. 
Tel  eft  le  fond  de  cette  Tragédie  ,  dont  les  caraftères  ,  le 
ftyle  &  la  conduite  (ont  également  défedueux.  L'Auteur 
n'a  fait,  d'ailleurs,  que  mettre  en  Vers  le  Sac  de  Carthage, 
Tragédie  en  Profe  de  la  Serre  ,  dont  Montfleur/  a  fuivi 
le  plan  ,  &  cunfervé  tous  les  défauts. 

MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCIE,  (la)  ou  la 
VP.NGEANCE  DE  LA  MoRT  DE  César,  Tragédie  de  Gué- 
rin  de  Boufcaly  iC^j. 

Ce  (ujet  a  depuis  été  traité  par  l'Abbé  Boyer ,  dans  fa 
Tragédie  intitulée  ,  la  P'Tcie  Romaine.  Tout  le  monde 
fait  le  trait  hiftorique  de  Brutus  &  de  CafTius  ,  vaincus 
par  Oftave  &  Antoine  dans  les  champs  de  Philippe.  La 
Pièce  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  ,  eft  foiblc.  L'Au- 
Icur  ,  en  voulant  peindre  les  Romains,  &  les  caractères 
de  Brutus  &  de  Caftîus,  a  fouvent  mis  l'enflure  &  le  ga-^ 
limathfa^  à  la  place  des  fentimens  &  de  la  noble  fierté, 

MORT  DE  CÉSAR,  {la)  Tragédie  de  Scudéry,  lé^c, 

Brutus  &  Caftîus  forment  leur  projet  au  premier  Aâ:e  , 
&  l'exécutent  au  quatrième.  Le  cinquième  contient  l'é- 
loge funcbre  de  Céfar ,  &  finit  par  fnn  apothéofe.  La 
Conduite  de  la  Piéée  eft  aiTei  régulière  ;  les  penfées  &  le 


M  O  R  ^  169 

Cyle  (ont  analogues  au  fiijet,  &  plus  encore  au  fiécle  où 
écrivoit  Scudcry. 

MORT  DE  CÉSAR  ,  (  /a  )  Tragédie  en  trois  Aâîes  ,  de 
Mademoifelle  Barbier  y  attribuée  à  Pellegrin^  ijop, 

Brutus  ,  animé  par  les  difcours  de  Porcie  ,  vole  au  Sé- 
rat ,  &  procure  la  liberté  de  Rome.  Les  trois  derniers 
Aftes,  dont  on  peut  dire  que  Erutus  fait  tous  les  hon- 
neurs ,  ont  reçu  des  appiaudiiïèni^ns.  Lui  feul  intérelTe 
Se  paroît  grand.  Pourquoi  avoir  mêlé  de  petites  intrigues 
d'amout,  à  une  aftion  qui  pouvoit  fe  foutenir  par  les 
grands  refTorts  de  la  politique  ,  de  l'ambition  &  de  la  li- 
berté Romaine  ?  Ces  pallions  dévoient  figurer  feules  dans 
ce  fujct ,  qui  fournifToit  déjà  aflez  par  lui-même  ;  mais 
il  falloit  la  main  d'un  grand  Maître  ,  pour  les  mettre  en 
mouvement.  C'eft  ce  qu'a  fait  depuis  M.  de  Voltaire  , 
dans  la  Pièce  fuivante. 

MORT  DE  CÉSAR  ,fla)  Tragédie  en  trois  A6les  ,  par  M. 
àe  Voltaire,  au  Théâtre  François  ■,  i743» 

On  trouve  deux  innovations  dans  la  Mort  de  Céfar  ; 
elle  n'eft  qu'en   trois  Ades  ;  fc  les  femmes  n'y  jouent 
aucun  rôle.  Elles  euiïent  mal  figuré  ,  fans  doute  ,  à  coté 
de  Brutus  &  de  Cartius.  Par  la  même  raifon ,  il  eût  été 
dangereux  de  ne  parler  que  politique  &  liberté ,  durant 
cinq  Ades,   à  une  Nation  accoutumée  à  voir  fbupirer 
Mitrhidàte  fur  le  point  de  marcher  vers  le  Capitole.  Il 
'   feroit  à  fbuhaitcr,  d'ailleurs,  qu'on  melîirât  l'étendue  <lc 
chaque  Pièce  à  celle  du  fujet  ;  on  ne  verroit  plus  ni  Ac- 
tes languiifans  ,  ni  Epifodes  mendiés  ;  défauts  dont  peu 
de  nos  meilleurs  Drames  font  exempts.  Celui  -  ci  ren- 
ferme des  caradères  fublimes  ;   &  le  fiyle  répond  à  la 
grandeur  des  caradères  ;   c'eft  le   génie  de  Corneille  > 
exempt  de  barbarifmes  &  d'inégalités. 

MORT  DE  CRISPE,  (la)  ou  les  Malheurs  vu  Grand 
Constantin  ,  Tragédie  de  Trifian  ,  164?. 

L'Auteur  ne  fe  fcntant  pas  aiïèz  de  talent  pour  préfèn- 
ter  avec  décence  l'amour  d'une  belle  -  mère  pour  le  fils 
de  fon  mari ,  le  cache  de  façon  que  ,  quoique  Crifpe  (bit 
aïïcz  inflruit  de  la  pafllon  qui  fait  agir  Faufta ,  cependant 
on  peut  s'y  tromper,  &  prendre  ia  jaloufie  de  rimpéra- 
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rrice  pour  un  effet  de  fa  politique  ,  qui  la  porte  i  empê- 
cher l'union  de  ce  Prince  avec  Conftance ,  fille  de  Lici- 
nius.  L'Auteur  lui  fiuve  encore  l'odicule  accufation  d'in- 
cefle  ;  &  à  Cunftantin ,  l'inhumanité  de  condamner  à  la 
mort  un  fils  innocent.  Ce  dernier  fuccombc  fous  l'cfFort 
du  poifon  préparé  pour  Confiance.  L'Impératrice  appre- 
nant que  Cà  vengeance  eft  plus  complctte  qu'elle  ne  le 
fouhaite ,  &  qu'elle  a  enveloppé  Con  Amant  avec  Cà  Ri- 
vale ,  cède  à  Ces  remords,  &  avoue  les  crimes.  Conftan- 
tin  ,  peu  maître  de  (es  premiers  mouvemens ,  lui  ordonne 
d'aller  les  expier.  Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire  Tes 
réflexions  ,  on  vient  lui  annoncer  que  cette  PrinccfTe  a 
perdu  la  vie  dans  un  bain.  L'Empereur  ne  peut  s'cmpé- 
chct  de  la  plaindre  ;&  regardant  cette  fuite  de  malheurs 
comme  un  effet  de  la  colère  divine  ,  il  prend  la  réfolu- 
tion  de  ne  plus  différer  fa  convcrfion ,  &  de  faire  ado- 
rer le  Dieu  de»  Chrétiens  dans  toute  l'étendue  de  Con 
Empire. 

MORT  DE  CYRUS  ,  (la)  Tragédie  de  Quinault,  Uj*. 

C'efl  avec  raifôn  que  Boileau  s'eft  moqué  de  ces  deux 
Vers  par  où  débute  Thomiris  : 

Que  l'on  cherche  par-tout  mes  Tablettes  perdues , 
Et  que  ,  fans  les  ouvrir  ,  elles  me  folent  rendues. 

Ces  Tablettes  myflérieufes  ont  été  trouvées  dès  l'ou- 
verture de  la  première  Scène.  Elles  renferment  des  Ver» 
tendres,  gravés  par  une  Reine  des  Scythes,  en  faveur 
du  meurtrier  de  fon  fils.  On  diroit  enfin  ,  que  fans  ces 
Tablettes,  l'Auteur  n'auroit  pu  lier  l'intrigue  d'une  Tra- 
gédie ,  qui  fc  dénoue  par  la  mort  de  Thomiris  &  de 
Cyrus. 

MORT  DE  DÈMÈTRIUS ,  (la)  ou  le  rétablisse.vrut 
D'ÂLixANDRE-^Roi  dÈpire ^Tragédie  de l Abbé Boji:r  y 
1660. 

Artaban  ,  après  avoir  fait  périr  Pirrhus ,  Roi  d'Epire  , 
s'cft  emparé  de  (on  Trône  ,  &  a  marie  fa  fille  Ar/inoé  à 
Démétrius ,  qu'il  a  nommé  pour  fon  Succeffeur.  Démé- 
trius  n'a  accepté  cette  alliance  ,  que  pour  confervcr  la 
yie  au  jeune  Alexandre  ,  fils  de  Pirrhus ,  &  légitimé  hc^r 
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rûîcr  de  l'Empire  ,  &  à  la  Princeffc  THménie.  C'ef}  ie 
combat  que  Démétrius  rcflent  pour  la  Princefre  ,  &  l'ë- 
troite  amitié  qui  l'attache  à  Alexandre  ,  quoique  Con  ri- 
val ,  qui  caufent  fon  embarras  ,  &  font  ie  nœud  de  la 
Pièce.  Sans  fe  laifler  attendrir  par  les  plaintes  d'Ariînoé  , 
Démétrius  eil  dans  la  réfolution  de  reftituer  la  Couronne 
au  Prince  ,  Se  de  Satisfaire  ainfi  aux  droits  de  l'amitié.  li 
efpere  aufïi  qu'un  procédé  aurti  noble  pourra  toucher  fou 
Amante.  Alexandre  ne  voulant  pas  être  furmontc ,  par 
Ion  riyal,  en  générolité,  s'enfuit  lecrettcment,  pour-evi-. 
ter  J "abdication  de  Démétrius.  La  Princeffe  ,  de  Ion  côté, 
fort  du  Palais  ,  &  court  fur  les  pas  de  fon  Amant,  ils  font 
pris  l'un  &  l'autre.  Milon  ,  qui  eft  amoureux  d'Ifménie, 
fait  entendre  au  Roi ,  dont  il  eft  le  Favori ,  que  cette 
fuite  eft  concertée.  Démétrius,  ajoutant  foi  aux  difbours 
de  ce  perfide  y  fait  quelques  menaces  ;  mais  Con  atnôur 
&  Ion  amitié  en  empêchent  les  eftets.  Cependant,  l'am- 
bitieux Milon  ,  &  la  jaloufe  Arfînoé  s'uniffent  pour  iê 
vengerduRoijquieftafTaflinépar  fon  Favori.  La  Reine, 
livrée  à  fes  remords ,  ne  fonge  plus  qu'à  travcrfer  les 
deffeins  du  traître  ,•  &  facrifiant  fa  propre  vie,  elle  faivc 
celle  d'Alexandre.  Milon ,  qui  ignore  cette  résolution  , 
croit  touchet  au  moment  de  monter  Ion  flirTrone ,  &  d'o- 
bliger la  PrinceiTc  à  confentir  à  f'époufer;  mais  onluiap-. 
prend  que  la  garde  du  Palais  eft  forcée:  il  fort  pour  arrê- 
ter cette  émotion  ,  reçoit  une  bleffure  mortelle  ,  Se  vient 
expirer  aux  pieds  d'Alexandre  &  d'irméoic  ,  après  avoir 
fait  l'aveu  général  de  fes  crimes. 

MORT  DE  GORET,  [la  )  Tragédie  burlefque  en  un  A'^e^ 
par  MM.  Fleurj  ù"  de  Lorine ,  d  h  Foire  Saint  Lxuxern  « 

Un  Mc^:ecin  avoit  un  cochon  qu'il  afFeâiionnoit  beau- 
coup. C'étoit  fd  confolation  dans  toutes  fesafflidions,  &  [a 
récréation  après  une  longue  étude  ,  ou  quand  ilrevenoit 
de  chci  les  malades.  La  femme  de  ce  i'.Iédecin  vouloit 
qu'on  le  tuât  ;  mais  le  mari  eût  plutôt  confenti  à  voir 
mourir  (on  époufe  ,  que  (on  cochon.  Cette  femme  était 
aimée  du  Juge  du  lieu  ;  Si.  elle  avoit  réfifté  long-tcms 
à  fes  pourlîiites.  Elle  lui  promit  qu'elle  ne  lui  reiufèroit 
rien,  s'il  venoit  à  bout  de  tuer  Goret.  L'Amant  ne  ï.x 
pas  long-tems  (ans  exécuter  ce  qu'on  demandoit  de  lui  ; . 
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mais  il  n'eut  pas  la  récompenie  qu'il  attendoît  :  car  cette 
femme  ,  furieufe  de  ce  que  Goret  étoit  mort ,  accabla 
d'injures  le  meurtrier  ;  on  ne  fait  trop  pourquoi ,  à  moins 
que  ce  ne  Toit  pour  avoir  lieu  de  parodier  la  Scène  ,  oii 
Hermione  reproche  à  Orefie  la  mort  de  Pyrrhus.  En  ef- 
fet ,  elle  fe  fert  des  propres  Vers  de  Racine  pour  injurier 
fon  Amant. 

MORT  DE  MUSTAPHA  y  {la)  ou  Solu/an  ,  Tragédie 
de  Mairei <,  lé^o. 

Soliman ,  qui  condamne  (on  fils  à  la  mort ,  féduit  par  les 
artifices  de  Roxelane  ,  a  fourni  la  matière  de  plus  d'une 
Tragédie.  Mairet  adoucit  les  caradères  de  Roxelane. 
Elle  perfécute  IViuIlapha  ,  moins  pour  confervcr  le  Tronc 
à  fon  propre  fils  ,  que  pour  le  fouftraire  à  la  mort ,  qu'il 
ne  peut  éviter  ,  fi  Muftapha  règne.  C'eft  Ruftan  ,  Vifir  , 
qui  fabrique  l'acculation  ,  &  qui  sn  conduit  toute  la  tra- 
me. Dcfpine  ,  fille  du  Roi  de  Pcrfe ,  mais  traveftie  en 
homme  ,  a  ofc  pénétrer  dans  le  camp  des  Turcs  ;  elle 
veut  juger  ,  par  elle-même  ,  de  la  fidélité  de  Muftapha  , 
qui  ,  prifonnier  autrefois  des  Perfans ,  lui  a  donné  fa  foi 
&  a  reçu  la  fienne.  Un  feul  Confident  la  fuit ,  &  la 
trompe  ,  en  croyant  la  fervir.  Loin  de  remettre  à  Mufta- 
pha une  lettre  qu'elle  lui  confie  ,  &  un  blanc-figné  où 
fe  trouve  attaché  le  grand  fceau  du  Roi  de  Ferfe  ,  il 
déchire  l'un  &  l'autre.  Ces  fragmens  font  remis  au  Vifir  , 
qui  en  fait  ufage  d'une  manière  qui  hâte  la  perce  du  jeune 
Prince.  On  cft  révolté  de  voir  Defpine  condamnée  à  mou- 
rir avec  lui,  &  fubir  cet  Arrêt.  Le  cinquième  Afte  eft  un 
tiflu  de  tableaux  cfFrayans.  Muftapha  eft  reconnu  ,  après 
fa  mort ,  pour  fil^  de  Roxelane  ,  qui ,  défefpérée  que  cet 
cclaircificmcnt  foit  venu  trop  tard,  (e  tue  elle-même. 

Cette  Pièce  eft  dans  toutes  les  régies  de  la  Tragédie, 
Elle  raffemble  les  trois  Unités  ;  ce  qui  ,  du  tems  de 
Mairet,  n'étoit  pas  un  mérite  ordinaire  :  elle  offre  de 
l'intérêt ,  du  mouvement  &  quelques  caradères.  Ceux 
de  Muftapha  &  de  Ruftan  ,  quoique  fort  oppolés  entre 
eux,  ''^nt  également  bien  fouienus.  Celui  de  Defpine 
ne  l'eft  pas  moins  ,  &  a  ,  de  plus  ,  le  mérite  d'être  neuf, 
J'oubliois  de  dire ,  que  dans  le  troifiéme  Ade  ,  Ruftan 
eft  tué  fur  la  Scène  par  Bajazct ,  ami  &  confident  de 
Muftapha,' Ce  coup  de  Théâtre  ayant  été  répète  depuis 
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dans  le  troîfîéme  Aâc  de  l'Edouard  de  M,  GrelTet ,  a  , 
toutefois ,  paru  neuf  au  Public  ;  fi: ,  qui  plus  eft ,  à  l'Au* 
tcur,  fî  on  en  croit  fa  Préface. 

MORT  DES  El^FANS  DE  BRUTE,  {la}  Tragédie  de 
la.  Calprenéde  «  1647. 

On  fuppofc  ,  dans  cette  Pièce ,  que  TuUié  ,  fille  de 
Tarquin  ,  qui  eft  aimée  de  Tite  &  de  Tibère  ,  &  que 
l'on  croit  périe  le  jour  que  Ton  pcre  a  perdu  la  Couronne  ^ 
a  été  iauvée  par  i'adreffe  de  Vitelie  Ton  bcau-frere.  Sui- 
vant ce  plan ,  cette  PrincefTe  le  trouve  naturellement 
dans  Rome  à  portée  d'appuyer  la  Conjuration  de  Tar- 
quin. Cette  Conjuration  cft  découverte  autroifîéme  Adei 
Brutus  apprend  avec  étonnement,  que  Tes  deux  fiU  ,  fé- 
duits  par  les  difcours  de  Vitelie  ,  8c  plus  encore  par  la 
pafTion  qu'ils  ont  pour  TuUic  j  ont  tenté  vainement  de 
rétablir  le  Tyran  fur  le  Trône  .  Il  ne  s'agit,  dans  les  deux 
derniers  Aftes ,  que  de  décider  du  fort  des  coupablcsi 
L'amour  de  la  Patrie  étouffant  tout  autre  fentiment  dans 
le  cœur  de  Brutus,  ii  refufe  la  grâce  que  le  Sénat  veut 
accorder  à  fes  fils  ;  &  Tullie  ,  par  un  coup  de  poignard  j 
prévient  (es  reproches  ,  &  va  rejoindre  fes  Amans. 

MORT  DBS  ENFA.NS  D'HÉRODE  ,  {la)  ou  la  suite 
DS  Marianne  ,  Tragédie  de  la  Calprenéde  ,  1635'. 

Alexandre  «\'  Ariftobule  ,  fils  de  Marianne  &  d'Hc- 
rede  ,  perdent  la  tête  fur  un  échaft'aud  :  ils  Ibnt  condam-» 
nés  à  ce  fupplice  ,  par  de  fauflès  lettres  qu'Antipater  » 
JÊls  natut-el  d  Hérode  ,  fait  fabriquer  au  nom  des  Princes , 
par  Diophante  ,  Secrétaire  d'Hcrode.  Les  Princes  accu- 
fés  ne  fe  défendent  point  lur  la  faulTetc  des  témoignages  » 
Tur  Icfquels  on  les  accule.  Alexandre  c-oit  que  la  femme 
^  Glaphyra  cft  aimée  de  Ton  pcre  ;  ce  lentiment  n'eft  fond 
fur  aucune  apparence» 

MORT  DE  SOCRATE  ,  (la)  Tragédie  en  trois  ACÎes  ,' 
par  M.  de  Sauvigny  ,  î7^3« 

L'Auteur  n'i  chargé  d'.iucuns  épifodcs  cet  événement 
hiftorique;  Il  les  a  ,  au  contraire  ,  foigneufemcnt  écar- 
tés ,  &  n'a  préfenté  que  le  tableau  /impie  &  vrai  des  cir- 
conftances  qui  précédèrent,  accompagnèrent  &  fuivirenc 
la  mort  du  plus  vertueux  des  hommes.  Les  traits  avec  Icf- 
Tome  IL  S 
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quels  il  a  peint  Socratc  éc  les  Elèves,  font  clignes  de  Pla* 
ton,  de  qui  il  les  a  empruntés.  Ceux  qui  repréfcntcnt 
Anytus  &  fes  Complices ,  ont  toute  la  vérité  ponible  > 
&  conféquemment  font  de  la  plus  grande  noirceur-  En 
un  mot  ,  cette  Tragédie  ,  pleine  de  détails  heureux  &  de 
morceaux  frappans ,  a  été  vue  avec  plaifir  ,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'aftion ,  point  d'intrigue  ,  &  quelques  lon- 
gueurs. 

MORT  DE  VALENTINIEN  ET  D'ISIDORE,  (la)  Tra- 
gédie de  Gillet  de  la.  Tejjonniere ,  164?. 

L'Empereur  Valcntinicn  eft  paflioiincmcnt  amoureux 
d'Ifidore  ,  jeune  &  belle  perfonne  ,  mais  d'une  famille 
inconnue  ,  qui  aime  Maxime,  Chevalier  Romain,  &  qui 
en  eft  aimée.  Ce  dernier  efl  arrêté  par  les  ordres  de  l'Em- 
pereur ;  &  Ifidore  ,  pour  obtenir  la  liberté^  de  Maxime  , 
promet  à  l'Empereur  de  l'époufcr.  Celui-ci,  non  content 
de  faire  à  Ton  rival  cette  première  grâce  ,  abdique  l'Em- 
pire en  fa  faveur.  Maxime,  au  délefpoir  de  perdre  Ifî- 
dore  ,  aflaiTmc  Valentinien.  Ifidore  rcfTent  une  douleur 
fi  fcnfîblc  de  l'adion  de  fon  Amant,  &  en  même  tems  une 
joie  fi  incfpérée  de  la  mort  de  Valcntinien ,  qu'elle  en 
meurt  fubitcmcnt. 

MORT  D'ULYSSE  ,  (/«)  Tragédie  de  ÎAhhé  Pellegririy 
iyo6. 

Ulyffe ,  déjà  effrayé  par  les  menaces  de  Circé ,  fent- 
rcdoubler  les  craintes ,  &  perd  entièrement  la  raifon  » 
lorlqu'on  lui  rapporte  l'Oracle  de  Calchas ,  qu'il  a  fait 
confuker.  Ce  Roi ,  fi  vanté  pour  fa  baute  prudence  ,  agit 
ici  d'une  façon  toute  contraire  ,  &  ne  hâte  fa  mort  que 
par  /à  propre  faute.  11  eft  vrai  que  le  fens  de  l'Oracle, 
Icmblant  n'accufer  que  Télémaquc  ,  peut  autorifer  Ul)  (?w 
à  prendre  des  précautions;  mais  non  pas  à  traiter  comme 
parricide  un  fils  tendre,  foumis,  8c  dont  la  conduite,  tou- 
jours refpeâueufe  ,  d»it  prouver  l'innocence  ,  &  re- 
pouiTer  des  foupçons  de  cette  nature.  L'Auteur  agit  fa- 
gcment  ,  lorfqu'U  les  fait  tomber  fur  ce  jeune  Prince  ; 
cela  jette  de  l'intérêt  dans  la  Pièce  :  mais  il  auroit  dû  , 
en  même  trms ,  le  rendre  plus  fufceptible  de  ces  foup- 
çons •  le  pcrc  auroit  paru  moins  odieux.  L'attache- 
ment'de  Télémaque  pour  Axiane  ,  ne  Iwffiiipas  pour  juf. 
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tifîer  la  dureté  d'Ulyffe  à  fon  égard.  Que  pcut-ÏI  craindre 
d'un  Prince  aufli  timidc,quildcrific  aveuglément  fa  paflîon 
avec  une  telle  foiblelTc  ,  qu'elle  tient  beaucoup  de  la  lâ- 
cheté ?  On  pourrcit  également  reprocher  à  Ulyfic  fou 
procédé  envers  Pénélope  ,  tandis  qu'il  comble  de  Tes  fa- 
veurs &  de  Con  amitié  Télégoiie  ,  jeune  Etranger  ,  dont 
on  ignore  la  naiflance.  Ulylie  eâ  enfin  forcé  de  rccon- 
noitre  l'innocence  de  fon  fils  ,  &  de  lui  rendre  fôn  affec- 
tion :  il  ne  peut  en  même  tems  fe  dii'penlèr  d'approuver 
fon  mariage  avec  Axianc  ;  mais ,  comme  il  a  promis  im- 
prudemment la  main  de  cette  PrincelFe  à  Tétégonc  ,  il 
cft  dans  l'obligation  de  rétraftcr  fa  parole.  Tciegone  ir- 
rité ,  fait  tomber  toute  fa  fureur  iur  Con  heureux  rival  , 
prêt  à  lui  arracher  la  vie.  Ulyiïe  s'y  oppo(e  ,  &  reçoit  un 
coup  mortel.  Télégone  agité  des  plus  cruels  remords  , 
vient  demander  la  punition  de  Con  crime  aux  genoux 
de  fon  bienfaiteur,  A  fcs  difcours ,  UlyfTc  le  rcconnoïC 
pour  le  fils  qu'il  a  eu  de  Circé.  Cette  reconnoilHince  , 
trop  brulque  &  déplacée,  fait  l'accomplilTcment  de  l'O- 
racle ,  &  augmente  l'énormité  du  forfait.  Télégone  fort 
défefpéré  ;  &  Ulvlfe  ,  avant  que  d'expirer  ,  a  la  doulcuc 
d'apprendre  la  mort  de  fon  fils,  pour  lequel  cependant  ii 
conlèrve  encore  de  la  tcndreïïe. 

MORT  VIVANT,  (  le  )  Ccmédie  en  t  rois  Âcles  ,  en  Vers  , 
de  Bourfaulti  i66i, 

L'Auteur  avoit  à  peine  quinze  ans ,  lorfqu'il  donna 
cette  Comédie ,  où  l'on  remarque  à  la  fois  &  fon  ex- 
trême )cuncfTe  ,  &  le  goût  étranger  qui  regnoit  alors  au 
Théâtre.  Stéphanie  ,  jeune  ,  belle  &  riche  ,  a  été  élevée 
par  le  vieux  Ferdinand  ,  dont  elle  croit  être  la  fille.  Elle 
eti  également  étonnée  d'apprendre  qu'il  n'eft  point  fon 
père,  &  de  s'entendre  faire  une  déclaration  d'amour  par 
le  vieillard.  Pareils  aveux  dans  la  bouche  d'un  Amant 
furannc  ,  font  toujours  plailans  &  ridicules;  &  BourPault 
a  fçu  tirer  parti  de  cette  fituation.  A  peine  Ferdinand  a- 
t-il  achevé  fa  déclaration,  que  le  i;unc  &;  beau  La^a- 
rillc  lui  demande  Stéphanie  en  mariage.  Fabrice  vient 
auffi  fe  mettre  fur  les  rangs  ;  &  crovant  n'avoir  de  rival 
que  Lazarille  ,  il  entreprend  de  l'éloigner.  Il  lui  donne 
une  fiuffe  nouvelle  de  la  mort  de  fon  père  :  ce  premiec 
moyen  ne  réuflit  pis  ;  il  fuppofe  un  rivil  puifTint  ;  ce 
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rival  eft  fon  Vaict  déguifé  en  Ambaflkdeur.  Cette  ru(c 
écliouc  encore  ;  &  on  lui  fubftitue  l'Ombre  de  ce  pcre  , 
prétendu  mort ,  qui  vient  cftra)  et  Ton  fils  pendant  I4 
nuif  Ce  père  enfin  arrive  bien  vivant,  mais  fans  qu'on 
Tache  ni  comment  ni  pourquoi  ;  ou  plutôt  on  le  fait  :  il 
vient  pour  apprendre  i  Lazarille  &  à  Stéphanie  «  qu'ils 
font  frère  &  fœur,  &  qu'il  efl  leur  père.  Voilà  donc  Fa- 
brice qui  n'a  plus  de  rival,  que  Ferdinand  ;  c'eft  n'en  pas 
avoir,  que  d'en  avoir  un  de  cet  âge  :  il  épouft  Stéphanie. 
Cette  Comédie,  tirée  d'une  Farce  Italienne,  qui  porte 
le  même  titre  ,  eft  le  jeu  d'une  imagination  folle,  mais 
qui  lailTe  entrevoir  du  talent  pour  un  genre  de  Comique 
qui  n'eft  plus  de  mode. 

MOTS  A  LA  MODE  ,(les)  Comédie  en  un  ASie ,  en  Vers  , 
de  Bourfault ,  16^4. 

C'cft  l'intrigue  de  quelques  mots  nouveaux  qu'intro- 
duilbient,  dans  la  Langue  ,  de  petites  Précieufcs.  Plu- 
fieurs  de  ces  mots  ont  pafTé  en  ufagc  ;  Si  la  Pièce  de 
Bourfault  ne  feroit  plus  de  (aifbn. 

MOULIN  DE  JAVELLE  y  (le)  Comédie  en  un  Aâîe  ,  en 
profe  ,  avec  un  Divertijfement ,  par  Dancourt ,  Mufique  de 
Giiliers  y  16^6, 

Ce  Moulin  étoit  une  guinguette  renommée  ,  fîtuée 
dans  la  plaine  de  Grenelle ,  fur  le  bord  de  la  Seine ,  où 
l'on  prétend  qu'eft  arrivée  l'aventure  qui  fait  le  (ujet  de 
cette  Pièce,  mêlée  de  Scènes  épifodiques  ,de  rencontres 
plaifantes  &  imprévues,  telles  qu'un  lieu  comme  le  mou- 
lin de  Javelle  pouvoit  en  produire.  Ce  lieu  a  perdu  fa 
célébrité  ;  mais  la  Pièce  n'a  rien  perdu  de  fon  prix.  Elle 
cû  encore  ,  ainfi  que  les  Vendanges  de  Surejne  %  au  nom- 
bre de  celles  qu'on  revoit  le  plus  fouvent  &  le  plus  vo-r 
lontiers  fur  la  Scène. 

MOULINET  PREMIER  U  Parodie  du  Mahomet  Se- 
cond de  Lanoue-,  en  un  Aâie  ,  par  M.  Favarty  à  la  Foire 
Saint-Germain,  1739. 

L'Auteur  n'a  fait  que  traveftir  les  Perfonnages ,  fans 
rien  changer  au  fond  de  l'adion  ;  mais  la  critique  y  efl 
employée  d'une  manière  fi  adroite  ,  que  M.  Favart  n'a 


M  O  Y  MUE  177 

pas  craint  de  la  dédier  à  l'Auteur  même  de  la  Tragédie, 

qui  la  trouva  Ci  juftc ,  qu'il  ne  put  s'en  offeafer. 

MOYENS.  Ou  appelle  ainfi  certaines  refTources 
d'imagination,  auxquelles  le  Poète  a  recours,  pour 
donner  plus  de  jeu  ,  plus  d'acftion  à  fa  Pièce.  Il 
faut  remarquer,  en  général  ,  que  toutes  ces  pe- 
tites tromperies  ,  des  changemens  d'habits ,  des 
billets  qu'on  entend  en  un  lens ,  &  qui  en  figni- 
fîent  un  autre  5  des  oracles  même  à  doiible  en- 
tente ,  des  mcpri  Ces  de  Subalternes  qui  ont  mal 
vu  ,  ou  qui  n'ont  vu  que  la  moitié  d'un  évcne- 
meni ,  font  des  inventions  de  la  Tragédie  moder- 
ne ;  inventions  petites,  mefquines,  imitées  de  nos 
Romans,  puérilités  inconnues  à  l'antiquité,  & 
dont  il  faut  couvrir  la  foiblelTc  par  quelque  chofe 
de  grand  &  de  tragique;  comme  vous  avez  vu 
dans  les  Horaces  la  méprife  d'une  Suivante,  pro- 
duire les  plus  grands  mouvemens.  Le  vieil  Ho- 
race n'eft  admirable  ,  que  parce  qu'une  domefti- 
que  de  la  la  maifon  a  été  trop  impatiente  ;  c'eft-là 
créer  beaucoup,  de  rien. 

MUET^  (It  )  Comédie  en  cinq  A5les  ,  en  profe  ,  imitée  de 
rEuNUQ_UE  de  Térencey  par  l'Abbé  Bru?jj  ,  en  fociété 
avec  PaiipraL ,  16^1, 

Cette  Pièce  a  tous  les  agrémens  du  Comique  ,  qui 
vient  naturellement,  $c  lans  contrainte  ,  du  fond  du  lu- 
jet  même  &  de  i'adion  :  elle  cft  tien  intriguée,  con- 
duite avec  chaleur,  &  dénouée  trcs-heur^uliment.  L'E;/- 
nugui  de  Tércnce  a  donné  l'idée  du  Muet  ;  la  copie  eft 
digne  de  l'original. 

MUET  PAR  AMOUR,  (  le  )  Comédie  en  un  Aâe  ,  en  Vers  , 
par  M,  AUiot,   au  Théâtre  Fraçnois  ,  17  51. 

Damis  &  Lifidor  demandent  Julie  en  mariage  à  fes 
parens,  Lilîdor  efl  un  Galcon  ,  qui  ne  cherche  qu'à  jouir 
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de»  biens  de  fa  Maitrcire  ,  «5c  qui  ne  voijdroît  pas  l'cpou^ 
fer  s'il  la  croyoit  moins  riche,  Damis  ,  au  contraire  , 
en  eft  véritablement  amoureux  ;  &  quand  même  elle  n'au- 
roit  pas  de  bien ,  il  confcntiroit  toujours  à  la  prendre  pour 
fa  lemme.  Julie  eft  indécifc  fur  le  choix  qu'elle  doit 
faire  ,  parce  qu'elle  ne  connoit  pas  encore  à  fond  le  ca- 
tadère  de  fcs  deux  Amans.  Les  parens  de  cette  fille 
penchent  beaucoup  plus  pour  Damis  que  pour  Lifidor  , 
Qont  ils  ont  r*marqué  l'ame  intérefTée.  Pour  le  faire 
mieux  connoitre  à  Julie,  ils  feignent  que  celle-ci  vient 
de  perdre  un  procès  confid-^rable  ,  &  que  par-là  elle  va 
le  trouver  réduite  à  une  extrême  indigence.  Julie  ,  qu'on 
n'a  point  prévcnuc.fur  celte  feinte  ,  croit  tout  ce  cju'on 
lui  dit  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  ,  Se  elle  en  eft 
faifie  de  douleur.  Damis,  qu'on  a  mis  dans  le  fccret  , 
voyant  fâ  chère  MaîtrefTe  ainfi  affligée  ,  lui  fait  entendre 
qu'on  la  trompe.  Cette  indifcrétion  indifpofc  l'oncle  de 
Julie  ,  qui  le  menace  de  lui  faire  perdre  fon  Amante  ,  (î 
pendant  tout  le  jour ,  il  dit  un  feul  mot.  Damis  frémit 
de  l'obligation  oà  l'on  veut  le  réduire  de  ne  point  parler, 
ïl  demande  qu'il  lui  foit  au  moins  permis  de  dire  deux 
Tnots  feulement  ;  &  ces  deux  mots  font  Julie  ,  l'amour* 
On  y  con;ent  ;  5:  on  le  laiffe  feul ,  livré  à  Tes  réflexions. 
Un  Valet  vient  l'avertir  que  Julie  l'attend  pour  aller 
avec  elle  chez  fes  Juges  ;  il  ne  dit  mot  :  ce  Valet  le 
prcffe  ;  il  garde  le  filcncc  ;  ou  s'il  parle  ,  ce  n'eft  que 
fouT  dire  y  Jul:e  y  Tamour.  Ces  deux  mots  forment  dei 
équivoques  qui  font  croire  au  Valet ,  que  fon  Maure  a 
perdu  l'efprit ,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  la  parole. 
Cependant  Julie  s'impatiente  d'attendre;  elle  vient  faire 
des  reproches  à  Damis  de  ce  qu'il  n'arrive  pas  Damis 
fait  beaucoup  de  geftcs  ;  mais  il  ne  dit  mot.  Elle  i"e  fâ- 
che ;  il  donne  une  bague  à  une  Soubrette  ,  qui  prend  fa 
défcnfe  &  parle  pour  lui.  Elle  tait  beaucoup  valoir  les 
mots  de  Jul:e  &  de  i'ùm-^ur,  que  l'Amant  place  afTez  à 
propos ,  félon  les  difcours  qu'on  lui  tient.  Liiîdor  arrive  , 
qui  fc  moque  de  'on  rival  muet ,  &  croit  déjà  l'avoir 
emporté  fur  lui  dans  l'efprit  de  Julie  ;  mais  fur  ces  en- 
trefaites ,  quelqu'un  vient  annoncer  la  naiiïànce  de  M. 
le  Duc  de  Bourgogne  ;  alors  Damis  oublicfa  promelTe  > 
&  ne  peut  s'empêcher  do  témoigner  fa  joie  par  des  dif- 
cours pleins  d'aliégreiîc.  Ce  beau  trait  lui  fait  obtenir  la 
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waipi  (le  Julie  ;  &  le  Gafcon  Lifidor  s'en  confoic  ,  en 
apprenant  la  naiiïance  du  jeune  Prince. 

MUSE  PANTOMIME  ,{k)  Opéra-Comique  en  un  Aâle  > 
avec  un  DiverriJJement  ù"  un  Vaudeville  ,  par  Punard ,  i 
la  Foire  Saint-Laurent ,  i737« 

La  Mufe  Pantomime  donne  audience  au  Chevalier  de 
la  Minaudierc,  Petit-Maître  ;  à  un  Payfan  qui  veut  fa 
pouffer  dans  le  beau-monde  ;  à  un  Afteur  François  ,qui 
ft  vante  du  talent  d' ajouter  des  grâces  pantomimes  à  la 
déclamatioa;  &  enfin  à  un  Muficien,  qui  chante  une  can- 
tate ridicule, 

MUSES  i  {les)  Pièce  Dramatique  en  qu.itre  Parties ,  par 
Morand  y  au  Théâtre  Italien  ,  iJl^» 

Arlequin  &  Siivia  Ce  plaignent  de  ne  voir  pins  leur 
Théâtre  aufli  fréquenté  qu'autrefois,  lis  font  furpris  de 
voir  paroître  une  Dame  qui  s'avance  vers  eux,  &  qu'ilj 
ne  connoifTent  point.  Arlequin  la  trouve  trop  lugubre  , 
&  fort  pour  aller  chercher  quelques-uns  de  fes  camarades 
pour  la  recevoir  plus  dignement.  Cette  Dame  eft  Melpo- 
mene.  Siivia  lui  demande  quel  fujet  peut  l'amener  f.ir 
leur  Théâtre  ?  Melpomene  répond  qu'elle  vient  y  cher- 
cher un  a(yle.  On  lui  dit  que  les  Italiens  ne  fe  croyeit 
point  en  état  de  la  feconJer,  &  qu'elle  doit  retourner  iur 
Je  fameux  Théâtre  dont  elle  eft  en  poileiTion  ,  &.  le  l'eui 
où  elle  puiffe  briller.  A  quoi  elle  réplique  : 

Ces  beaux  jours  fontpalTcs:  hélas!  eh!  quoi!  vous-mêmes, 
N'êtes-vous  pas  infcruits  de  mes  malheurs  extrêmes? 
On  néglige  aujourd'hui  l'art  qui  rit  autrefois 
La  gloire  de  la  France  &  le  plaifir  des  Rois  ,  &c. 

Les  Comédiens  ,  après  quelques  difficultés  ,  consentent 
enfin  à  Ce.  rendre  aux  voœux  de  Melpomene.  Erato  fur- 
vier.t ,  &  veut  auffi  faire  jouer  une  Paliorale  fur  le  même 
Théâtre  5  ce  qui  occafîonnc  une  petite  difpute  entr'eJle 
&iVlelpomene  pour  la  préférence;  mais  Arlequin  voyant 
paroitrc  Thalie  ;  s'écrie,  ce  voici  celle  qui  les  mettra 
=:>  d'accord.  :>•>  Il  prie  indimment  cette  Mute  de  le  débar- 
rafler  de  deux  Iixtravagantes ,  dont  l'une  veut  lui  faire 
prendre  la  houlette  ,  à  l'autre  chauffer  le  cothurne, 
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Thalîc ,  furprife  des  prétentions  de  fcs  foeurs ,  dcmandf 
iî  clic  Te  fera  annoncer  fous  le  nom  de  la  Comédie  ,  ce 
qui  occaficnne  une  nouvelle  difpute  fiir  le  Comique  lar- 
moyant ,  dontThalie  veut  que  À!elpomcnc  (bit  l'auteur, 
&  dont  Melpomeiie  veut  donner  l'inventon  àThalic. En- 
fin Arlequin  ,  voulant  chaflcr  la  Tragédie  &  la  Faftoralc, 
la  première  dit  qu'elle  défendra  Tes  droits  ;  Mario  fe  dé- 
clare pour  elle  ,•  &  Silvia  prend  le  parti  d'Erato  ;  Arle- 
puin  embraflcThalie,  dont  il  ne  veut  pas  fe  fcparcr.  Un 
Adeut  ,  pris  pour  arbitre  ,  les  garde  toutes  trois;  «  en 
conléqucnce ,  les  Italiens  jouèrent  une  Pièce  dans  chaque 
genre,  c'ciî-à-dire  ,  une  Tragédie  intitulée  Phana-^ar  , 
la  même  que  Meniikofy  la  Paflorale  à'A^atine  ,  un  Bal- 
let dVrphée, 

Musique  ;  harmonie  qui  réfulre  de  Taccord  des 
inftrumens  ôc  du  chant  des  voix.  C'efl:  une  des  par- 
ties eir^ntielles  du  Drame  Lyrique  ,  ou  Opéra. 
L'objet  de  la  Mufique  eft  de  peindre  &  d'expri- 
mer ,  avec  des  tons  modules ,  ce  que  le  Pocre  ne 
ycm  rendre  qu'avec  des  paroles.  II  eft  peu  d'objets 
dans  la  nature  que  le  génie  du  Muficien  ne  puilTè 
peindre  à  l'imagination:  mais  il  en  eft  dont  l'imi- 
tation lui  eft  plus  difficile.  C'cft  aul'oëte  à  les  évi- 
ter dans  Ton  Drame.  Les  objets  qui  tombent  fous 
les  feus,  qui  ont  un  mouvement,  ou  qui  font  ac- 
compagnés de  quelque  bruit ,  ne  font  pas  au-def- 
fus  de  l'imitation  muficale.Tels  font  un  naufrage  , 
le  tonnerre  ,  la  faite  d'un  ruiflTeau  ,  un  combat,* 
Je  chant  desoif^aux,  la  marche  d'une  armée, &c. 
La  Mufique  n'ayant  que  \efon  &  le  mouvement 
pour  exprimer,  ne  peut  gucres  peindre  par  elle- 
mêmefqueles  objets'qui  forment  un  bruit  qui  leur 
eft  propre  ;  ou  lorfqu'ils  ont  un  mouvement  ,  un 
accroilîement  ou  une  diminution  fenfibles  ;  mais 
les  pei:  turcs  qu'elle  trace  avec  ces  moyens  fi  firn- 
plesjiven  font  pas  moins  vives ,  ni  moins  fidèles. 
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L'immortel  Rameau  ne  nousa-t-il  pas  fait  enten- 
dre le  bruit  d'un  artelier  de  .Sculpteur  dans  l'ou- 
verture de  Pygmalion  ?  L'effet  bruyant  de  l'artil- 
lerie, de  l'artifice  ,  les  cris  de  vive  le  Roi ,  &  les 
cclars  d'un  peuple  tranfportc  de  joie  dans  uns 
autre  de  Tes  ouvertures  ?  Il  a  compofé  un  Chœur 
tres-harfïionique  qui  peint  le  croaflementdes  gre- 
nouilles ;  &  dans  Ton  même  Opéra  de  Placée  , 
n'a-t-iî  pas  une  très-belle  imitation  des  difFérens 
cris  des  oifeaux  à  l'afpeél  de  l'oifeau  de  proie  î 
Mondonville  a  peint  admirablement,  dans  fou 
Opéra  de  Titon  ,  l'arrivée  de  l'Aurore.  Il  a 
figure  la  mêlée  d'un  combat ,  &  d'autres  ef- 
fets de  guerre  dans  un  air  de  fon  Intermède  d'^^/- 
cimadure.  Qu'y  a-fil  de  plus  pittorefque  que  la 
plupart  de  Tes  Motets ,  où  l'on  entend  fi  bien  le 
foLilevement  des  flots  ,  la  chute  d'un  torrent,  oîi 
l'on  voit  la  Mer  qui  fe  retire  devant  les  Ifraclites , 
&c.  Nous  avons  les  plus  belles  imitations  de  tem- 
pêtes ,  de  vents ,  de  tonnerre  ,  ^c.  Tous  les  mou- 
vemens  de  l'ame  font  auiïi  du  relTort  de  la  Man- 
que ;  la  gaieté  ,  la  triftefle ,  la  colère  ,  le  défef- 
poir ,  &:c.  Quand  même  elle  ne  peut  rendre  les 
objets  par  eux-mêmes ,  il  eft  rare  qu'elle  ne  trouve 
pas  quelques  accelfoires,  auxquels  elle  •.:)ui(re  s'at- 
tacher ,  pour  les  rendre  feiiflbljs  &  les  faire  re- 
connoître.  Ainli  elle  peindra  le  Printems  par  le 
chant  diverfifié  des  oifeaux  ,  le  murmure  des  on- 
des ,  le  fiflement  léger  des  zéphirs.  Elle  peut  même, 
julqu'à  un  certain  point ,  rendre  fenfibles  certains 
caradcres ,  conmie  le  Grondeur  ,  l'Impatient,  &c. 
Le  Poète  qui  compofe  un  Drame  Lyrique,  doit 
donc  s'attacher  à  ne  donner  que  des  iniages  &:  des 
feutimens  à  peindre  au  Mulîcien  qui  doit  le  fe- 


iSi  MUS 

conder,  ou  des  objets  tels  que  nous  avons  dit.  Il 
doit  éviter  les  dilTertations ,  lesraifonnemens  ,  en 
un  mot ,  tout  ce  que  la  Mudquc  ne  pourroit  ren- 
dre qu'imparfaitement.  Quant  à  la  coupe  de  Tes 
Vers,  s'il  n'efl:  pas  Muficien  lui-même  ,  il  aura 
peine  àréuiTir,  fans  en  confulter  d'habiles  &  d'in- 
telligens.  Une  autre  attention  qu'il  doit  avoir  , 
c'efl:  de  s'attacher  à  ce  que  fesVers  (oient  fonores , 
&  fufceptibles  de  chant.  Tous  les  mots  de  notre 
Langue  n'ont  pas  cet  avantage.  11  y  a  un  choix  à 
faire  ;  c'ell:  ce  qui  a  fait  dire  ,  fans  douter  qu'il  ne 
falloit  que  vingt  mots  François  pour  faire  un 
Opéra. 

MUSIQUE  DU  CARNAVAL  ,  (  /a  )  ou  les  Bovtfons, 
Prologue  de  Panard,  à  la  Foire  Saint-Cennain  ,  i7Al» 

Julie  &  Céphife  ,  Adrices  de  l'Opéra 'Comique  , 
font  dans  un  grand  embarras  :  un  Adeur  de  leur 
Troupe  vient  de  Te  trouver  mal  ;  &  celui  qui  doit  le 
remplacer,  a  bcfoin  d'un  bon  quart-d'heure  pour  fè  mettre 
ai!  fait  du  rolc  :  cependant  il  faut  amufer  les  Spectateurs, 
îlle  veulent  engager  Marinette,  jeune  Adricc  nouvel- 
lement reçue  ,  a  fe  charger  de  faire  un  compliment  au 
Parterre  :  elle  s'en  défend,  &  propofe  un  Muficien  un 
peu  extravagant  &  original ,  mais  qui ,  par  Tes  boutades  , 
pourra  remplir  l'intervalle  du  Spcftaclc.  Becare  (  c'efl 
le  nom  duMufîcien  extraordiraire)  paroit  avec  fa  femme; 
&  ces  deux  PerlônnagcscxéCTitent  un  Dialogue  comi.|uc 
en  Mufîquc  ,  intitule  la  Rupture» 

MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR  ,  Tragédie  tirée  du  Ror.an 
intitulé  LÎL  LV sTiiE  Bassa  ,  par  Belin  ,  1705. 

La  Pièce  commence  par  une  cunverQtion  entre  Roxe- 
lane  8c  le  Grand  Vifir  Ruftan,  qui  confpirent  cnfembJe  la 
mort  de  Muflapha.  Zéangir,  allarmc  du  péril  qui  femble 
menacer  ce  Prince  ,  court  implorer  ,  en  fa  faveur  ,  l'ap- 
rui  de  la  Sultane  ;  Cs:  Sophie  ,  PrincefTc  c  c  Perfe,  Amante 
de  i\luflapha,  vient  à  Ion  tour  demander  k  fccours  de 
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Zéangir.  Rudan  employé  toutes  fes  rufes  pour  animer 
iSolym  m  contre  Mnflapha  :  Zéangir  abtient  cependant 
que  i'Hmpercur  entende  la  jaftification  de  ce  Prince  ;  Se 
le  Sultan  ,  qui  ne  veut  écouter  que  fa  clémence,  fait 
grate  à  fon  fils ,  à  condition  qu'il  renoncera  pour  jamais 
à  Sophie.  Cette  punition  paroit  trop  rigoureufe  à  l'amou- 
reux Mullapha.  11  ne  peut  le  réfoudre  à  partir  fans  voir 
là  MaitreiTe,  Sr  ne  fe  renl  enfin  qu'àvec  beaucoup  de 
peine  aux  conlcils  de  Ion  frcre ,  en  le  coniuraut  de  voir , 
de  confolcr  la  Princelfe.  Cette  cominiiîion  embarraffe 
fort  Zéangir,  qui  aime  fecrettement  Sophie  ,  fans  efpé- 
rance  de  retour.  11  promet  cependant  d'obéir ,  quelques 
loupirs  interrompus,  &  quelques  paroles  qui  lui  échap- 
pent indircrcttc'ricnt,font  nalti-e  de  cruels  foupçons  dans 
rcfprit  de  Muibpha.  Il  s'abandonne  enfuite  aux  tranf- 
port5  de  fa  jaloulic  ;  la  converfation  qu'il  a  avec  Sop'iie 
fert  à  diffiper  ces  fbupi^ons  :  mais,  par  malheur,  ces 
deux  Amans  furpris  par  l'Empereur,  achèvent  de  l'irriter. 
Ruftan  profite  de  la  conjoncture  pour  faire  jurer  à  So- 
lyman  la  perte  de  l'infortuné  Multapha  Pendant  ce  tems- 
là.  Zéangir  ,  tranquille  lur  le  fort  de  Ton  frère  ,  dont  il 
croit  les  jours  en  fureté,  ne  fongc  qu'à  s'éloigner  de  la 
Cour  ,  pour  éviter  les  charmes  de  Sophie  ;  on  vient  fur 
ces  entrefaites  lui  apprendre  la  mon  de  ce  Prince. 

MYSTERE  j  terme  confacré  aux  Farces  pieu  fes 
jouées  autrefois  fur  nos  Tlicâcres ,  &c  dont  on  a 
déjà  parlé  fous  les  mots  Comédie  Sainte  &  Mora' 
liti  ;  mais  il  failoit  en  développer  l'origine.  Il  efi: 
certain  que  les  pèlerinages  introJuifirent  ces  Spec- 

»  racles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenoient  de  la 
Terre-Sainte  ,  de  Sahite-Reine  ,  du  Mont  Saint- 
Michel  ,  de  Notre  Dame  du  Puy  ,  &  d'autres 
lieux  fenjbbbles  ,  compofoicnt  des  Cantiques  fur 
leur  voyage  ,  auxquels  ils  mêloient  le  récit  de  la 
Vie  &  de  la  Mort  de  Jefus-Qirift  ,  d'une  manière 
véritablement  très -grolTicre  ;  mais  que  la  (Impli- 
cite de  ces  rems-là  fembloit  rendre  pathétique, 
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Ils  chantoient  les  Miracles  des  Saints,  leur  Mar- 
tyre, &  certaines  Fables  à  qui  la  créance  des  peu- 
ples donnoit  le  nom  de  vidons.  Ces  Pèlerins  al- 
lant par  troupes,  ôc  s'arrétant  dans  les  places  pu- 
bliques, où  ils  chanroient,  le  bourdon  à  la  main  , 
le  chapeau  &  le  mantelet  charge  de  coquilles  6c 
d'images  peintes  de  diflérentes  couleurs,  faifoient 
une  efpcce  de  Speûacle  qui  plut ,  ôc  qui  excita 
quelques  Bourgeois  de  Paris  à  former  des  fonds 
pour  élever ,  dans  un  lieu  propre  ,  un  Théâtre  où 
l'on  repréfentoit  ces  Moralités  les  jours  de  Fêtes  , 
autant  pour  l'inftrudbion  du  peuple  ,  que  pour  fon 
divertifTement.  L'Italie  avoit  déjà  montre  l'exem- 
ple ^  on  s'empreffa  de  l'imiter.  Ces  fortes  de  Spec- 
tacles parurent  fi  beaux  dans  ces  fiécles  ignorans , 
que  l'on  en  fit  les  principaux  ornemens  des  récep- 
tions des  Princes,  quand  ils  entroient  dans  les 
Villes  i  &  comme  on  chantoit  Noël  ,  Noël,  au 
lieu  des  cris  de  vive  le  Roi,  on  repréfentoit  dans  les 
rues  la  Samaritaine  ,  le  mauvais  Riche  ,  la  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge  ,  la  Paflîon  de  Jefus- 
Ghrift  ,  ôc  plulleurs  autres  Myftcres  pour  les  En- 
trées des  Rois.  On  alloit  au-devant  d'eux  en  pro- 
ceiîîon  avec  les  bannières  des  Eglifes:  on  chan- 
toit ,  à  leur  louange  ,  des  Cantiques  compofés  de 
paffages  de  l'Ecriture  Sainte,  confus  en  femble  , 
pour  faire  allufion  aux  aétions  principales  de  leurs 
Règnes.  Telle  cft  l'origine  de  notre  Théâtre  ,  où 
les  Adeurs,  qu'on  nommoit  Confrères  de  la  Paf- 
fion  ,  commencèrent  à  jouer  leurs  Pièces  dévotes 
en  1402  :  cependant ,  comme  elles  devinrent  en- 
nuyeufesà  la  longue  ,  les  Confrères,  intéreflTés  à 
réveiller  la  curiofité  du  peuple,  entreprirent,  pour 
y  parvenir,  d'égayer  les  MyRcres  facrés.  11  auroic 


N  A  I  îSj 

fallu  un  fiécle  plus  éclairé  pour  leur  coiiferver 
leur  dignité  ;  &  dans  un  iîecle  éclairé ,  on  ne  les 
auroic  pas  choilis.  On  mêloic  aux  fujecs  les  plus 
refpectables ,  les  plaifanceries  les  plus  baiTes,  & 
que  l'intention  feule  empêchoit  d'être  impies  : 
car  ni  les  Auteur^  ,  ni  les  Spedateurs  ne  faifoient 
une  attention  bien  diftinéte  à  ce  mélange  extra- 
vagant ,  perfuadés  que  la  fainteté  du  fujet  cou- 
vroit  la  grofïïéreté  des  détails.  Enfin  le  Magiftrat 
ouvrit  les  yeux,  &  fe  crue  obligé  en  154J  de 
profcrire  féverement  cet  alliage  honteux  de  Re- 
ligion &  de  bouffonnerie.  Alors  naquit  la  Comé- 
die profane  ,  qui ,  livrée  à  elle-même  &  au  goût 
peu  délicat  de  la  Nation  ,  tomba,  fous  Henri  lll, 
dans  une  licence  effrénée ,  ôc  ne  prit  le  mafque 
honnête,  qu'au  commencement  du  liéele  de  Louis 
XIV. 


N. 

»UV^/S,  Opéra-Ballet ,  en  trois  A6îes,par  Cahufac ,  Mufi- 
que  de  Rameau  ,  1749. 

Le  Prologue  intitulé  ï Accord  des  Dieux ,  cft  relatif 
»  à  la  paix  qui  veiioit  de  calmer  l'Europe  ,  &  rcpréfcntc 
les  Titans  vaincus  par  Jupiter  &  les  autres  Dieux.  Le 
fiijet  de  la  Pièce  efl  i'aniour  de  Neptune  pour  Nais  , 
dont  la  voix  &  les  traits  enchanteurs  font  célébrés  dans 
la  Fable,  &  qui  a  donné  le  jour  à  ces  Nymphes  des  eaux  , 
appcUées  Nayades.  Les  Jeux  Iflhmiqucs ,  qu'on  célébroic 
auprès  de  Corinthe,  en  l'honneur  de  Neptune  ,  font  une 
partie  du  Spedacle. 
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NAMIRt  Tragédie  anonyme  ^  ^7S9» 

Ce  fuict  cft  tiré  de  l'Hifloire  des  Maures ,  dans  le  tems 
qu'ils  étoient  les  maîtres  de  l'Efpagne.  On  Tait  la  haine 
qui  diviloit  les  deux  puiiTantes  Mailons  des  Zégris  &  des 
Abencerrages,  haine  irréconciliable  &  perpécuce  de  gé- 
nération en  génération.  Les  premiers  avoient  enfin accaolé 
les  féconds.  L'Auteur  fuppolc  que  Namir  étoit  le  dernier 
des  Abencerrages.  Zaide  ,  Reine  de  Grenade,  qui  ctoit 
Zégris ,  auroit  pu ,  &  peut-être  du  le  faire  mourir  ;  mais  , 
fous  des  prétextes  plaufibles,  Zulmar  ,  quiafpiroit  auTrô- 
rie  ,  avoit  engagé  la  Reine  à  le  laifier  vivre.  11  vouioit  s'ea 
fervir  un  jour  pour  exécuter  fes  projets  ambitieux.  Na- 
mir ,  dès  fa  jeunefle  ,  annonce  un  Héros  :  les  Troupes  le 
demandent  pour  Général.  Zaïde  cft  forcée  de  foutcrire 
à  leur  choix  ,  par  la  crainte  d'une  révolte.  Elle  a  vu  Na- 
mir ;  &,  malgré  l'ancienne  inimitié  des  deux  familles  , 
elle  n'a  pu  s'empccher  de  Faimcr,  Namir  a  défait  Al- 
phonfe ,  Roi  de  TAndaloufie  ,  qui  éroit  en  guerre  avec 
Z?.:de.  Ce  Monarque  a  même  péri ,  dit-on  ,  dans  le  com- 
bat ;  &  le  vainqueur  a  fait  prifonniere  Léonide  fa  fille. 
Les  charmes  de  Léonide  ont  allumé,  dans  le  cœur  de 
Namir  ,  la  plus  violente  paflion.  Zulmar  veut  brifcr  tous 
]es  obftacles  qui  s'oppofcnt  à  fes  dclieins.  Il  prcile  la 
Reine  d'ordonner  le  trépas  de  Namir.  Il  emprunte  ,  de 
la  dernière  victoire,  un  nouveau  motif  pour  le  perdre  ^ 
mais  la  Reine  ne  peut  confcntir  à  cet  affreux  afîaflînat, 
La  vertu ,  f  hum.anité  ,  l'amour  fur-tout ,  lui  parlent  trop 
en  faveur  du  Prince.  Loin  d'écouter  les  confeils  de  Zul- 
mar ,  comme  fes  Sujets  la  prefîcnt  de  choifir  un  époux  , 
elle  fe  détermine  à  donner  fa  Couronne  &  fa  main  à 
Namir.  Celui-ci  la  refufe  ;  il  n'aime  que  Léonide.  Le  ^  Jl 
Miniftre  Zulmar,  indigné  de  la  foibleiïe  de  Zaïdc,  ne  s'en  ^ 
fie  qu'à  lui  feul  pour  l'exécution  de  (es  projets  ■  il  forme 
-le  deffcin  de  fe  défaire  &  de  la  Reine  &  de  Namir.  Ce 
dernier  fera  fa  première  viftimc.  Un  Envoyé  d'Alphonfe 
eft  venu  dire  que  Ion  Maître  u'avoit  point  été  tué  dans  le 
combat,  mais  bleffé  dangereufemcnt  ;  que  Namir  lui- 
même  ,  fans  le  connoitre,  a  pris  loin  de  fes  jours.  Cet 
Envoyé  propofe  à  Zaïde  un  traité  de  paix  ,  dont  la  prin  - 
cipalc  condition  eft  le  mariage  de  ''Jamir  &  de  Léonide, 
La  Reine  ,  qui  s'ctoit  d  abord  aband^^nnéc  à  fonrelFenîtr 
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ment ,  ^orte  l'hcroïrmc  de  l'amour  îufqu'à  immoler  (es 
feux  au  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  ;  mais  avant 
qu'elle  fafTc  éclater  ce  noble  facrifîcc  ,  Zulmar  a  feint 
de  favorifcr  l'hymen  &  l'évafion  de  Namir  &  de  Léo- 
nide.  Il  a  gagné  Tlman  qui  doit  les  marier  &  leur  pré- 
lenier  la  coupe  lacrée.  Tandis  que  ces  deux  Amans  cré- 
dules Cont  à  l'Autel ,  un  Confident  de  Namir  apprend  k 
la  Reine  ,  que  le  traître  Zulmar  en  veut  aux  jours  du 
Prince.  Zaïde  fait  arrêter,  défarmer  Se  conduire  à  li  Tous 
Zulmar ,  qui  la  menace  Se  la  fait  trembler  eu  fortant. 
Elle  envoyé  chercher  Namir  ;  il  vient  ;  il  prend  la  dé- 
fenfc  de  Zulmar;  mais  tandis  qu'il  parle  pour  ce  fcélé- 
rat ,  il  frifTonnc  ;  il  chancelle  ;  il  eft  foutenu  par  des. 
Gardes  ;  la  pâleur  de  la  mort  Ce  répand  fur  Ton  viKi^c. 
Zaïde  ordonne  qa'on  faffe  paroître  Zulmar  :  il  avoire  * 
en  frémiïïant ,  que  Namir  &  Léonide  ont  été  empoifonaés 
per  la  coupe  nuptiale  ;  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  de  frap- 
par  la  Reine  elle-même  ;  qu'il  faura  prévenir  le  rapplicc 
qui  lui  eft  deftiné.  En  effet  ,  il  fe  tue  d'un  poignard  ca- 
che. Namir  expire  ,  en  admirant  la  générofîté  de  U 
Keine  ;  &  Zaïdc  ,  inconfolable  ,  promet  d'aller  tous  les 
jours  baigner  de  fes  pleurs  la  cendre  de  Ton  Amant ,  juf- 
qu  a  ce  qu'elle  expire  elle-même  fur  Ton  tombeau, 
j,.^^,"^  ^^^^^  ^^  pouvoit  réuffir,  parce  qu'elle  cflVoible 
d  intérêt ,  &  vuide  d'aftion.  L'amour  y  joue  un  rô!e  trot> 
langoureux,  trop  élégiaquc  ,  &  même  trop  magnmime. 
11  faut  que  dans  le  tragique  ,  il  foit  déchiré  de  remords 
environné  d'horreurs,  teint  de  fang ,  fuivi  des  f-r'"  — 
iinon  il  ell  froid  &  infîpide.  11  falloit  tout  l'art  de  R^I 
cine ,  &  tout  le  charme  de  fa  ver/îfication  ,  pour  faire 
rcufîir  Bérénice. 

^jNETTEET  LUCAS,  ou  la  Paysauke  curieus:^. 
Comédie  en  un  ABe .  en  Profe  y  mêlée  d'Ariews,  v^r  Ai 
Fr^mery,  Mujique  du  Chevalier  d'Herbain,au  Théâr'" 
Italien  y   176^,  '  " 

Lucas  &  Najiettc  ,  perc  &  mère  de  Babet,  veulent 
marier  leurnlle  a  Lubin.  Un  jeune  homme,  qui  n'efl 
pas  mdififerent  à  Babet,  veut  époufer  cett^e  fille  ou'il 
aime.  Le  père  dti  jeune  homme  parle  au  père  &  à  la  mère 
qui  refuient  de  donner  leur  filJe  â  un  autre  qu'à  I  ub'V 
iNanette  s  obflinc  à  ne  pas  chani?et  de  rcfolution    Elle* 
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efl  fort  prévenue  en  fa  f.iveur  ;  Se  fc  flatte,  fur-tout ,  de 
n'avoir  point  le  défaut  ordinaire  de  fon  fexe  ,  qui  eft  la 
curiofîté.  Le  père  du  jeune  homme  remet  à  cette  femme 
une  boéte  ,  qui  contient  quelque  chofc  de  très-rare  ;  il 
lui  en  donne  la  clef,  avec  défenfe  d'ouvrir  la  boëte  ,  fi- 
ron  Lucas  &;  Nanette  ne  feront  plus  maîtres  de  dilpofer 
de  leur  fille  :  on  juge  bien  que  Nanette  ouvre  la  boète  , 
&  que  le  mariage  de  Babet  le  fait  avec  le  jeune  hoinmc 
qu'elle  aime. 

NâNJNE  ,  ou  LE  Préjugé  V-UNCu  ,  Comédie  en  Vers 
de  dixfjlkbesypar  M.  de  Voltaire  ,  au  Théâtre  François , 

Cette  Pièce ,  tour-à-tour  touchante  &  comique ,  cft 
tirée  du  Roman  àcPcnrtéla  ,  fujet  déjà  traité  ;  mais  on  fait 
qu'un  fujet  dramatique  appartient  à  qui  le  traite  le 
mieux. Voici  d'abord  le  fond  du  Rcman. 

Paméia  étoit  une  jeune  Payfanne ,  qu'une  femme  de 
qualité  ,  qui  lui  trouvoit  de  la  beauté  &  de  l'efprit ,  avoit 
retirée  che7  elle  ,  dans  une  de  fes  Terres ,  &  qu'elle 
faifoit  élever  comme  une  perfonnc  de  condition,  i^ette 
jeune  fille  ,  qui  avoit  de  la  vertu  &  des  fcntim.ens ,  ré- 
pondoit  parfaitement  aux  Ibins  qu'on  prenoit  de  Ion  édu- 
cation. Elle  étoit  d'un  caraétère  qui  la  faiibit  aimer  de 
tout  le  monde  ;  &  elle  avoit  principalement  fu  gagner  le 
cœur  de  tous  les  Domeftiques  de  la  maifbn.  Le  fils  de 
la  Dame  chez  qui  elle  étoit  ,  en  devint  amoureux;  mais 
Paméia  avoit  des  fentimens  trop  modeltes  pour  afpirer 
à  devenir  fon  époufe ,  &  trop  vertueufe  pour  l'cGuter  dans 
d'autres  vues  que  celles  du  mariage.  Elle  prit  larélbJution 
de  s'en  retourner  chez  fon  père,  tant  pourfauver  fa  vertu, 
que  pour  donner  à  fon  Amant  le  tcms  de  guérir  fa  paf- 

fion.  Celui-ci  l'obligea  à  relier  :  il  n'étoit  pas  éloigné  »^ , 

de  répoufer  ,•  mais  il  avoit  un  terrible  préjugé  à  com- 
battre :  un  homme  de  qualité  épouier  une  payfanne  ! 
D'ailleurs,  comment  s'aiïurcr  qu'il  pofFéderoit  le  cœur 
de  Ton  Amante  ?  Il  s'étoit  fauffement  perfuadé  qu'elle 
avoit  pris  de  l'amour  pour  un  hoir.me  d'un  village  voifin;  & 
fur  quelques  preuves  qu'il  crut  en  avoir,  i]  voulut  la  ren- 
voyer. Déjà  Paméia  s'ctoif  revêtue  de  fci  h.ibits  de  Pay- 
fanne ,  &  ic  difpofoit  à  partir  ;  mais  fon  Amant  ne  fut 
pas  long-tems  dans  fon  erreur  ;   &  il  reconnut  bientôt 

qu'il 
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^u*ii  étoit  luî-mémc  celui  qui  avolt  fait  le  plus  d'împref'» 
fion  fur  It  cœur  de  fa  chère  Paméla.  Elle  l'aimoit  en 
effet  ;  mais  fa  vertu  ,  fon  état ,  &  la  bienfcance  de  foa 
.lexe  lui  fkifoient  renfermer  en  elle  -  même  les  fentimens 
de  fa  tcndrelfe.  Quelque  Coin  qu'elle  prît  de  les  tenir  (e- 
crets  1  Con  Amant,  à  la  fin  ,  s'en  apperçut  ;  &  quand  il 
crut  n'avoir  plus  lieu  d'en  douter,  il  lui  offrit  fa  main, 
qu'elle  accepta  avec  reconnoiffancc. 

Voiià  en  abrégé  toute  l'hittoire  de  Paméla,  &  en 
même  tcms ,  le  précis  de  la  Comédie  de  Nanine ,  où  il 
n'y  a  qu'un  perfonnage,  qui  ne  le  trouve  pas  dans  le 
Roman  :  c'cfl  celui  de  la  mère  du  Comte  d'Olban,  qui 
n'eft  qu'un  rôle  de  rempliffage  ;  mais  l'on  fait  bon  gré  à 
l'Auteur,  de  l'avoir  ajouté  à  l'hilloire  principale.  Ce  rôle 
fait  prcfque  teul  tout  le  comique  de  \x  Pièce,  Pour  celui 
de  la  Baronne  ,  il  eft  également  dans  le  Roman  de  Pa- 
méla. Ces  deux  femmes  font  également  méchantes ,  éga- 
lement entêtées  de  leur  noblcife  ,  également  ennemies, 
l'une  de  Paméla  ,  l'autre  de  Manine. 

La  Baronne  devoit  époufer  le  Comte  d'Olban,  Amant 
de  Nanine.  Sa  jaloufie  contre  une  rivale  d'un  rang  C\  in-^ 
férieur  au  (îen ,  eft  parfaitement  exprimée.  Le  défaut 
général  de  cette  Comédie,  eft  de  contenir  trop  de  fentcn- 
ces  :  il  eft  peu  de  Vers  qui  ne  renferment  quelque  ma- 
xime ;  il  n'eft  pas  jufqu'aux  Valets  éc  aux  Payfans  , 
qui  ne  parlent  par  épigrammes,  &  qui  ne  débitent  des 
iipophtegmes  ;  mais  il  faut  convenir  que  ces  éclairs  mul- 
tipliés ,  qui  éblouiffent  l'imagination  ,  n'ôtent  prcfque 
rien  au  lentiment  qui  régne  d.ins  toute  la  Pièce  :  en 
même  te'iis  que  l'cfj^irit  admire  ,  le  coeur  fc  fent  vive-» 
ment  touché.  Le  caraderc  violent  de  la  Baronne  va  prcf- 
que jufqu'à  la  groftiéreté  :  l'Auteur  ,  fans  doute  ,  s'cft 
tru  autor»fé  de  l'exemple  de  Milédi  Davers,  qui  le  laiffc 
emporter  jufqu'à  batrc  Paméla:  ces  fortes  de  procédés 
peuvent  ne  pas  paroitrc  extraordinaires  à  Londres.  Il  eft 
vrai  que  la  Baronne  ne  porte  pas  toutà-fair  fi  loin  la  vcn- 

feance  ;  elle  veut  bien  fe  contenter  d'enfermer  Nanine 
ans  un  Couvent, 


Tome  lï. 
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Ny^NlNEySisuR  de  lait  de  la  Ke/ne  de  Goicpnpi  « 
Pajlorale  en  ncis  Aéies  ,  e/2  Ariettes  &-  e/?  Vaun.tvilies  , 
jîûr  M.  Derfontaines  ,  Mufique  de  M.  Rodolphe  ,  j  i-o/i- 
tainebleau  ,  i7f  3» 

Nanine  ,  fille  d'un  Particulier  dans  l'indigence  ,  efl 
inife  en  rourricc  dans  un  Hameau  éloigné  de  ^'aris.  Son 
pcre  part  pour  les  Indes ,  &  y  rcfte  pendant  treize  à  qua- 
torze ans ,  fans  que  l'on  fâche  ce  <:;u'il  eft  devenu.  Les 
Pavfans  auxquels  il  a  confie  la  fille,  ont  pris  Nanine 
en  amitié  ,  &  lui  ont  donné  le  plus  d'éducation  qui  leur 
a  été  pofllble.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  a  connu 
Saint -Phal,  alors  Cornette  de  Dragons.  Tous  deux 
avoitnt  conçu  l'un  pour  l'autre  l'amour  le  plus  vif.  vSaint- 
Phal,  oblige  de  faire  fon  chemin  ,  n'a  plus  revu  Nanine  ; 
mais  il  ne  cciTe  de  conferver  pour  elle  les  fentimcns  les 
plus  tendres.  Le  perc  de  Nanine  eft  revenu  ,  après  avoir 
fait  une  fortune  immenfe.  Son  premier  foin  a  été  de 
chercher  fa  fille  ,  qu'il  a  retrouvée.  U  acheté  des  Terres 
confidérables  dans  le  Canton  ,  &  meurt  quelque  tems 
après.  Toujours  occu  ^ée  de  Saint-Phal ,  Nanine  ne  s'eft 
point  mariée.  Saint-Phal,  devenu  Colonel ,  vient  rejoin- 
dre fon  Kégimcnt,  en  Garnifon  fur  les  lieux.  Il  entend 
parler  d'une  jeune  &  jolie  héritière  qui  occupe  le  Château 
voifin.  Il  fait  la  partie  d'aller  lui  rendre  fa  vifite  avec 
les  Officiers  ce  fon  Régiment.  Nanine  le  reconnoit  , 
fans  être  reconnue.  Elle  veut  l'éprouver  ;  le  trouvant  fi- 
dèle ,  elle  lui  donne  la  main  &  fa  fortune. 

Î^ARCISSE>  VoyeiAMAur  de  lvi-jHéme.  (T) 

NAUFR/iGE  ^  (le)  ou  la  Pompe  FUNiBRE  de  Cris-       , 
PIN     Comédie  en  un  Aéîe  ,  en  l  ers  ,  avec  un  Divertijjt.-^^ 
jn:nt ,  tut  Lafont ,  Mufique  de  Gilliers  ,  au  Théâtre  bran- 
fois  y  17ÏO» 

Eliante»  jeune  Françoifc ,  a  été  jettée  par  un  nau- 
frage dans  l'Ifle  de  Salamandres ,  8i  féparce  de  Lycan- 
dre  (on  Amant.  Ceft  l'ufagc  ,  dans  cette  Ifle  ,  de  ma- 
rier'tous  les  étrangers  qui  y  abordent  Eliante  ,  pour  fa- 
tî-faire  à  cette  Loi ,  a  feint  d'epoufer  Cnipin  ,  Valet  de 
L  candre  ,  féparé  de  fon  Maître  en  même  tems  qu'elle. 
Mais  ce  prétendu  époux  veut  bientôt  le  devenir  en  cftc  1. 11. 
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îhâruît  le  Gouverneur ,  que  fon  mariage  n*â  point  été 
réalifc  ;  c'eft  pour  fc  foulkairé  à  fes  pourluites  ,  qu'E- 
liante  feint  de  s'être  donné  la  mort.  Une  autre  Loi  du  pays 
ordonne  à  celui  des  époux  qui  furvit  à  l'autre,  de  le  brû- 
ler fur  le  même  bûcher.  Crifpin  ne  s'y  foumet ,  que 
parce  qu'il  ne  peut  s'y  fouflr-iirc.  On  eft  prêt  d'ailiimet 
le  bûcher.  Elimte  placée  deflus ,  &  couverte  d'un  man- 
teau orné  de  fleurs ,  entend  la  voix  de  Lycandrc  ,  qui 
arrive  d'une  I/îe  voiHne  ■■,  8c  inftruit  de  fon  fort ,  veut 
être  brûlé  avec  elle.  Toute  feinte  alors  cefle  ;  leur  union 
cft  confirmée  ,  &  Crifpin  marié  lui-même.  Le  jeu  de  C6 
perfonnage  contribue  à  égayer  cette  petite  Comédie ,  ddnfi 
le  fond  eft  tiré  des  mille  &  une  nuits, 

NAUFRAGE  ^  (le)  Comédie  en  cinq  A6les  ^  en  Profe^  tifii 
au  Mercator.  (y  du  Rudens  de  Plaute  t  par  la  De^ 
moifelle  FicLniinla -,  au  Théâtre  Italien  )  ijiS, 

Lélio,  qui  fait  que  Silvia  eft  fur  mer  pour  le  vèrtit 
trouver  à  la  Martinique  ,    eft   allarmé  d'un   orage    qui 
vient  de  fe  didipcr,  Silvia  &  Spinette  fe  fauvent  après 
que  l'Efquif,  où  on  les  avoit  fait  defcendre ,  a  été  brilc 
contre  le  rocher  ;  mais  ne  fâchant  où  trouver  un  afyle  « 
elles  frappent  à  la  porte  de  la  maifon  d'Horace  ,  père  dô 
Lélio  ,  qui  les  reçoit  chez.  lui.  Arlequin  en  eft  très-con- 
tent ,  parce  que  ,  dit-il ,  pour  peu  qu'on  voye  un  cotilloit 
voltiger  dans  une  chambre  ,  cela  réjouit  l'imagination. 
Le  vieil  Horace  a  des  raitbns  plus  férieules  pour  rccueilliiî 
Silvia  :  il  en  eft  devenu  amoureux.  Tout  ceci  fe  paffe  fans 
que  Lclio  en  fâche  rien  ;  ce  n'eft  que  par  fon  Valet  Tri- 
Velin ,  qu'il  apprend  que   fa  chère  Silvia  eft  chez,  (orl 
père.  Il  a,  avec  ce  dernier,  une  converfation,  qu'il  aime- 
roit  mieux  avoir  avec  Ùl  Maltreffe.  Quoique  cette  con- 
•     verfation  ait  commencée  d'une  manière  fort  tendre,  elle 
finit  cependant  par  une  quenelle  affez,  vive,   parce  que 
Lélio  veut  placer  les  deux  étrangères  chez  une  femme 
de  fa  connoiiïance  ,  &  que  (on   père  veut    abfolument 
qu'elles  aillent  chez  une  autre.  Lélio  apprend  à  ion  ami 
Cinthio  les  defTeins  de  fon  père  ,  &  les  raifons  qu'il  a  de; 
s'y  oppofer.  Celui  ci  lui  promet  de  cacher  Silvia  chei 
la  femme  du  Gouverneur  ,  parente  de  Flaminia  fà  bellc- 
mere.   De  fon  côté  ,  le  bon-homme  Horace  pris  Fabrice 
ion  ami ,  qui  eft  père  de  Cinthio ,  de  compatir  à  fa  foi-» 
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bleiïc  ;  &  de  cacher  chez  lui  fa  nouvelle  Maîtrcffc,  Fa- 
brice s'en  excufe  d'abord ,  à  caufe  de  la  jaloufie  de  Fla- 
minia  fa  femrre  ;  mais  comnie  elle  eil  à  la  Campagne  , 
il  y  conlent  enfin.  Flaminia  arrive  plutôt  que  Ion 
époux  ne  l'avoit  cru.  Elle  rencontre  Lclio  ,  qui ,  après 
quelques  complimens  fur  Ion  retour ,  la  quitte  pour  en- 
trer dans  la  niaiibn  de  fon  père  ,  dont  il  voit  la  porte 
ouverte  -,  &  où  il  fe  flatte  de  trouver  fa  chère  Silvia.  Ce- 
pendant Rofette  ,  Suivante  de  Flaminia,  qui  eft  entrég 
la  première  dans  la  maifon  de  (a  Maitrelle  ,  en  fort  toutç 
étonnée  ,  &  vient  lui  apprendre  que  Ion  mari  y  eiî  ave^ 
deux  fille?,  Flaminia  entre  tranfportcc  de  jaloufic  ;  &  Lé  . 
lio  fort  accablé  de  douleur  Son  ami  Cinthio  lui  dit  qu'il 
a  o  tenu  de  la  femme  du  Gouverneur  ,  la  pcrmiflion  de 
lui  mener  Silvia  ;  Lélio  lui  apprend  qu'il  n'en  eft  plus 
tems,  &.'  que  fon  père  l'a  enlevée  il  fort,  au  défefpoir 
de  trouver  un  rival  dans  Ion  pcrc.  Il  veut  quitter  pour  ja- 
mais up  pays  qui  lui  eft  (i  fatal  ;  il  ignore  où  eft  fa  chère 
Silvia.  Cinthio  ,  fils  de  Fabrice  ,  vient  lui  en  donner  des 
.  rouvelles  ,  l'ayant  vue  chez  (on  pcre  avant  l'arrivée  de 
Flaminia.  11  s'offre  à  conduire  cet  Amant  défefpéré  au- 
près de  la  Maitreffe  ;  mais  ils  ne  la  trouvent  plus  chez.  Fa- 
brice, Flaminia  l'en  ayant  fait  fortir.  Ce  dernier  coup 
du  tort  accable  Lélio  ;  mais  Cinthio  lui  rend  quelque  ef- 
pérance,  par  le  confeil  qu'il  lui  donne  ,  de  venir  chez  fon 
père  Fabrice  ,  de  1  inftruire  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  ,  de 
le  prendre  pour  fbn  interceffeur  auprès  d'Horace  ,  &  de 
mettre  Flaminia  même  dans  fes  intérêts  ;  Lélio  confent 
à  tout  ce  que  ibn  ami  Cinthio  exige  de  lui.  Pendant  ce 
tems-là  ,  Fabrice  a  reconnu  Silvia  pour  fa  nièce  ;  &  il 
confent  à  Ion  mariage  avec  Lélio. 

NAUFRAGE  AU  PORT  A  V ANGhOIS ^  { le)  ou  les 
Nouvelles  Débarquées  ,  Comédie  en  trois  ABes  ,  en 
Vrofe ,  avec  un  Prologue  ù'  dr-s  Diverùjfemens  >  dont  la 
Mufique  ejî  de  AI  uret ,  par  Autreau ,  aux  Italiens  ,  1718, 

C'eft  le  premier  Ouvrage  de  l'Auteur ,  &  la  première 
Comédie  Françoile  repréfentée  par  les  Italiens.  Quel- 
ques Scènes,  en  forme  de  Prologues,  développoient  les 
embarras  &  les  difficultés  de  la  nouvelle  entreprifc.  On 
y  imploroit  l'indulgence  du  Public  ;  &  le  Public  applau- 
dit à  la  Pièce,  fans  qu'elle  eût  bcfoin  d'indulgence. 


N  E  C  N  I  C  19J 

Lcllo ,  riche  Négociant ,  arrive  de  Rome,  aborde,  avec 
fcs  deux  filles ,  au  Port  à  l' Anglois  ,  où  deux  Amans  ,  par 
iine  intrigue  ,  conduite  avec  art,  l'engagent  à  conclure 
leur  mariage ,  &  à  les  recevoir  pour  les  gendres.  Voilà 
le  ru]et  très-fimple  de  cette  Comédie.  Des  plailanteries 
iînej  &  agréables  ,  des  divertilfemens  ,  &  fur-tout  des 
Vaudevilles  ,  qui  étoient  alors  une  nouveauté,  durent 
contribuer  beaucoup  à  fa  réuffitc.  Les  Scènes  en  (ont 
un  peu  découfues  ;  à  le  goût  de  l'ancien  T.iéatre  Italien 
y  domine  encore  ;  mais  le  Poète  étoit  oblige  de  fe  plier 
au  génie  des  Adcurs,  &  au  ton  du  Spcftacie  pour  lequel 
il  travailloit. 

NÉGLIGENT  i  (le)  Comédie,  en  troh  AcIst  ,  en  Profei 
avec  un  Diverti£einent ,  par  Dufrény  ,  au  Théâtre  Fran^ 
fois ,  i69i. 

Ce  titre  annonce  un  caraélcrc  trop  froid  ,  pour  fournir 
même  trois  Ades.  L'Auteur  y  fupplée  par  l'intrigue  Sc 
certains  acceÏÏoires.  Deux  rivaux  ,  l'un  fourbe  ,  l'autra 
honnête  homme  ,  fc  propofcnt  d'arriver  à  leurs  fins  par 
des  voies  différentes.  Le  premier  veut  mettre  à  profit  la 
négligence  d'Oronte  ,  pour  s'emparer  de  Ton  bien.  Le 
fécond ,  peu  fatisfait  d'Oronte,  mai»  épris  d'Ar^géUqi^e  , 
fa  nièce  ,  pare  le  coup  qu'on  doit  porter  à  l'oncle,  &  ob- 
tient la  récompcnfe  qu'il  ambitionnoit.  Quelques  per- 
(bnnagcs  épifodiqucs  contribuent  à  remplir  le  vuide  de 
l'aâion  ,  tans  la  rendre  plus  intéreiïante.  L'Auteur  a 
faifi  cette  occafion  de  faire  pafTcr  en  revue  divers  origi- 
naux ,  ce  qui  rend  cette  Comédie  une  pièce  toute  de  por- 
traits ,  plutôt  que  de  caradcre.  Celui  du  Poète  ,  qui  , 
moyennant  trente  piftoles ,  feint  d'être  amoureux  de  Bc- 

»  lifc  ,  fœur  d'Oronte  ,  pour  la  faire  confentir  au  mariage 
de  Cà.  nièce  avec  Dorante  ,  cft  une  nouvelle  preuve  de 
cette  extravagante  manie ,  dont  pluficurs  Auteurs  n'ont 
pu  fe  défendre ,  d'avilir  eux-méracs  leur  état  aux  yeux  du 
Public. 

NÉGOCIANT ,  (le)  voye\  Bienfait  REnvv.ile) 

NICAISE  ,  Opéra-Comique  en  un  Acte  G*  en  Vaudevilles  » 
par  Vadéy  à  la  boire  6.  Germain  ,  i7i^« 

Perfonne  n'ignore  quç  ce  fujct  eft  tiré  des  Contes  de 
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la  Fontaine  ;  &  1  on  devine  aifément  que  le  dénouement* 
M*cfl  pas  femblablc.  Nicaife  obtient  des  parens  d'Angé- 
lique ,  la  permiirion  d'enlever  fa  MaitrefTe  ;  mais  il  a 
peur  que  le  fercin  ne  l'incommode.  U  veut  aller  cher- 
cher de  quoi  la  couvrir.  En  vain  lui  rcprcfcnte  t-elle  que 
le  tems  prefTe  ,  &  qu'il  faut  garder  la  délicateffe  pour 
^'autres  infians.  Nicaife  ,  trop  poli  pour  ne  pas  faire  une 
^ttifc  ,  lort  ;  &  Julien  ,  fon  rival  ,  profitant  de  l'occa- 
jfion  ,  le  fait  aimer  d'Angélique  ,  &  obtient  le  confente- 
ment  de  fes  pareiis.  Nicaife  arrive  avec  fon  tapis ,  &  pro- 
met de  fe  venger  en  gardant  le  tapis.  U  ic  confolc  déjà, 
par  le  plai/îr  qu'il  aura  de  danfer  à  la  npce. 

'i^ICOMÉDEy  Tragédie  de  Pierre  Corneille  ,  K^jt. 

Qui  eût  dit  qu'avec  le  fecours  feul  de  la  politique  ,  & 
quelques  traits  de  grandeur  d'ame  ,  on  pût  faire  une  Tra- 
gédie ?  Telle  efl  cependant  Nicoméde  ,  Pièce  d'un  genre 
pu  Corneille  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateur  que  lui-même. 
Le  fiyle  de  cette  Tragédie  eft  énergique  &  noble.  Pru- 
fîas  ,  caradère  foible  Se  irréfolu  y  déclare  ,  dans  une 
5cènc ,  qu'il  veut  mettre  d'accord  l'amour  &  la  nature  , 
être  père  &  mari.  Nicoméde  lui  confeillc  de  n'être  ni 
l'un  ni  l'autre.  Prufîas  lui  demande  ; 

Et  que  ferai-jc  ? 

Roi, 

^lÉCE  VENGÉE ,  (la)  ou  les  Petits  Comédiens  , 
Opéra-Comique  en  un  À6le  ,  enprofe ,  mêlée  de  Vaudevilles 
ir  de  Diverti(jemens ,  aiec  un  Prologue  (y  un  Epilugue  , 
par  Panard  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent  y  1731. 

Cette  Pièce  fut  jouée  par  des  enfans ,  dont  le  plus  âgé^ 
n'avoit  que  treize  ans.  Crifpin ,  Valet  de  Clitandre  , 
pour  favorifer  l'amour  de  fon  Maître  &  de  Lifette  ,  niécc 
de  Madame  Argante  ,  s'eft  préfenté  à  cette  dernière 
fous  le  titre  de  oomeftique  ,  &s'y  fait  paffer  enfuite  fpus 
celui  du  Chevalier  de  Plumoifon.  Madame  Argante 
donne  dans  ce  panneau ,  prend  du  goût  pour  le  prétendu 
Chevalier,  &  confent  non-feulement  à  l'époufer  ,  mais 
encore  à  ne  plus  s'oppofer  au  mariage  de  Clitandre  & 
de  Lifette.  Au  dénouement ,  Crilpin  fe  fait  connoîtrc, 
L^  tante ,  au  dcfefpoir  ,  après  quelques  plaintes ,  s'a-î 
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drcfTe  au  Parterre ,  &  dit  :  «  Mcffieurs ,  fi  quelqu'un  de 
»  vous  veut  époufer  une  petite  veuve  ,  je  liais  à  lui ,  3c 
»  je  Youi  afllirc  qu'il  trouvera  mieux  qu'il  ne  croit,  » 

NINA  ET  LINDOR  ,  ou  les  Caprices  du  ccec/r,  In» 
termédes,  ou  Opéri-Coinique  en  deux  Actes  -,  par  M,  Ri- 
chetetf  Mujijue  de  M.  Dunj  ,  à  la.  Foire  Saint-Laurent  , 
175S. 

Lindor,  défefpéré  d'être  trahi  par  fa  MaitrefTe,  quitte 
Florence.  Déguifé  ,  il  erre  à  l'aventure  ,  fuivi  du  feul 
Zerbin,  fon  valet.  Une  troupe  de  Bohémiens  ,  qui  le 
rencontre,  eft  touchée  de  l'état  de  triftcfTe  où  elle  le 
voit,  &  l'engage  à  relier  quelque  tems  avec  eux.  Daas 
le  même  tems  ,  la  jeune  Nina,  qu'on  veut  marier  contre 
ion  gré  ,  fuit  de  la  maifon  paternelle.  Le  hazard  l'a  fait 
païïer  par  le  bois  où  campe  la  troupe  des  Bohémiens, 
Lindor  voit  Nina  Se  en  devient  amoureux.  Nina,  qui  fe 
fentoit  pour  le  mari  qu'on  vouloit  lui  donner,  une  avcr- 
iîon  infurmontable ,  prend  un  goût  \if  pour  Lindor:  ils 
deviennent  époux  ,  ^'  la  Pièce  eft  terminés  par  une  fetc 
de  Bohémiens  &  Bohémiennes. 

NINETTE  A  LA  COUR.  Voyei  Capkice  aa/oureux.(U 

NITÉTIS  ,  Tragédie  de  Madame  de  yHledieuy  1663. 

Cambyfe  ,  Roi  de  Perte  ,  devient  amoureux  de  fa  (oeur 

Mandane  ,•  &  pour  l'époufer  ,  il  veut  répudier  Nitc- 
tis.  Cette  Nitétis  ,  avant  que  de  donner  la  main  à 
Camuyfe  ,  étoit  aimée  d'un  certain  Phramcine  ,  alors 
captif  à  la  Gourde  Perle,  Mandane  ,  à  fo:i  tour,  aimoit 
Profite,  &  ne  vouloit  point  entendre  parler  de  l'amour 
du  Roi.  Profite  ,  Phramcine  &  Sinirris  ,  frères  de  Cam- 
)  bvTe  ,  fe  réu.nifTent  tous  les  trois  ,  &  encouragés  par 
l'amour  &  la  fureur  de  Nitétis  &  de  Mandane  ,  conspi- 
rent contre  le  Roi ,  &  raffemblent  un  parti  confidérable. 
Nitétis  voyant  Cinibyfe  en  danger,  n'écoute  plus  que 
fon  devoir  ,  charge  Phramcine  de  veiller  furies  jours  du 
Roi  ,  &  de  fauver  fon  époux.  Ces  précautions  font  inu- 
tiles, &  Cambyfe  eil  tué.  Phramcine  revient ,  &  fe  flatte, 
après  cette  mort,  d'obtenir  la  main  de  Nitétis,  qui  lui 
en  avoit  donné  fetpérance  ;  Nitétis  le  reçoit  mal  ,  &  le 
regarde  coromc  un  monilrc.  Mandane  veut  la  fléchir  5c 
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l'engage  à  époufer  Phramcine  :  à  rimitation  d'Mcr-< 
jnione  ,  dans  AncTomaque  ,  elle  devient  furieufc  contre 
fon  Amant,  refufe  Ja  main  ,  &  ne  s'occupe  que  des  de- 
Toirs  funèbres  qu'elle  doit  à  fon  mari  :  mais  quelle  dif- 
férence de  l'Hcrmionc  de  Racine  à  la  Nitétis  de  Ma- 
dame de  Villedieu  ! 

lilTÉTISi  Tragédie  de  Danchety  1713. 

Apriès  ,  Roi  d'Eg\pte  ,  époux  de  Mcropc  ,  &  pcrc  de 
Nitctis  ,  a  été  détrôné  &  mis  à  mort  par  Amafîs.  Âlérope» 
chargée  de  fers,  eft  détenue  dans  une  étroite  prifon  ,  & 
l'ufurpateur  veut  faire  paffer  Nitétis  pour  fa  fille.  Cam- 
b)Te  ,  Roi  de  Pcrfe  ,  vient  à  la  tetc  d'une  armée  ,  pour 
punir  Amafis ,  venger  la  mort  d'Apriès ,  &  délivrer  l'E- 
gypte de  la  tyrannie.  11  a  juré  la  mort  de  Tufiirpateur  & 
de  fa  famille  ;  mais  il  change  de  réfolution ,  quand  il 
reconnoît  que  P(amménite,  fils  d'Amafis ,  eft  le  jeune 
Héros  qui  lui  a  fauve  la-vie  dans  le  combat.  Les  mouvc- 
mens  de  vengeance  &  de  haine  cèdent  lout-à-coup  à 
ceux  de  la  reconnoifTance  ;  il  épargne  le  pore  en  faveur 
du  fils,  &  lur-tout  en  faveur  de  Nitétis  ,  dont  il  adore 
les  charmes  Se  qu'il  croit  la  fille  du  Tyran.  De  fon  côté  , 
le  fils  d'Amafis  nourrit  un  feu  fecret  ,  que  les  perfec- 
tions de  la  jeune  PrincefTe  ont  allumé  dans  fon  cœur, 
Perfuadé  qu'il  efl  le  frère  de  Nitétis,  il  n'ofe  faire  l'a- 
veu de  fa  flamme  ;  &  c'cft  encore  un  amour  inceflueux 
que  Danchet  met  fur  la  Scène.  Enfin  Pfamménite  ap- 
prend que  la  Princcflc  n'efl  point  fa  fceur  :  emporté  par 
le  feu  de  fa  pafTion  ,  il  révèle  à  Nitétis  le  fecret  de  fa 
raiffance ,  &  celui  de  fon  amour,  Inftruite  des  crimes  d'A- 
mafis ,  dont  elle  cefle  d'être  la  fille  ,  la  PrincclTe  ne  ref- 
pire  plus  que  la  vengeance.  » 

li'lTOCRlS  ,  REINE  DE  BABYWNE  ,  Tragi-Comédie 
de  Duryer  y  164^, 

Cette  Pièce  ne  roule  que  fur  l'incertitude  où  fè  trouve 
cette  Reine  ,  de  fuivre  les  mouvemens  de  fon  amour  , 
qui  l'attachent  malgré  elle  à  Cléodate,  Seigneur  de  fa 
Cour,  ou  la  gloire  qui  lui  défend  de  l'écouter.  Cléodate 
cA  orné  de  tant  de  vertus  qui  le  rendent  digne  d'une 
Couronne  ,  que  Nitocris  croit  que  fon  équité  &  fâ  rcçon- 
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JioîfTance  ,  d'accord  avec  fà  tcndrcfle ,  demandent  qu'elle 
partage  la  /îcnne  avec  lui. 

NOBLES  DE  PROVINCE,  (  les )  Comédie  en  cinq  A6les  , 
en  Vers  ,  far  Haweroche  ,  1678. 

Le  fot  orgueil  de  ces  Gentilshommes  Campagnard?, 
qui  ne  parlent  que  de  vieux  titres  ^  de  point  d'honneur, 
eft  alfez  bien  peint  dans  la  Comédie  des  Nobles  de  Pro- 
vince. Madame  de  Fondnid  a  gardé  Ton  fauteuil  eu  pré- 
fence  de  Madame  de  Fat.mcourt.  Les  maris  prennent 
cette  affaire  à  cœur;  &  tous  les  coufins  arrivent  en  foule 
pour  donner  leur  avis,  &  foutenir  la  querelle  en  gens 
d'honneur.  Heureufement  que  la  fille  de  M.  de  Fatan- 
court  eft  aimée  du  fils  de  M.  de  Fondnid  :  un  mariage 
raccommode  les  deux  familles.  Prefque  tous  les  caractè- 
res de  cette  Comédie  font  originaux  ,  &  font  naître  des 
fîtuatiorts  divertiiïantes ,  qui  égaient  la  gravité  gigantcf^ 
que  de  ces  Héros  du  point  d'honneur. 

NOCE  INTERROMPUE  ,{h)  Comédie  en  un  Me  ,  en 
profe  y  par  Dufrény  ,  au  Théâtre  François  ,    1 669. 

Un  Gentilhomme  Campagnard  ,  qui  prend  le  titre  de 
Comte,  protège  un  peu  trop  vivement  la  jeune  Nanette, 
&  la  defline  à  un  Payfan  ,  qu'il  prétend  faire  fon  Fer- 
inier.  LaComteiïe,  au  contraire  ,  jaloule  de  Nanette  , 
fonge  à  l'éloigner  du  Comte.  Elle  eu  fécondée  par  Do- 
rante ,  qui  aime  Nanette ,  &  qui  en  eft  aimé.  Il  le  dé- 
guife  en  Payfan,  obtient,  (ous  cet  habit  ,  le  confentc- 
nient  du  Comte  ,  qui  croit  avoir  trouvé  en  lui  un  Fcr- 
Tnier  auffi  docile  ,  &  auffi  fot  qu'il  le  défire.  LaCom- 
telle  ,  informée  du  ftratagème,  ne  s'oppofe  plus  à  rien  ; 
le  contrat  eft  fîgné ,-  &  le  Campagnard  pris  pour  dupe, 

►  Telle  eft  l'intrigue  de  la  No.e  interrompue  ,  petite  Pièce 
qui  offre  quelques  Scènes  plaiQntcs.  Le  Camte  &  la 
Comtelîe,  qui  commencent  toutes  le?  leurs  par  des  dou- 
ceurs ,  &  les  terminent  par  des  injures,  ne  font  peut- 
être  pas,  eu  fait  d'époux  ,  des  originaux  fans  copie. 

NOCES  D'ARLEQUIN,  {les )  Pièce  en  trois  Actes ,  aux 
lidliens  ,   1761. 

Arlequin  ,  venant  de'jBergame  pour  époufcr  la  fille 
sânéc  d'une  famille  ,  en  yo)  ant  la  cadette  qui  lui  plait 
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davantage  ,  la  demande  en  mariage;  ce  que  le  père  & 
la  mcre  lui  accordent  ,•  mais  ce  qui  caute  beaucoup  de 
jaloiifïe  à  l'airce,  Pantalon,  proche  voifin  de  cette  fa- 
mille ,  a  une  fille  amoureufe  de  Célio,  auquel  Pantalon 
ne  veut  point  1%  donner  en  mariage.  Camille,  qui  eft 
cette  fille  cadette  ,  accordée  à  Arlequin  ,  ei\  d'intelli- 
gence avec  la  fille  de  Pantalon  ,  &  s'engage  ,  à  la  faveur 
de  Ton  mariage  avec  Arlequin  ,  lorfqu'on  fera  fa  noce  y 
de  furprcHare  Pantalon  pour  faire  époutcr  c^tte  fille  par 
Célio.  Ce  Célio  s'cil  introduit ,  avec  fon  valet  Scapin  , 
dans  la  maifon  de  Pantalon,  tous  les  deux  déguifés.  Ar- 
lequin prend  de  la  jaloufie  de  voir  Célio  dcguifé ,  &'  de 
rcmcndrc  parler  de  mariage  à  Camille  ;  ce  qui  lui  fait 
même  concevoir  le  deflcin  Je  s'en  retourner  à  Bergame 
fans  épouîer;  mais  lorlqu'on  lui  a  expliqué  de  quoi  il 
s'agit,  il  le  raccommode  avec  Camille;  &  l'on  va  s'a  P- 
fèmblcr  pour  la  délivrance  de  la  dot  &  pour  célébrer  les 
noces.  Un  rideau  fe  levé»  &  Inifie  voir  le  tableau  que 
JVl.  Greuze  evpofa  au  Salon  la  mcme  année.  Cette  idée 
hcureure,qui  eft  de  M.  Carlin,  donna  du  luccès  à  cette 
Pièce  ,  qui  finit  avec  beaucoup  de  gaité  de  la  manière 
fuivante.  Pantalon  furvient  avec  tous  les  habitans  du 
village,  pour  célébrer  la  noce  de  Camille,  qui  ,  en  lui 
mettant  un  mouchoir  fur  les  yeux ,  lui  fait  célébrer  le 
mariage  de  fa  fille  avec  Célio  ,  croyant  faire  celui  d'Ar- 
lequin avec  Camille, 

NOCES  DE  PROSERPINEy  (les  )  Opéra-Comique  en 
un  Aâcy  avec  un  àivertijjement ,  par  Le  Sage  (r  d'Orne 
valyd  la  Foire  Saint -Germain  y  iitj- 

Cette  Pièce  eft  une  cfpéce  de  Parodie  de  l'Opéra  de 
Proferpine  ,  qu'on  venoit  de  reprendre  au  Théâtre  de 
l'Académie  Royale  de  Mufique.  L'adion  fc  palFc  entiè- 
rement dans  les  Champs  Elyfées.  Pluton  ,  qui  vient 
d'enlever  Proferpine  ,  lui  dit  qu'il  lait  que  Cérès  eft  al- 
lée fe  plaindre  à  Jupiter;  mais  il  ajoute  que  fi  l'Arrêt 
qu'elle  obtiendra  ,  efl  contraire  à  la  tendrefTe  qu'il  rcC- 
lent  ,  il  ne  laiiïera  pas  de  garder  Proferpine,  &  que, 
pour  cet  effet ,  il  va  difpofer  Tes  Sujets  à  une  vigoureulc 
dcfenfe.  En  attendant,  Pluton  envoyé  à  Proferpine, 
pour  la  défennuyer ,  les  Ombres  nouvellement  débar- 
quées. La  Dceflç  les-imçrroge  i'u»e  après  l'autre,  ?y* 


N  O  C  N  (ffi  U  %99 

rame  ,  Héros  moderne  de  rOpéra,paroit  le  premier.  Il 
efl  vêtu  en  Général  d'Armée.  Alcefle  8f  Adonis  viennent 
cnlemblc  ,  le  tenant  par-deffous  le  bras  ,  comme  des 
bourgeois.  La  Scène  fuivantc  eft  celle  d'une  Procureufê  , 
morte  d'un  coup  de  nflet  ;  enfuite  vient  le  Berger  d'Ani- 
phrife  ,  habillé  en  fimple  Berger,  quoiqu'il  v  ait  des  dia- 
mans  fur  la  jaquette  de  paylan  &  fur  Tes  fabots.  Outre 
cela  ,  il  parle  fi  groiTiéremcnt  contre  les  Dames,  qu'on 
le  connoît  ailémcnt  à  Ton  impoliteffe.  Prolcrpine  lui  re- 
proche fa  rufticité  pouf  le  beau  fexe  :  elle  ajoute  qu'il 
a  dû  être  bien  trompé  avec  Ion  beau  château  doré ,  & 
doublé  de  lampions.  Les  deux  dernières  Ombres  font 
celles  d'un  Poète  &  d'un  Mu/icicn  ,  qui  fe  font  caffes  la 
tête  en  même  tcms  dans  un  Cafïe  ,  où  ils  difputoient 
avec  chaleur  fur  le  niérite  de  deux  Adrices  ,  l'une  ap- 
pelléç  Fanchon  &  l'autre  Tonton  :  le  Poète  tient  le  parti 
de  la  première,  &  le  Muficien  de  l'autre.  A  peine  font- 
ils  fortis ,  que  Mercure  vient  annoncer  que  l'Arrêt  de 
Jupiter  eft  que  Proferpinc  demeurera  iîx  mois  avec  Ion 
mari ,  &  Iîx  mois  avec  la  jntre. 

NOCE  DE  VILLAGE  Ah)  Comédie  en  un  ABe ,  «« 
Vers  f  de  Brécourt^  au  Théâtre  François ^  \666, 

Colin  ,  Payfan  d'Aubervillicrs  ,  doit  épouler  Clau- 
dine ;  mais  fa  jaloafîe  contre  Nicolas  lufpend  quelque 
tems  la  noce.  Enfin  les  Conviés  font  cmbralTer  Colin  & 
Nicolas  :  on  lit  le  contrat  de  mariage  ,  qui  efl  d'un  Co- 
mique affez  bas.  Un  repas  ruilique  ,  des  danles ,  &  quel- 
ques chanfons  finiffent  la  Pièce. 

N(EU1).  Le  Nœud  eft  un  événement  inopiné  qui 
j  fiirprend  ,  qui  embarrafle  agréablement  i'efpric 
excite  l'attention  ,  &  fait  naître  une  douce  impa- 
tience d'en  voir  la  fin.  Le  Dénouement  vient  en- 
fuite  calmer  l'agitation  ovl  on  a  été  ,  &  produit 
unecerraine  fatisfaélion  de  voir  finir  une  aventu- 
re à  laquelle  on  s'eft  vivement  intéreffé.  Le  Nœud 
&  le  dénouement  font  deux  principales  parties  du 
Poi'me  Epique  &  du  Poème  Dramatique.  L'uni- 
'  té,  la  continuité ,  la  durée  de  l'aélion ,  les  mœurs. 
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les  fentimens ,  les  épifodes ,  &  tout  ce  qui  com- 
pofe  ces  deux  Pocmes  ,  ne  touchent  que  les  ha- 
biles dans  l'Art  Poétique  ,  dont  ils  connoilTent  les 
préceptes  &  les  beautés  -,  mais  le  Naud  6c  le  Dé- 
nouement bien  ménagés  produifent  leurs  efiers 
cgaiemeut  fur  tous  les  SneÀateurs  &  fur  tous  les 
Ledeurs.  Le  Nœud  efl:  compofé,  félon  Ariftote, 
en  partie  de  ce  qui  s'eft  pafTc  hors  du  Théâtre 
avant  le  commencement  qu'on  y  décrit ,  &  en 
partie  de  ce  qui  s'y  palTe  -,  le  refte  appartient  au 
Dénouement.  Le  changement  d'une  fortune  en 
l'autre,  fait  la  féparation  de  fés  deux  parties.Tout 
ce  qui  le  précède  eft  de  la  première  ;  &:  ce  chan- 
gement, avec  ce  qui  le  luit ,  regarde  l'autre.  Le 
Nœud  dépend  entièrement  du  choix  £<:  de  l'ima- 
gination induftrieufe  duPocie-,  &  l'on  n'y  peut 
donner  de  régie  ,  finon  qu'il  y  doit  langer  toutes 
chofes  félon  la  vraifemblance  ou  le  necelTaire  , 
fans  s'embarraffer  le  moins  du  monde  des  chofes 
arrivées  avant  l'adion  qui  fe  préfente  ;  les  nar- 
rations du  paiïe  importunent  ordinairement  , 
parce  qu'elles  gênent  l'efprit  de  l'Auditeur,  qui 
eft  obligé  de  charger  fa  mémoire  de  ce  qui  eft 
arrivé  plufieurs  années  auparavant ,  pour  com- 
prendre ce  qui  s'oftie  à  fa  vue.  Mais  les  narra- 
tions qui  fe  font  des  chofes  qui  arrivent  &  fe  paf-^ 
fent  derrière  le  Théâtre  depuis  l'adion  commen- 
cée, produifent  toujours  un  bon  effet,  parce 
qu'elles  font  attendues  avec  quelque  curiofité  , 
&  font  partie  de  cette  adlion  qui  fe  préfente. 
Une  des  raifons  qui  donne  tant  de  fuffrages  à 
Cinna ,  c'eft  qu'il  n*y  a  aucuue  narration  da 
paffé  ;  celle  qu'il  fait  de  fa  confpirarion  à  Emi- 
îiâ  étant    plutôt   uii   ornement   qui   chatouille 
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■refprit  des  Speftateurs ,  qu'une  inftrudtion  nécef- 
faire  de  particulariccs  qu'ils  doivent  iavoir  pour 
rincelligence  de  la  fuite.  Emilie  leur  fait  alfcz 
connoîcre  dans  les  deux  premières  Scènes ,  que 
Cinna  confpiroit  contre  Augufte  en  fa  faveur; 
&  quand  fon  Amant  lui  diroit  tout  Amplement 
que  les  Conjurés  font  prêts  pour  le  lendemain  , 
il  avanceroit  autant  par  l'action  que  par  les  cent 
Vers  qu'il  employé  à  lui  rendre  compte ,  &  de 
ce  qu'il  leur  a  dit ,  &:  de  la  manière  dont  ils  l'ont 
reçu.  Il  y  a  des  intrigues  qui  commencent  dès  la 
naifTance  du  Héros  ,  comme  celle  d'rléraclias; 
mais  ces  grands  efforts  d'imagination  en  deman- 
dent un  extraordinaire  à  l'attention  du  Speèla- 
teur,  &  l'empêchent  fouvent  de  prendre  un  plai- 
ûv  entier  aux  premières  repréfentations ,  à  caufe 
de  la  fatigue  qu'elles  lui  caufent. 

Un  des  grands  fecrets  pour  piquer  lacuriofitc, 
c'efl:  de  rendre  l'événement  incertain.  11  faut  pour 
cela  que  le  Nœud  foit  tel ,  qu'on  ait  de  la  peine 
à  en  prévoir  le  dénouement,  &  que  le  dénoue- 
ment foit  douteux  jufqu'à  la  Hn  -,  &  ,  s'il  fe  peut, 
jufques  dans  la  dernière  Scène.  Lorfqae  dans  Sri- 
licon  ,  Félix  eft  tué  au  moment  qu'il  va  en  fecret 
donner  avis  de  la  Conjuration  à  l'Empereur,  Ho- 
fiorius  voit  clairement  que  Stilicon  ou  Euche- 
rius ,  Ces  deux  Favoris ,  font  les  Chefs  de  la  con- 
juration ,  parce  qu'ils  étoient  les  feuls  qui  fcufiient 
que  l'Empereur  devoir  donner  une  audience  fe- 
crette  à  Félix.  Voilà  un  Nœud  qui  met  Honorius , 
Stilicon  &  Eucherius  dans  une  fituation  très-em- 
-  barraffante  -,  &c  il  ett  très  -  difficile  d'imaginer 
comment  ils  en  fortiront-  Tout  ce  qui  ferre 
le  Nœud  davantage ,  tout  ce  qui  le  rend  plus  mal- 
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aifé  à  dénouer ,  ne  peut  manquer  de  faire  Un  hé, 
effet.  Il  faudroit  même  ,  s'il  fe  pouvoit  ,  faire 
craindre  au  Spedateur  q-ue  le  Nœud  ne  fe  pût  pas 
dénouer  heureufement.  Lacurioficé,  une  fois  ex- 
citée ,  n'aime  pas  à  languir  ;  il  faut  lui  promettre 
fans  ceflTe  de  la  fatisfaire  &  la  conduire  cepen- 
dant fans  la  fatisfaire  ,  jufqu  au  terme  que  f  on 
s'efi:  propofé  :  il  faut  approcher  toujours  le  Spec- 
tateur de  la  conclufion  ,  &  la  lui  cacher  toujours  j 
qu'il  ne  iacfie  pas  où  il  va  ,  s'il  eft  poffiblc  ;  mais 
qu'il  fâche  bien  qu'il  avance.  Le  fujet  doit  mar- 
cher avec  vîtelle  ,•  une  Scène  qui  n'eft  pas  un  nou- 
veau pas  vers  la  fin  ,  efl  vicieufe.  1  eut  eft  adion 
fur  le  Théâtre,  &  les  plus  beaux  difcours  même 
y  feroient  infupportabies,  fi  ce  n'étoit  que  des 
difcours.  La  longue  délibération  d'Augufte  ,  qui 
tient  le  fécond  Aéle  de  Cinna ,  toute  divine  qu'elle 
eft,  feroit  la  plusmauvaife  chofe  du  monde,  fi, 
à  la  fin  du  premier  Ade  ,  on  n'étoit  pas  demeuré 
dans  l'inquiétude  de  ce  que  veut  Àugufte  aux 
Chefs  de  la  Conjuration  qu'il  a  mandés  ;  fi  ce  n'é- 
toit pas  une  extrême  furprife  de  le  voir  délibérer 
de  fa  plus  importante  affaire  avec  deux  hommes 
qui  ont  conjuré  contre  lui  i  s'ils  n'avoientpas  tous 
deux  des  raifons  cachées,  &  que  le  Spedlateur 
pénètre  avec  plaifir  ,  pour  prendre  deux  partj^ 
tout  oppofés-,  enfin  fi  cette  bonté  qu  Augufte  leur 
marque  n'étoit  pas  le  fujet  des  remords  &  des  ir- 
réfolutions  de  Cinna ,  qui  font  la  grande  beauté 
de  fa  fituation.  Un  dénouement  fufpendu  juf- 
qu au  bout,  &  imprévu,  eft  d'un  grand  prix.  Canj- 
ma  ,  pour  fauter  la  vie  à  Softrate  ,  qu'elle  aime  $ 
fe  rcfout  enfin  à  époufer Sinorix  qu'elle  hait,  & 
qu'elle^doit  haïr.  On  voie  dans  le  cinquième  Ade 
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Câmma  $c  Sinorix ,  revenus  du  Temple  où  ils  ont 
été  mariés  ;  on  fait  bien  que  ce  ne  peut  pas  là  être 
ane  fin;  on  n'imagine  point  où  tout  cela  aboutira, 
&  d'autant  moins  ,  que  Ca,mma  apprend  a  Sino- 
rix, qu'elle  fait  Ton  plus  grand  crime  ,  dont  il  ne 
h  croyoic  pas  inftruite,  &  que  quoiqu'elle  l*ait 
époufé  ,  elle  n'a  rien  relâché  de  Ta  haine  pour  lui. 
Il  efl:  obligé  de  fortir  ;  &  elle  écoute  tranquille- 
ment les  plaintes  de  Ton  Amant  ,  qui  lui  repro- 
che ce  qu'elle  vient  de  faire  pour  lui  prouver  à 
quelle  point  elle  Taime.  Tout  eft  fufpendu  avec 
beaucoup  d'art,  jufqu'à  ce  qu'on  apprenne  que 
Sinorix  vient  de  mourir  d'un  mal  dont  il  a  été  at- 
taqué fubitement ,  &  que  Camma  déclare  à  Sof- 
trate  qu'elle  a  empoifonné  la  coupe  nuptiale,  où 
elle  a  bu  avec  Sinorix ,  &  qu'elle  va  mourir 
aufli.  Il  eft  rare  de  trouver  un  dénouement 
auiïi  pen  attendu ,  &  en  même  tems  aulîî  na- 
turel. 

iÇOMS  CHANGÉS,  (les)  ou  l'Indifférent  conniGÉy 
Comédie  en  trois  A6les  ,  en  Vers  ,  par  Brunet ,  au  Théâtre 
François  y  1758. 

Valcre  eft  amoureux  d'Ifabelle  ,  ieune  orpheline, 
noble  &  fans  bien  ;  mais  Léanir'c  ,  oncle  &  Tuteur  de 
Valere,  a  rcfolu  de  lui  faire  époufer  Araminte ,  que 
Léandre  &  Vale^-e  n'ont  jamais  vue  ,  ^  qui,  pour  termi- 
ner l'affaire ,  doit  arriver  avec  Oronte  Ton  oncle  ,  "ui 
n'cft  pas  plus  connu.  Ce  Léandre  eft  un  homme  indiffé- 
rent, parvenu  à  l'âge  de  trente-quatre  ans ,  fans  avoir 
jamais  foupiré  ,  &  qui  ne  conçoit  pas  même  qu'on  puiffe 
aimer  une  femme.  Il  veut  du  moins  que  fon  neveu  fort 
dédommagé  par  le  bien  ,  des  défagrémens  de  l'union  con- 
jugale. Araminte  eft  une  riche  héritière:  il  s'at^it  de 
rompre  ce  mariage.  Valere ,  épris  des  charmes  d'Ifa- 
bclle  ,  ne  peut  confentir  à  recevoir  la  main  d'une  ainre  ; 
Kwis  il  faut  eu  même  tems  ménager  Léandre,  de  qui  il 
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attend  toute  fk  fortune,  li  confie  à  fon  valet  Pafquîn  Ct§ 
inquiétudes  &  Ces  vues.  Ifabelle  va  peut-être  arriver  dans 
le  moment  ;  Doris  ,  fœur  de  Léandre  ,  avec  lequel  elle 
cft  en  procès  par  un  mal-entendu,  veut  bien  la  recevoir 
dans  fon  appartement,  &  favorilcr  la  palfion  de  ion  ne- 
veu. Ifabelle  parou  ;  &  Pafquin  eft  fi  touché  des  affu- 
rances  de  tendreffe,  que  les  deux  Amans  le  donnent  en 
la  préfencc,  qu'il  Ce  détermine  à  les  fcrvir.  On  attend 
Oronte  &  Araminte  dans  la  foirée,  ou  le  lendemain  au 
plus  tard.  On  ne  connoit  que  leurs  noms  &  leurs  biens. 
Damis  ,  qui  a  négocié  cette  alliance ,  par  bonheur  cil  ab- 
lent.  Pafquin  propofe  à  llabelle  de  s'emparer  des  titres 
d'Araminte,  de  fe  prélentcr  au  plus  vite  fous  ce  nom  ; 
il  ne  doute  nullement  que  léaiidre  ne  l'uniflc  aufll-tôt 
avec  Valere.  Mais  on  a  befoin  d'un  drôle  habile  qui  fafie 
l'oncle  d'Araminte.  Il  eft  tout  trouvé  dans  Crifpin  ,  de 
la  connoifTance  de  Pafquin,  qui  l'a  vu  rôder  autour  du 
Château.  Valere  eft  enchanté  de  cette  invention;  Ifa- 
belle fe  prête  avec  beaucoup  de  peine  à  ce  ftratagéme, 
Pafquin  va  trouver  Crifpin  ;  6c  après  lui  avoir  fait  fa  le- 
çon ,  vient  annoncer  à  Léandre  l'arrivée  d'Araminte  & 
de  Dorante  ,  c'eft-à-dire  ,  d'ilabelle  &  de  Crilpin.  Il  le 
prévient  fur  les  fa<,ons  &:  les  propos  de  ce  dernier,  en  lui 
dilant  qu'il  eft  familier  &  fans  cérémonie.  Crifpin  ne  dé- 
ment point  ce  caraftère  ;  il  tutoyé  tout  le  monde  ,  Se 
blefTe  la  gravité  de  Léandre  par  les  bouffonneries.  Ce- 
pendant la  véritable  Araminte  arrive  ;  fa  voiture  a 
rompu  non  loin  du  Château;  &  elle  a  fait  le  refle  du 
voyage  à  pied  avec  Valentine  ,  fa  Femme  de-chambre. 
Son  oncle  Oronte  cil  relié  pour  donner  des  ordres  &  pour 
veiller  fur  les  paquets.  La  première  perlonne  qui  s'offre 
aux  regards  d'Araminte  ,  eft  Ifabelle.  Elles  ont  une  con- 
(Vcrfation  ;  elles  s'expliquent ,  &  découvrent  qu'elles  font  > 
rivales.  La  tendre  Ifabelle  lui  avoue  même,  en  rougif- 
lant ,  qu'elle  a  pris  fon  nom  pour  tromper  l'oncle  de  Ion 
Amant.  Comme  Araminte  n'a  jamais  vu  Valere  ,  &  que 
«l'ailleurs  elle  ne  pourroit  fe  réloudre  à  s'unir  avec  un 
homme  qui  en  aime*une  autre  ,  elle  ne  s'ofFenfe  point  du 
ilratagcme  d'Ifabelle,;  &,  pour  ne  point  tromper,  par  fa 
prélcnce  ,  les  mefures  concertées ,  elle  promet  de  partir 
ians  voir  ni  Léandre  ,  ni  Doris,  ni  Valere.  Cette  géncro- 
litc  charme  Ifabelle  >  qui  fort  contente,  Lorfqu'Aramintc 
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ïè  retire  ,  paroît  Léandre,  L'infenfibîc  Léandre  cft  frap-*. 
pé  de  fa  beauté  ,  &  lui  dit  des  cho'es  agréables.  Ava.-* 
minte  le  prend  pour  Valere  ,  S:  le  croit  infidelle  ;  mais 
Léandre  fe  fait  connoitrc  ;  alors  Araminte  confie,  en  fe^ 
cret ,  à  Valentine,  une  idée  qui  lui  vient  ;  c'eft  de  paflcC 
pour  Ifabclie  ,  afin  d'embarrafler  Léandre.  En  effet ,  elle 
lui  expole  pathétiquement  Tes  prétendus  malheurs  ;  elle 
Te  dit  abandonnée  par  un  perfide  ,•  Léandre  eft  touché  de 
Tes  fentimens  &  de,  fa  fituaiioh.  Il  ne  pardonne  pas  à  Con. 
tievcu  d'avoir  trahi  tant  de  charmes.  Ce  neveu  lurrient  ; 
8c  l'autre  efl  fort  étonné  de  le  Toir  tranquille  vis-à-vis  de 
la  fauffe  Ifabclie.  On  vient  avertir  Léandre  que  Doris  , 
fa  fœur  ,  veut  lui  parler.  U  prie  Aramifite  de  demeurer  5 
il  ne  tardera  pas  à  revenir.  Valcre  demande  l'expLi-^ 
cation  de  la  prétendue  infidélité  dont  on  l'accufc.  Ara- 
ininte  le  comble  de  joie,  en  lui  apprenant  qui  elle  cft ,  Se 
en  lui  difant  qu'elle  travaille  elle-même  à  ion  bonheur» 
Oronte  fc  trouve  vis-à-vis  de  Crifpin  ,  *  lui  demande 
où  eft  Léandre.  Crifpin  lui  répond  brutalement.  Oronte 
infîfte;  &  Crifpin  ,  toujour?  impoli ,  toujours  groHlcr,  ne 
ic  fatisfait  pas  davantage.  Tous  deux  fe  difent  Oronte  » 
tous  deux  oncles  d'Araminte;  tous  deux  s'accufent  d'im- 
poflure  ;  &  cette  Scène  finit  par  des  coups  de  canne  que 
Crifpin  reçoit  très-humblement.  Tout  fe  découvre  ;  Léan- 
dre fe  décide  ,  &  propofe  fa  main  à  la  belle  Ara- 
minte, pour  la  venger  de  fon  neveu.  Araminte  l'accepte» 
&  dévoile  tout  le  myftcre.  Léandre  pardonne  aifcm.enc 
i  ne  feinte  ,  à  laquelle  il  doit  fon  bonheur  ;  le  double 
r  ariagc  (c  conclut. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  engager  les  Comédiens  k 
remettre  cette  Pièce,  où  il  n'y  a  ni  originalité,  ni  ca- 
faftcre  ,  ni  flyle,  ni  traits  heureux.  L'intrigue  eft  fondée 
ixiT  une  fourberie  de  Valet,  calquée  fur  cent  autres  dcja 
mifes  au  Théâtre  ,-  &  l'on  fait  ]ouer  à  une  fille  honnête 
un  rôle  fort  mal  honnête  :  il  en  fort  pourtant  quelques 
Scènes  afîez  comiques,  qui,  toutes  ufécs  qu'elles  font 
répandent  de  la  gaieté  dans  la  rcpréientation  ,  &  Ia  font 
fupporter  jufqu'au  bout. 
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NOMS  EN  BL/^NC^  (les)  Opéra- Comique  en\n  A€îe^ 
avec  un  DifeTtiJJement  &  un  Vaudeville  ,  par  un  Anonjmcy 
à  la  Foire  Saint-Germain  ,  1730, 

IVIadame  Argantc  a  réfblu  de  marier  fbn  fils  Damon  , 
jeune  libertin  ,  avec  Henriette  ,  riche  &  belle  héritière, 
dont  elle  eft  la  tutrice.  Valere  ,  Amant  aimé  d'Hen- 
riette,  déguifé  en  Danfeur,  trouve  le  moyen  de  gagner 
Frontin  ,  v;iict  de  ion  Rival ,  &:  p'orteur  de  fon  contrat  de 
Tnaria^e  ,  dont  les  noms  font  rcftés  en  blanc.  Fron- 
tin les  fait  remplir  de  ceux  de  Valere  &  d  Henriette. 
Mariame  Argante  /îgnc  (ans  fe  douter  de  la  fourberie  ,  ne 
la  découvre  que  lorfqu'il  n'eft  plus  tems  ;  &  ce  qui 
augmente  Ion  défelpoir  ,  c'eft  qu'elle  eft  amoureufe  du 
prétendu  Danfeir  ,  dont  elle  elt  la  dupe,  &  qui,  malgré 
elle  ,  va  époufer  Henriette.  La  P;éce  finit  par  un  Diver-< 
tilTemcnt  &  un  Vaudeville ,  dont  le  refrcin  eft  ; 

En  paffant  pour  ce  qu'on  n'efl  pas, 
Souvent  on  l.iit  bien  fes  affaires. 

î<:OUVEAU  BAIL  ,  (  /;  )  Opéra-Comique  en  un  A6îe  ,  avec 
un  Diverîijjernem  £r  un  Vaudeville  ,  par  Carolet  ,  à  la 
ioire  Saint-Laurent ,  1731. 

L'Opéra-Comique  attend  avec  impatience  la  copie  du 
bail  qu'il  a  pafie  avec  l'Opéra.  Pendant  ce  tems-là,  il 
donne  audience  à  un  Poète  poliflon  &  !at\  rique  ,  dont  il 
refufe  l'Ouvrage  :  vient  cnfuitc  une  Danfcufe  ,  qui  fc 
vante  de  pofTcaer  encore  d'autres  talens.  L'Opéra-Lo- 
ïnique  fe  contente  de  lui  faire  faire  un  effai  de  la  danfe  : 
l'Opéra  arrive  enfin  ,  qui  remet  à  l'Opéra-Comiquc  la 
copie  de  fon  bail ,  en  lui  dilant  : 

Coufin  ,  montez  au  Trône  ,  &  commandei  ici  ; 
Vous  aurci,  en  payant ,  l'Opéra  pour  ami. 

L'Opéra-Comique  le  remercie  ,  &  voit  entrer  un  Mu/i- 
ficien  ,  qui  lui  prérente  'on  Valet,  (bus  le  nom  duquel 
il  veut  faire  palTcr  la  Mulique  qu'il  compofera  pour  U 
Foire ,  de  peur ,  dit- il ,  de  s'encanailler. 
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NOUl'E AU  MARIÉ  ,  (  ie)  Comîdie  en  un  Ail;  ,  en  Vers  , 
de  Mvnrjîeury  .y  1673. 

li  cil  minuit  ;  on  efl  encore  à  table  ;  le  nouveau  Marié 
repréfcnte  qu'il  cii  tems  de  te  retiri;r  ;  niais  les  jeunes 
gens  de  la  noce  veulent  danfer  julqu'au  jour;  &  l'on  em- 
mené la  iMariée  pour  danfer.  Le  mari ,  furieux  ,  dit  à 
Jc3  inot  ,  fon  domeitique  ,  d'enfernicr  les  importuns;  & 
a  Toinon  ,  fa  fervante  ,  de  faire  venir  fa  femme.  Cepen- 
dant 'vl.  Simon  ,  oncle  du  nouveau  marie ,  fans  le  con- 
fencement  duquel  le  mariage  s'eilfait  ,  lurvient  fans  être 
appcrçu.  C'cÙ.  un  goguenard  ,  un  railleur,  qui  ciicrchs 
à  "c  venger  de  ion  neveu.  Il  fe  cache  ;  il  éteint  les  lu- 
inierfes.  Le  marié  revient  dans  le  failon;  il  entend  mar- 
cher; il  croit  que  c'eil  fa  femme:  il  l'appelle,  lui  dit 
beaucoup  de  galanteries  ,  lailît  une  main  ,  qu'il  bai/e 
avec  tranfport  i  mais  bientôt  il  reccnnoit  que  c'ei^  un 
homme.  Il  appelle  du  fecours  ;  Jeannot  revient  avec  de 
la  lumière.  Quelle  furprife  !  quel  effroi  poar  le  Maure 
8c  pour  le  Valet,  quand  ils  voitnt  i'oncie  ,  dont  ils  crai- 
gnoient  le  retour!  Celui  ci  promet  de  taut  pardonner, 
R  le  marié  veut  lui  tenir  compagnie  juf{u'au  jour.  Cette 
condition  afflige  le  neveu;  l'oncle  exige  du  moins  qu'il 
ne  dira  jamais  ,  pendant  toute  la  nuit ,  que  ces  deux  mots 
à  fa  femme  ,  ^i,'?f  ,  ^e/re.  Cette  plaifanterie  donne  lieu  i 
des  la7zis  qui  réjouiffent  l'oncle,  &  le  déterminent  non- 
feulement  à  donner  Çon  confentcmcnt  au  mariage  ,  mais 
encore  à  afTurcr  tout  fon  bien  aux  nouveaux  Mariés, 

KOU: 'EAU MONDE  ,  (  /O  Comédie  en  rrofx  Aâes  ,  e.t 
Vers  libres ,  avec  un  Prolos;ue  &-  des  Intermèdes  ,  pur  VAbbé 

.^  Pellegrin ,  Mufi(jue  de  Quinauk ,  Bulle:  de  DangevilLe  , 
au  Théâtre  François  t  1711. 


Cette  Pièce  préfente  l'idée  d'un  monde  d'où  JupitcC 
avoit  banni  l'Amour,  &  où  cependant  ce  Dieu  s'intro-- 
duit  fôuverainemcnt.  Un  Pliilofoohe  aimable  ,  d'un  ei^ 
prit  fin  &  délicat ,  rempli  de  c^moilTinccs  *  de  goût  , 
qui  voyoit  tous  les  jours  l'Abbc  Pellegrin  ,  lui  a  compolç 
«ctte  épitaphc  : 

Prêtre  ,  Poète  &  Proven<jaI , 
Avec  une  plume  féconde  , 

Viî 
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N'avoir  ni  fait ,  ni  dit  de  mal  ; 

Tel  fut  l'Auteur  du  Nouveau  Monde. 

On  trouve  ces  Vers  d'autant  plus  jufîes,qu'ils  renferment 
en  quelque  forte  l'Abbé  Pellegrin  tout  entier  ;  fon  carac- 
tère de  Prêtre  ,  fa  profeflion  de  Poète  ,  fa  patrie  >  la  fé- 
condité de  fa  Mule,  la  bonté  de  fon  cœur,  &  le  meilleur 
Ouvrage  que  nous  ayons  de  lui.  Quelques  perfonnes  ont 
voulu  dépouiller  l'Abbé  Pellegrin  de  la  gloire  d'avoir 
fait  cette  Comédie.  La  raifon  qu'ils  en  apportent,  cfl 
qu'il  n'eft  pas  poflible  qu'un  homme  qui  a  enfanté  des 
millions  de  Vers  déteûablcs  ,  ioit  l'Auteur  d'une  Pièce 
fî  ingénieule  t  écrite  d'un  flylc  fi  pur  &  fi  léger, 

IsOUVE AU  PARNASSE  ,  (/e)  Opéra-Comique  en  un 
.  A6le  ,  p.:r  M.  i.nart ,  à  U  Foire  Saint- Laurent,  17?^. 
On  voit,  fur  le  fommetd'un  rocher  cfcarpé,  le  Temple 
de  la  Perfedion,  entre  un  Caffé  où  fe  rendent  les  Poètes, 
&  un  Cabaret  où  (c  rendent  les  Muficiens.  L'imagination 
Y  tranfporte  Pierrot,  &:  lui  apprend  que  c'eft  le  nouveau 
rarnaft'e,  où  la  Mémoire  préfide  ;  qu'il  n'eft  plus  quef- 
tion  de  Mufcs,  ni  mcnic  d'Apollon  ,dont  il  n'exifte  que 
le  fantôme.  Pour  achever  de  mettre  Pierrot  au  fait  de  cet 
prodigieux  changcmens  ,  la  Mémoire  lui  apprend  que 
depuis  que  Jupiter  a  traité  fcn  père  de  la  fa^jon  que  tout 
le  monde  fait,  le  Tcms  ,  pour  fe  venger,  a  envoyé  les 
Dieux  à  tous  les  Diables  ,  &  a  détruit  l'ancien  Parnalfe, 
Pierrot  eûabforbé  par  Pindarique  ,  garçon  de  Caffé,  qui 
parle  Phébus  ,  &  par  Entonnoir  ,  garçon  Cabaretier  , 
qui  le  fait  charter  en  buvant  avec  lui.  Vient  eniuite 
Incognito,  revêtu  d'un  long  manteau.  Ce  Pcrfbnnage  le 
découvre,  &  grandit  à  melùre  qu'il  fe  voit  applaudi',-  & 
8c  au  contraire  ,  il  le  rend  plus  petit  &  fe  cache  lous  fon 
manteau  ,  lorfque  Pierrot  prend  le  ton  critique.  La  Mé- 
moire préfente  enfin  Pierrot  au  fantôme  d'Apollon.  Il 
voit  paroîtrc  le  Dieu  des  Fragmens  ,  qui  chante  &  dé- 
clame alternativen-.cnt,  &  qui  lui  donne  deux  Pièces 
pour  le  Théâtre  de  l'Opéra-Comique.  L'Imagination  fe 
charge  du  divcrtilTeracnt ,  qu'elle  inandc  pa-  un  coup  de 
fa.  baguette. 


N  O  U  509 

h'OUJTAUTÉAl'i)  Comédie  en  un  A6le,  en  Profey  avK 
un  DiuertiJJeniânc ,  par  le  Groiid  ,  2U  Théâtre  François  , 
17'- 7. 

Dans  des  Scènes  épKbdiques ,  la  Nouveauté  pcrfbnni- 
fiée  ,  donne  Tes  audiences  à  diverses  fortes  de  Pcrfbnna- 
ges.  Un  Amant,  fatigue  d'un  amour  trop  confiant,  lui 
demande  une  autre  ÂlaitreiTc.  Un  Nouvellifte  vient  ap- 
prendre d'elle  des  nouvelles  de  la  première.  Une  femme 
veut  un  viftgc  nouveau  ,  parce  que  le  fîen  ne  plait  plu» 
Si  on  mari.  Des  gens  du  vieux  tcms  fe  plaignent  du 
changement  que  la  Nouveauté  apporte  dans  les  modes  , 
&c.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  &  ce  qui  a  fait 
peut-être  le  tùccès  de  cette  petiic  Pièce  ,  c'cil  IX^péra 
de  Caracalla. ,  mis  en  mu(îque  Tans  paroles. 

NOUVEAUX  CALOTINS   ,  (les  )  Comédie  en  un  Aâîe  , 
par  M.  Harris  ,  d  la  Foire  Saint -Laurent ,  1 760, 

Cette  Pièce  eft  faite  fur  un  ouvrage  Anonyme,  intitulé 
le  Régiment  de  !x  Calotte.  Là.  5cène  de  Pajicalon  ,  reçu 
dans  ce  Régiment  ;  celle  de  la  Fille  d'Opéra,  amoureuie 
d'un  Muiicicn,  font  de  l'ancien  Opéra-Comique  ;  hcau- 
coup  d'autres  traits  en  ont  été  confervés,  L'Auteur  nou- 
veau a  pris  les  /îtuations  aduelles  &  bruyantes  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  ,  pour  montrer  que  ces  querelles 
font  plutôt  les  enfans  de  la  folie  ,  que  de  la  raifon, 

NOUVELLE  BASTÎENNE,  (la)  Opêra-Comique  en  un 
Acte  ,  en  Vaudevilles  ,  par  V.icé  y  17 54. 

M.  Barbarin,  Seigneur  du  village  où  demeure  Bafîicn^ 
ne,  devient  amoureux  de  cette  hllc,  qji  aime  paflîon-. 
némcnt  fbn  cher  Baftien.  Ce  Seigneur  fait  prendre  ce 
£ar(^on  par  des  gens  qu'il  a  mis  dans  feî  intérêts  ,  &  le 
fait  enfermer.  Balliennc  s'en  afflige ,  &  conjure  M.  Bar- 
barin de  le  relâcher.  Il  le  refufe  conftamment,  &  ne  veut 
accorder  la  liberté  à  Baftien  ,  qu'à  condition  que  Bat- 
tiennc  renoncera  à  fon  amour.  Il  n'y  a  tien  qu'il  n'em- 
ployé pour  toucher  le  cœur  de  cette  villa^eoife.  Elle 
perfide  dans  fes  premiers  fentimens  pour  Batlicr,  -^c 
Seigneur  eft  obligé  de  le  rendre  aux  inftances  de  tout  le 
Village  &  du  Baiili,  qui,  par  un  prompt  mariage  ,  met 
le  comble  aux  dé/îrs  de  ces  deux  Amans, 

Viij 
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WUVELLE  COLONIE  y  (la)  Comédie  en  trois  Actes  ; 
en  Profe ,  par  Marivaux  ,  aux  Italiens ,  1719. 

Des  femmes  qui  habitent  une  Ifle,  ont  aiïcz  d'ambi- 
tion pour  vouloir  être  admifes  au  Gouvernement.  Sil- 
via,  la  première  &  la  plus  hardie  ,  veut  fecouer  abfolu- 
ment  le  joug  que  les  hommes  leur  ont  impofé.  Elle  fe 
flatte  que  Timagene  ,  Con  Amant,  qui  vient  d'être  élu 
Chef  de  la  Nobleiïc,  fe  prêtera  à  fes  vues  ambitieufes  , 
&  fera  rendre  juftice  à  fon  fexe.  Timagene  n'oublie  rien 
pour  lui  faire  concevoir  l'abfurdité  de  Ces  prétentions  ; 
elle  n'en  veut  point  démordre  ,  &  le  quitte.  Timagene 
ne  pouvant  vivre  fans  1  objet  de  fon  amour,  eft  tout  prêt 
de  renoncer  à  fa  nouvelle  dignité  ;  mais  Sorbin  ,  qui 
vient  d'ctrc  afiocié  au  Gouvernement  avec  lui  »  s'oppofc 
à  fnn  deffein,  quoique  Madame  .Sorbin  fa  femme,  prétende 
la  même  chofe  que  Silvia,  &  foit  prête  à  faire  divorce 
avec  lui.  Sorbin  ,  après  quelques  momcns  de  fermeté  ,  fe 
rcfcut  à  abdiquer  comme  Timagene  ;  mais  craignant 
qu'on  ne  falfe  violence  à  Silvia  &  à  Madame  Sorbin  » 
fous  un  autre  Gouvernement,  ils  prennent  le  parti ,  avant 
que  d'abdiquer,  de  faire  une  nouvelle  Loi,  qui  ordonne 
qu'on  ne  pourra  procéder  contre  les  femmes ,  que  par  la 
voie  des  prières  &  des  remontrances.  Un  Philolophe  eft 
alTocié  aux  deux  Gouverneurs ,  pour  leur  fervir  de  Con- 
feil.  Ce  Phllofbphe  ,  qui  s'appelle  Hc'rmocratc  ,  leur 
reproche  la  foiblciTe  qu'ils  ont  pour  un  fexe  dont  ils  doi- 
vent être  les  maîtres.  Dans  le  nouveau  Confeil  qui  s'aP- 
femble  ,  pour  recevoir  l'abdication  de  Timagene  &  de 
forain  ,  Hermocrate  eft  élu  pour  Gouverneur  leui  ;  il 
fîgpale  fon  avènement  par  l'exil  du  père  &  de  l'Amant 
de  Silvia  ,  &  par  celui  de  Sorbin  &  de  fa  femme.  Ar)"- 
quin  ,  gendre  prétendu  de  M.  Sorbin,  fè  trouve  enve- 
loppé dans  la  même  punition.  Cette  fcvérité  d'Hermo- 
er.jte,  fait  rentrer  les  femmes  dans  leur  devoir,  &  les 
oblige  à  renoncer  à  leurs  prétentions.  La  Pièce  eft  fliivic 
d'un  DivertifTement ,  où  l'on  chante  l'avantage  que  l'A- 
mour donne  aux  femmes  fur  les  hommes ,  pour  les  dé- 
dommager de  la  part  que  ces  derniers  leur  refuient  dans 
le  Gouvernement, 
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NOUyELLE  ÉCOLE  DES  FEMMES,  (la)  Comédie 
en  trois  Afies  ,  en  Profe  ,  par  M,  i:  Moijjj ,  au  Jhédtrs 
italien ,  1758. 

Un  Conte  inféré  dans  le  quatrlemeTomc  dcsAmufemem 
du  cœur  ij'  de  l^efprit,  (ous  le  titre  d'/lnecdote  hijloricjue  ,  a 
fourni  à  M.  de  MoilTy  l'idée  &  le  fond  de  cette  Comédie, 
une  des  plus  agréables  du  Théâtre  Italien.  Voici  le  fujet 
de  cette  Anecdote.  Un  Sénateur  de  Vcnife  ,  au  bout  de 
trois  ans  de  mariage,  prend  infenfiblcmcnt  de  l'indiffé- 
rence pour  (a  femme  ;  Se  cherche  ,  auprès  d'une  autre  > 
des  plaifirs  qu'il  ne  goûte  plus  avec  (on  époufe.  La  Cour- 
ti^anne  Nina  lui  paroît  la  plus  propre  à  les  lui  procurer. 
Sa  femme  ,  inll!"uite  de  ce  nouvel  engagement,  fe  rend 
chez  fa  rivale  ,  déguifée  de  faÇjOn  à.  n'être  pas  reconnue, 
éc  lui  dit  qu'ayant  un  Amant  qu'elle  adore  ,  elle  a  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  le  conferver;  que  la  perte  de  (on 
cœur  fait  le  tourment  de  fa  vie  ;  &  que  ne  connoiiTant 
perfonne  qui  fâche  mieux  qu'elle  l'art  de  fe  faire  aimer, 
elle  vient  la  confulter  fur  la  manière  dont  elle  pourra 
regagner  le  cœur  de  Ion  Amant,  ce  Je  n'en  connois  pas 
•■>  d'autre  ,  répond  Nina,  que  de  vous  rendre  témoin  des 
3»  foins  que  j'apporte  moi-même  pour  me  confervcr  celui 
n  qui  a  le  plus  d'empire  fur  mon  cœar  :  l'heure  appro- 
•>  che  où  fon  amour  doit  l'appeller  chez,  moi  ;  je  vous 
»ï  cacherai  dans  mon  cabinet  ,  d'où  aucune  de  mes  car- 
y*  rciïes  ne  pourra  vous  échapper  ;  fi  ma  recette  vous 
»•  paroit  bonne  ,  vous  pourrez,  en  faire  ufage  3>.  La  fem- 
me du  Sénateur  accepte  avec  joie  la  propofîtion  ;  &  à 
peine  <;ft-elle  entrée  dans  le  cabinet ,  qu'elle  voit  arriver 
fon  mari  chez  la  Courtifannc.  Nina  faute  au  cou  de  fon 
Amant ,  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive  3;  la  plus  tendre  , 
lui  prodigue  les  noms  les  plus  paffionnés  ,  le  comble  de 
»  toutes  les  faveurs  imaginables,  &  le  voit  partir  ,  toujours 
plus  amoureux.Témoin  de  cette  Scène  ,  la  femme  du  Sé- 
nateur (iiilimule  ce  qu'elle  a  pour  elle  d'outrageant,  ne 
fongeplus  qu'à  profiter  de  la  leçon  que  vient  de  lui  donner 
fa  rivale  ,  &  fe  retire  chez  elle  fortement  vKCupée  de  Ter 
xcmple  qu'elle  doit  imiter.  En  effet ,  des  qu'elle  cfl  ave- 
fon  mari  ,  elle  commence  à  faire  le  peribnnage  qu'elle 
a  vu  (i  bien  jouer  à  Nina ,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pac 
exadcment  en  tout  i  Si.  comme  ci!#  ne  prend  confiel  pue 
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de  fatcndrcfTe,  elle  s'apperçoit  que  Tes  façons  ne  dépïax-< 
fent  pas  au  Sénateur.  Il  remarque  avee  une  fatisfadian 
lingulicre  ,  dans  le  cœur  de  fa  femme  ,  une  gaieté  qu'il 
re  lui  avoit  jamais  connue.  Les  attentions  continuelles 
qu'elle  a  pour  lui  ,  Tétonncnt ,  &  le  charment  en  même 
tcms  ;  &  d'époux  indifférent  qu'il  étoit  auparavant ,  il 
devient  tout  i'un  coup  amant  tendre  &  délicat. 

Voilà  fur  quel  fond  eft  compofce  la  nouvelle  École  des 
'Femmes,  Dans  le  premier  Ade  Marton, Suivante  de  Mc- 
Jite,  confcillcà  faMaitreffede  fe  venger  de  l'indifférence 
€c  des  infidélités  de  Ton  mari  ,  de  la  manière  dont  les 
femmes  s'en  vengent  ordinairement.  Les  confeils   d'un 
Chevalier  des  Ufagcs  viennent  à  l'appui  de  ceux  de  Mar- 
ton ;  mais  il  y  mêle  un  ititcrct  perfonnel  ,  qui  les  rend 
fufpeds  à  Mclite.  Celle  ci  d'ailleurs  n'ignore  pas  les 
foins  qu'il  prend  pour  lui  enlever  Saint-Fard  ,  en  le  fai- 
fant  voler  de  plaifirs  en  plaifirs ,  aux  dépens  de  ce  qu'il 
doit  À  fa  femme.  Elle  lui  en  fait  les  plaintes  les  plus  vi-« 
Tes ,  &  lui  reproche  fut  tout ,  d'avoir  procuré  à  Ton  époux 
3a  connoifTance  d'une  Courtifanne.  Au  fécond  Ade  ,  le 
Théâtre  repréfcntc  la  Salle  de  Compagnie  de  Laure,  ou 
l'on  a  dreïïé  une  toilette.  On  y  voit  un  clavecin  ,  de? 
fauteuils,  une  guittarre  furunfbpha,  &  une  bibliothè- 
que. Laure  arrive  ,  un  papier  de  mufique  à  la  main  ; 
elle  en  cherche  le  vrai  ton  fiir  fon  clavecin  ,  &  en  fre- 
donne le  commencement  :  va  s'affeoir  vis-à-vis  du  mi- 
roir ,  jette  le  papier  fur  la  toilette  ,  dit  quelques  mots  à 
JVIarton ,  reprend  le  papier,  prélude,  chante  ,  &  efî  in- 
terrompue par  l'arrivée  de  Mélite.  La  Scène  qui  fe  paffe 
cntr'elles,  diflere  de  celle  du  Roman,  en  ce  que  Mélite  le 
dit  délaiffée  ,  non  pas  de  Ton  Amant ,  mais  de  fbn  mari  ; 
éi  que  Laure  a  plus  d'efprit  &  de  décence   que  Nina, 
Mclite  fcnt  tout  le  fruit  qu'une  femme  peut  retirer  d^ 
ces  confeils  ;  mais  pour  en  rendre  l'exécution  plus  aifée  ^ 
elle  fouhaite  que  Laure  joigne  l'exemple  aux  préceptes. 
L'arrivée  de  Saint-Fard  lui  en  fournit  l'occaf^on  ;  Mélite 
(c  cache  dans  un  cabinet  ;  &  Laure  met  en  pratique,  avec 
Ion  Amant ,  les  leçons  qu'elle  vient  de  donner  a  la  fem-. 
Tue  de  Saint  Fard.   Elle  palle  du  caprice  à  la  gaieté  ,  de 
la  gaieté  à  la  raifon  ,  de  la  raifon  au  fcntiment  ;  &  dans 
un  affez  petit  efpace  de  tems  ,  elle  apprend  à  Mélite 
toutes  les  façons  donc  on  amufe  &  l'on  intérefTc  les  hom-! 
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me".  Tnfîruit  de  la  marche  que  doit  fiiivre  une  femmu 
qui  défire  cc  plaire  ,  Mélitc  eft  fur  le  point  de  ic  léptirec 
de  fa  rivale  ,  lorlqu'un  foapir  échappé  décèle  l'interet 
qu'elle  prend  à  Saint- Fard.  Les  queftions  de  Laure  lui 
arrachent  fon  fecret  ;  &  fur  le  champ  celli-ci  promet  i 
Mélitc  de  ne  plus  revoir  Ton  mari.  Elle  lui  tient  parole 
dans  le  troifiéme  Ade,  où  Saint-Fard  raconte  à  (on  Va- 
Ict ,  qu'étant  allé  chez  elle  au  fortir  de  l'Opéra  ,  il  en 
avolt  été  très-mal  re;^u  ;  que  cette  réception  l'ayant  pi-^uc, 
il  avoit  voulu  s'en  plaindre  ;  que  i'aigreur  s'en  étoit  mê- 
lée ;  Si  qu'enfin  >  il  avoit  fini  par  lui  faire  fa  révérence  » 
pour  n'y  pins  retourner.  Mélitc  qui ,  fur  la  promeiïe  de 
Laure  ,  s'attendoit  au  prompt  retour  de  fon  rnari ,  s'etoit 
habillée  galamment  pour  le  recevoir.  Il  a  peine  à  fe  per- 
fuader  que  ce  foit  pour  lui ,  qu'elle  a  pris  ce  foin  extraor- 
dinaire de  fa  parure.  Sa  femme  n'oublie  aucun  des  pré- 
ceptes qu'elle  a  reçus  ;  &  le  mari  enchanté  de  la  retrou- 
ver fî  aimable ,  lui  jure  un  amour  &  une  fidélité  éter- 
nels. ,  - 

Le  défaut  le  plus  confidérable  de  cette  Pièce  ,  eft  que 
la  grande  régie  de  l'unité  n'y  eft  pas  obfcrvée.  Le  pre- 
mier Afte  fe  païïc  dans  la  maifon  de  Mélite  ;  le  fecon>l 
dans  celle  de  Laure  ;  au  troifiéme  ,  la  Comédie  cil  de 
retour  chez  Mélite.  Quelques  Critiques  pourront  encore 
trouver  indécente  la  vl(ite  que  rend  Madame  de  Saint- 
Fard  à  Laure.  Une  femme  vcrtueufe  ne  fait  point  de  pa- 
reilles démarches ,  &  ne  rifquc  pas  de  fe  compromettre 
Tis-à-vis  d'une  créature  de  cette  efpéce.  Us  (outiendront 
d'ailleurs  qu'il  n'eft  pas  concevable  que  Laure  ,  recevant 
chez  elle  la  Cour  &  la  Ville,  ignore  pendant  deux  mois, 
que  Saint-Fard,  qui  eft  un  homme  de  condition  fait  pour 
vivre  avec  tout  ce  monde-là  ,  eft  marié  -,  &  qu'elle  n'ait 
jamais  entendu  parler  de  fa  femme,  qui  doit  être  connue 
comme  le  font  toutes  les  femmes  de  fon  rang  ^  de  fa  beau- 
té. Ils  diront  de  plus,  qu'on  ne  change  pas  ailément  de 
caradere  ;  &  que  fi  celui  de  Mélite  eft  tourné  au  teneur 
&  à  une  mélancolie  douce  ,  comme  l'Auteur  l'aiïure  ,  il 
n'cil  pas  vraifemblable  que  les  leçons  de  L  aure  en  fafîent 
en  un  inftant  une  perfonne  gaie  ,  vive,  légère  &  pctu- 
lente.  Ils  ajouteront  qu'il  n'cft  pas  naturel  qu'une  femme 
raifonnable  fe  mette  à  danfcr  de^-ant  fon  mari  ;  qu'il  faut 
fuppofcr  que  ce  nuri  aime  prodigieufement  la  danfe  ; 
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qu'il  y  en  a  bien,  que  ce  talent  ne  rameneroït  pa?  à  leurs 
femmes  ;  &  que  ce  moyen  eft  trop  petit ,  trop  frivole  , 
tro^  puérile.  Ils  ne  s'élèveront  pas  moins  contre  le  per- 
lonnage  de  Laure  ,  qu'ils  regarderont  comme  une  chi- 
incrc  ,  un  être  de  raifon.  Ils  feront  fur-tout  bleiïes  de 
l'audace  de  Alarton,  qui  veut  engager  fa  MaitrefTcà  pren- 
dre un  Amant  pour  fc  venger  de  fon  mari ,  &  qui  revient 
plufîeurs  fois  à  la  charge  fur  cet  article.  Elle  doit  aflci 
connoitre  Mélite  ,  pour  ne  lui  pas  donner  de  tels  con- 
feils  ;  &  l'on  eft  furpris  que  la  fèverc  iVlélitC/^  de  Ion 
coté  ,  ne  chafTe  pas  une  Chambrière  iï  peu  fcrupu- 
icufe. 

A  ces  défauts  près ,  dont  quelques-uns  font  excufabics , 
parce  qu'ils  produifent  des  détails  &  des  fituations  ,  la 
Pièce  de  M.  de  Moiffy  eft  digne  des  applaudiflemens 
qu'elle  a  reçus  auThér.trc.  Les  queilions  que  Laure  fait 
a  Mélite  fur  la  Maitreffe  de  fon  mari ,  &  le  mal  qu'elle 
dit  d'elle-même,  en  croyant  parler  d'une  autre  ;  la  con- 
verfation  de  Laure  &  de  Saint-Fard  ,  perdant  que  Mélite 
cil  dans  le  cabinet;  l'embarras  de  Saint-Fard,  lorfque 
Laure  le  met  fur  chapitre  de  l'hymen  ;  celui  de  Mélite  , 
quand  Laurc  lui  dit  qu'elle  veut  époufer  Saint-Fard  ;  tous 
ces  traits  font  d'un  bon  comique.  Rien  de  plus  ingénieux 
encore  ,  que  l'idée  du  Ballet ,  &  d'en  avoir  fait  ibrtir  le 
dénouement.  Le  dialogue  ,  d'ailleurs ,  eft  vif  &  naturel , 
les  penfécs  jufles ,  &  la  diftion  élégante. 

NOUI^ELLE  ÉCOLE  DES  MARIS ,  (la)  Comédie  en 
trois  Aftes ,  en  Vers ,  yar  M,  de  Moijjj ,  au  Théâtre  Ita' 
lien ,  176 1. 

Deux  hommes  ont  époufé ,  dans  le  même  tems ,  deux 
Demoifelies  qui  avoient  éfé  élevées  dans  ie  même  Cou- 
vent, Ce  double  mariage  a  formé  une  efpéce  de  liaifon 
entre  ces  deux  maris.  L'un,  fombre  &  jaloux,  fans 
amour  ,  a  pour  principe  ,  qu'une  femme  doit  dcpcnfer 
che-i  elle  tout  ce  qu'elle  veut ,  pourvu  qu'elle  garde  exac- 
tement Cà  maifon  ,  &  qu'elle  ne  voye  que  les  perfonnes 
qui  conviennent  à  fon  mari.  L'autre,  au  contraire  ,  pré- 
tend qu'un  mari  ne  doit  point  gêner  la  liberté  de  ta  fcni- 
me  ,  pourvu  qu'elle  fe  contente  d'une  médiocre  penfion. 
Avec  cette  façon  de  penfer  fi  différente  ,  ils  font  l'un  & 
l'autre  beaucoup  de  Ibttilès.  Hcurcufcment  qu'ils  ont  des 
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femmes  vertueufcs  qui  les  font  revenir  de  leur  erreur  par 
une  conduite  fage  &  régulierCi 

NOUVELLE  ITALIE,  (la)  Ccmédie  en  trois  ASles,  Tta- 
tienne   &*  Françoife ,    avec  des    Ariettes  ,  pxr  Bibiéna , 

i762. 

Un  Gentilhomme  François,  nommé  Lilidor  ^ietté  par 
un  naufrage,  dans  une  Ifle  ,  y  trouve  des  jardins  déli- 
cieux ,  &  une  Princefîc  aimable  ,  appellée  Emilie,  iWie 
du  Souverain  de  cette  Ifle.  Le  traître  Gernando  ayant 
fbulcvé  une  partie  des  Troupes  &  du  Peuple  de  l'Illc  , 
s'avançoit  avec  une  armée  pour  foumcttre  le  refte  ,  & 
époufer  fà  Maîtreflë.  Lifidor  avoir  vu  Emilie  ,  en  étoit 
devenu  amoureux  ,  &  avoir  fait  fur  elle  de  vives  im- 
preffions  ;  mais  il  ne  pouvoir  pas  s'exprimer  en  Italien  ; 
Se  Emilie  re  (avoir  pas  le  François.  Arlequin ,  Valet  de 
Li^dor  ,  parloir  également  bien  les  deux  Langues  ;  fort 
J\'îaitrc  le  choifit  pour  fon  interprète  auprès  de  fa  Mai- 
treffe  ;  mais  la  Suivante  d'Emilie  ayant  intérêt  de  favo- 
rifer  les  defleins  de  Gernando,  engage  Arlequin  à  dire 
à  fon  Maître  tout  le  contraire  de  ce  que  la  Princciïe  dira 
à  Lifidor.  Elle  lui  promet  en  récompenle  ,  des  richcflcs 
Se  fa  main.  Arlequin  fc  lailfe  féduire  ;  Se  au  lieu  de  ren- 
dre fidèlement  à  Lifidor  tout  ce  que  la  PrincefTe  lui 
adrcfTe  de  tendre  ,  il  ne  dit  que  des  chofes  indifférentes, 
qui  contrcdifent  l'air  pa/Tionné  avec  lequel  Emilie  les 
prononce.  Enfin  Gernando  s'avance  avec  (on  armée  :  Li- 
fidor combat  contre  lui ,  &  refte  vainqueur.  Une  lettre 
de  la  Suivante  ,  trouvée  dans  les  papiers  dé  Gernando  , 
découvre  fatrahifon  &  celle  d'Arlequin;  Se  Emilie  époufc 
Lifidor. 

»  NOUVELLE  SAPHO  ,  (  k)  Opéra-Comique  en  un  Acî;  , 
en  Profe  ,  mtlé  de  Vaudevilles.,  par  i'Ajfichird  C-  Valois  , 
d  la  Foire  Saint  Laurent,  '73î« 

Apollon  ,  ennuyé  du  fervice  de";  neuf  Mufes,  a  nris  la 
réfblution  de  créer  un  Lieutenant  du  Parnaffe  ,  &  choifit , 
pour  cet  emploi,  le  cheval  Pégafe  ,  à  qui  il  a  donné  la 
voix  &  la  figure  humaine.  Il  a  tout  lieu  de  s'applaudir 
de  fon  choix  :  car  ce  demi  Dieu  ,  de  nouvelle  création  , 
entre  parfaitement  dans  toutes  fes  idées.  Apollon  ,  fur 
le  récit  de  Mercure,  eft  devenu  amoureux  d'une  incon- 
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nue  ,  à  qui  le  Public  a  donné  le  nom  de  nouvelle  Savh9m 
Pégafc  lui  confeille  de  détruire  l'ancien  Parnaiïè  ,  &  d'en 
former  un  neuf,  dont  il  deftinera  la  première  place  à 
l'objet  de  la  pafïîon.  M.  Rimeplatte  ,  Poète  &  Architede  , 
cil  accepté  pour  le  defiein  &  la  conduite  de  i'édifîte. 
Apollon  l'emmené  ,  &  laifTe  Pégafe  pour  tenir  l'Au- 
dience. 

NOUVELLE  TROUPE  y  (la)  Comédie  en  un  Aâ!e ,  en 
Vers  ,  par  MM.  Favan  (t  Anfeaume  -,  au  Théâtre  Italien  , 

Un  Diredeur  de  Spedacles  annonce  plufieurs  Sujets 
qui  n'ont  encore  paru  fur  aucun  Théâire.  Ces  Sujets  fc 
querellent  à  qui  fera  les  premiers  rôles ,  &  font  voir  ce 
dont  ils  (ont  capables, 

NOUl^ELLES  MÉTAMORPHOSES  D'ARLEQUIN  ^ 

(les)  Comédie  en  trois  Aéles  ■,  i7<^}. 

Cette  Pièce  eu  un  tifîu  d'incidens  fondés  fur  la  ma- 
^ie  y  par  Icfquels  Arlequin  eft  obligé  de  reprendre  douze 
lois  des  formes  différentes  ,  &  fi  (ubiiement  ,  que  le 
preftige  eft  complet ,  &  le  moyen  presque  incroyable  aux 
Spcdatcurs.  M.  Carlin  cfl  lui  feul ,  dans  cette  Pièce  ,  le 
Sujet ,  l'Auteur,  l'Adeur  Se  le  Spedaclc, 

NOUVELLISTE  DUPÉ  y  (le)  Opéra-Comique  en  un  A6le  , 
ce  Panard ,   1758. 

M.  Timbré  ,  pofTcdé  de  la  manie  des  nouvelles,  né- 
glige tout  pour  s'y  livrer.  Il  eft  d'une  indolence  outrée 
pour  Tes  affaires,  d'une  curiofité  fans  bornes  peur  celles 
des  autres.  Il  fait  tout ,  excepté  ce  qu'il  dcvroit  favoir. 
Il  veut  marier  fa  fille  Angélique  à  M.  Furet ,  dont  il  a 
fait  fon  Commifllonnaire  pour  les  nouvelles.  Sa  femme 
eft  une  loilc  ,  à  qui  la  pa(Tion  du  jeu  a  fait  tourner  lit 
tête  ,  &  qui  deftine  fa  fille  à  M.  Repic ,  Médecin  ,  parce 
qu'il  aime  à  jouer  comme  elle.  Sa  mère  ,  Madame  Ar- 
gante,  n'efi  pas  plus  rai  onnable.  Comme  elle  fait  que 
Léandre  eft  l'Amant  d'Angélicue,elie  met  tout  en  œuvre 
pour  lui  faire  époufer  fa  petite-fille  ;  &  le  moyen  qu'elle 
employé  eil  très  mal-honnete.  Elle  fait  cacher  Angélique 
dans  la  mailbn  de  M.  Richard,  oncle  de  Léandre,  par  t'iti- 
ttigue  d'un  Valet..  Léandre  l'enlevé  en  préfencs  de  M« 
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Timbré  ,  fans  que  celui-ci  s'en  apperçoivc;  Se  c'eû  par 
cette  voie  ,  que  l'Amant  d'Angélique  eu  poiTelFeur  des 
charmes  de  fa  Maitrefle. 

NUANCES.  Ce  font  des  traits  légers  &  prefqus 
iinperceptibîes ,  qui  différencient  les  caradères  & 
les  paffions ,  félon  les  per Tonnes  -,  car  les  mêmes 
paiïîons  ont  encore  certaines  chofes  qui  les  em- 
pêchent de  Ce  reirembler  tout-à-fait  ,  &  ce  iont 
ces  lé<3'cres  différences  qu'on  nomme  Nuances.  Il 
n'appartient  qu'au  grand  Maître  de  les  faifîr  ,  Se 
aux  Connoiffeurs  de  les  bien  appjercevoir.  Idamé 
dans  l'Orphelin  de  la  Chine  ,  Mérope  &  Andro- 
maque ,  font  trois  mères  fenfibles  &  tendres  , 
toutes  allarmées  fur  le  fort  de  leurs  fils.  Cepen- 
dant ,  que  de  Nuances  de  tendrede  &  de  douleur 
cntr'elles  ! 

IfYMPHE  DES  TUILERIES ,(la)  Opéra-Comiqus en  un 
Aâcy  pdT  U/lJlckarà  ,  i  la  Fuire  Saint-Laurent ,   1755.  , 

Le  Caprice  fait  d'une  Nymphe  fa  Maîtreiïe ,  £  la 
mené  aux  Tuileries.  Un  Nouvelliile  vient  lui  raconter 
les  nouvelles  qu'il  arec^-ues  de  tous  les  endroits  du  monde. 
Une  Provinciale  ,  qui  cherche  fortune  ,  lui  niontre  Tes 
difpofitions  au  chant,  à  la  danfe  ,  3  la  déclamation.  Un 
Muficicn  lui  vante  la  fupériorité  de  la  Mufique  &  de  fcs 
talens.  Une  jeune  fille  ,  qui  délire  d'avoir  un  Amant  , 
lui  dit  qu'elle  efpere  en  faire  un  dan:  ce  jardin.  Un  Pay- 
fan  a  quitte  fon  village  pour  fe  fouilraire  à  la  Milice  ;  & 
une  Coquette  fait  la  lifte  de  fcs  Galans.  L'Amour,  cr» 
ramenant  le  Caprice,  l'enchaîne  à  fa  Nymphe.  On  voit 
par  cet  eKpofé  ,  que  toutes  les  Scènes  font  étrangères  les 
unes  aux  autres.  Il  y  a ,  par  ce  moyen  ,  de  la  variété ,  & 
je  ne  fais  quoi  de  piquant  dans  cette  Pièce.  Les  carac- 
tères du  Muficien ,  de  la  Coquette  &  du  NouvcUillcJ, 
font  bien  deiîinés  &  a-uftés  au  quadre  général. 
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LYMPHES  DE  DIANE  ,  0-es)  Opéra-Comique  en  un 
Afie  ,  par  M,  Favart ,  d  la  tolre  Saint'Laurent ,  i  75  j. 

Cette  Pièce  avoit  déjà  été  jouée  &  imprimée  Cii  Flan  - 
dres  ;  mais  elle  a  paru  ,  pour  la  première  fois  à  Paris ,  à 
la  fin  du  mois  de  Septembre. 

Parmi  les  Nymphes  confacrées  au  culte  de  Diane  ,  il 
y  avoir  une  jeune  Novice  ,  nommée  Themire  ,  pour  la- 
quelle Agenor  avoit  conçu  de  l'amour.  Selon  l'ulage  , 
lorfqu'une  Nymphe  ctoit  fur  le  point  de  s'engager  au 
lervicc  de  la  DéelTe  ,  un  jeune  homme  fe  prétentoit 
à  elle  ,  &  lui  oftroit  un  don  qu'elle  rejettoit  avec  in- 
dignation,  en  cas  qu'elle  perfiiîàt  dans  la  volonté  de  le 
confacrcr  au  culte  de  Diane.  Agénor  vient  préfenter  un 
bouquet  à  Themire  :  celle-ci  ,  enchantée  de  la  figure 
aimable  de  ce  jeune  homme  ,  éprouve  des  fentimens  qui 
jiifqu'alors  lui  avoient  été  inconnus.  Son  goût  pout  le 
fervice  ce  la  Déciïe  fe  perd  à  l'inflant  ;  &  elle  croit  qu'il 
n'y  a  de  bonheur  pour  elle  ,  que  dans  la  polTeflion  du 
caur  de  fon  nouvel  Amant.  L'Amour  vient  couronner 
leur  flamme  mutuelle. 


C 
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Obstacle  FAV0RABLE,(n  Opéra-Comique  en  un 
A^te  ,  par  le  Sage ,  Fuielier  Cr-  dXrneval ,  1716. 

M,  Trou  fie  galant ,  Médecin,  s'eft  retiré  dans  un  Châ- 
teau ,  dont  le  Fermier  lui  a  loué  une  partie,  afin  de  n'a-f 
voir  plus  rien  à  démêler  avec  les  Chirurgiens  ,  qu'il  dé- 
tefte  ;  &  il  y  a  amené  Valerc  fon  fils  &  Argentine  fa  fille, 
qu'il  tient  enfermés  ,  de  peur  qu'ils  ne  parlent  à  Do- 
rante &  à  Spinette  ,  qui  les  aiment  ,  &  à  qui  il  ne  veut 
pas  abfolument  les  donner;  parce  qu'ils  font  enfans  d'un 
Chirurgien  ,  &  que  le  jeune  Dorante  exerce  lui-même 
cette  profeflion.  Mais  ces  deux  Amans  fe  font  adrcfles  à 
Maître  Blaife  ,  Fermier  du  Château,  qu'ils  ont  mis  dans 
leurs  intérêts.  Se  qui  les  a  introduits  dans  le  Château, 
Spinette  ,  dcguiféç  en  berger  ;,  fous  le  nom  de  Colinet , 
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&  Dorante  en  Efpagnolette  ,  fous  celui  de  Jacinte.  M. 
TroufTegalant ,    qui  eil:  obligé  de  fortir  ,   prie  Maître 
Blaife  d'avoir  l'oeil  fur  Valere  ;  mais  il  s'en  défend  par 
l'occupation  que  lui  donne  la  noce  de  fa  nièce.  Il  veut 
bien  cependant  laicéderColinet, qu'il  a  pris  pour  garder 
fes  nioutons ,  &  qu'il  lui  prêtera  pour  garder  Ton  fils  :  il 
ajoute  que  c'eft  un  garçon  très-fage  ,  à  qui  il  coniîcroit 
une  troupe   de  filles  comme  un   troupeau  de  moutons, 
Trouflegîlant  accepte  fes  fervices ,  &  lorfqu'ii  eH  prêt  à 
fortir  .  Arlequin ,  fratcr  de  Dorante. ,  déguifé  en  duègne  , 
le  lui  ï>rérente  comme  fa  fille  ,  en  lui  diiant  qu'elle  a  de    , 
violens  maux  de  cœur  avec  de  fréquens  étourdifTemens. 
Le  Médecin  lui  tâte  le  pouls,  &  prétend  qu'elle  ell  grofTe. 
La  fauile  duègne  entre  dans  une  grande  colère  ;  mais  f* 
fille  la  calme°,  en  lui  rappellant  qu'il  n'y  a  que  fix  fe- 
maines   qu'elle  a   perdu   fon  époux.  La  duègne  prétend 
qu'elle  n'entend  pas  railierie  fur  le  chapitre  de  l'hon- 
neur ,   &  afTure  que  c'eft  fa  févérité  qui  l'a  fait  renvoyer 
en  Efpaane  d'auprès  de  toutes  les  femmes  qu'elle  a  fer- 
vies  ,  &  qui  ne  pouvant  s'en  accommoder  ,  fjifoient  en- 
tendre le  contraire  à  leurs  époux  ;  ce  qui  engage  le  Mé- 
decin à  l'arretsr  pour  faire  compagnie  à  ia  fille  ;  &  il 
retient  Jacinte  pour  la  mettre  auprès  de  fa  filleule  Na- 
nette. 

On  vient  avertir  le  Doâeur  que  le  Bailh  ,  fon  ma- 
lade ,  empire  à  vue  d'œil,  &  il  part.  Les  Anians  mettent, 
comme  on  fe  fimaginebien  ,  fon  abfcnce  à  profit.  Il  re- 
vient ;  Maître   Martin  ,  xMaréchal ,  qui  a  penfé  &  guéâ 
fon  cheval  ,  lui  demande  s'il  en  eft  content.  Le  Médecin 
l'alfure  que  oui ,  &  veut  lui  payer  fon  falaire  ;  mais  le 
Maréchal   (e   pique  de  générofité  ,  &  refufe  l'argent  de 
fon  confrère.  La  comparaifon  ofFenfe  le  Dodcur  :   Mar- 
tin eft  ,  à  Con  tour ,  piqué  des  hauteurs  de  TroufTega- 
lant :  ils  fe  difcnt  des  injures  ;  &  le  Doâeur  ,  échauffé  , 
frappe  le  Maréchal  ,  qui  tire  un  moraille  de  fa  poche  & 
le  met  fur  le  nez  du  Dofteur  :  ce  n'eft  encore  rien  ;  tous 
les  valets  du  fiailli  courent  furieux  ,  cherchent  le  Méde- 
cin qui  a  tué  leur  Maître  ,  qui  vient  de  trépaifsr.   Il  fc 
fauve  ;  mais  l'un  d'eux  l'atteint  d'un  coup  ie  bâton  à  la 
tête  ,  6c  l'étend  par  terre.  Dorante  &  Arlequin  examineut 
la  plaie  ,  qu'ils  trouvent  conlidérable.  Le  Dodcur  enrage 
d'avoir  be.oin  du  fccouri  d'un  Lhjirurgicn ,  &  il  cil  obligé 
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de  recevoir  celui  de  Dorante  ,  qui  le  lui  refufe  a  Ccn 
tour  y  &  ne  veut  point  opérer  avant  que  le  Docteur  n'ait 
iigné  leur  contrat  de  mariage.  Touliegalant  content  à 
tout ,  &  finit  par  et  s  deux  Vers  : 

O  Ciel  !  aux  Chirurgiens  je  vais  devoir  la  vie  ! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ! 

OBSTACLE  IMPRÉVU  ,  Ci')  ou  l'Obstacle  sans 
OBSTACLE  ,  Comédie  en  cinq  Aâles  y  en  profe  y  de  /Séri' 
cuult  De(louches ,  1717. 

On  oublie  aifément  que  cette  Pièce  n'cft  point  écrite 
en  Vers  ;  c'eft  une  Proie  dans  le  bon  goût  de  celle  de 
Alolicrc.  La  première  Scène  ert  pleine  d'agrémens  ,  fur- 
tout  dans  le  rôle  de  Pafquin.  Ce  qu'on  pourroit  repro- 
cher à  cette  Comédie ,  c'eft  une  intrigue  trop  ccmpo- 
fée  ,  trop  chargée,  &  qui  échappe  au  Cipedatctir;  mais 
il  y  a  du  génie  dans  l'invention  de  cette  intrigue.  La 
Comtcfle  de  la  Pépinière  eft  un  caraftère  Taillant  &  d'un 
bon  Comique.  Crifpin  &  Pafquin  ,  ainfi  que  Nérine,  ré- 
pandent beaucoup  de  gaieté  dans  la  Pièce  ,  &:  ne  font 
qu'augmenter  la  vivacité  de  l'adion. 

OCCASION ^  (T)  Opéra-Comi(jue  en  un  ASÎe^fuivi  d'un 
Divertijfement  ,  par  Dominique,  Riccoboni  fils  ^  Cr  Ko- 
inagnéJL  1  au  Thtâ tre  Italien  >  1716. 

L'Occafion  ,  perfonifiée,  eft  pourfuivic  d'une  troupe 
de  gens  qui  ont  befoin  de  fon  lécours  ,  &  qui  chantent 
en  l'environnant: 

Non,  non,  n'efpérez  pas  nous  tromper; 
N'efpérez  pas  nous  échapper. 

Un  des  pourfuivans  l'arrête  enfin  ;  l'Occafîon  proteftc 
qu'elle  ne  rendra  fervice  à  aucun  d'eux  ,  fi  on  ne  la  laifle 
en  liberté  :  elle  content  cepenoant  qu'on  la  garde  à  vue  : 
cntliite  elle  donne  audience  à  diver/es  perfonnes  ,  qui 
viennent  fe  plaindre  de  l'avoir  manquée  ;  mais  elle  leur 
faît  connoitrc  que  c'eft  leur  faute  ,  &  non  pas  la  fienne. 
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CCCASIONS  PERDUES  ,(Us)  Tragi-Coméâtt  de  Ro^ 

ITOU  y  en  cinq  Actes  ,  en  Vers  ^   1 63  f . 

.  La  Reine  de  Naples  aime  Clorimand,  ne  veut  l'ci» 
inftruire  &  le  voir,  que  ious  le  nom,  &  parle  moyen 
d  Udbelle,  l'une  de  les  filles  de  confiance  ,  qu'elle  charge 
de  faire  l'amour  pour  elle.  Ifabelle  accepte  cette  com- 
mit on  ;  mais  la  manière  dont  elle  s'en  acquitte,  fait 
craindre  à  la  Reine,  que  cette  fille  ne  la  trahilTt  :  cette 
crainte  nclî  que  troj  julhfiée  par  la  fuite.  La  Reine 
veut  rendre  fon  Amant  heureux  ;  Iftbelic  imite  foi» 
exemple.  Les  rendes- vous  font  manques  par  des  contre- 
tems  ,  des  méprifes  ;  &  ces  occafions  perdues  remettent 
tout  dans  Tordre.  Clorimand  perd  la  Reine  ,  qu'il  n'aime 
pas ,  &  contribue  même  à  lui  faire  épouser  le  Roi  de  Si- 
cile. Ifabelle  trouve  fon  Amant  Adralle  où  elle  chcr- 
choit  Clorimand;  celui  ci  eft  bien  dédommagé  en  obte- 
ranc  l'objet  de  fes  voeux  ,  la  fœur  du  Roi  de  Sicile  fon 
Souverain.  Un  triple  hymen  termine  les  déclarations  , 
les  fadeurs,  les  jaloufies  ,  les  amours  ,  les  indécences 
de  cette  foule  d'Amans  peu  réfervés. 

ŒDIPE^  Tragédie  de  Pierre  Corneille ,  1619, 

L'Œdipe  de  Corneille  offre  un  grand  nombre  de  trait. 
dignes  de  fon  Auteur.  Peut-être  même  cette  Pièce  ne 
palle-t-elle  pour  rnéiiocre,  que  parce  qu'il  en  exifte  une 
iort  fupericurc.  Corneille  ne  fe  feroit  pas  attendu  à  être 
vn  )our  vaincu  par  un  rival  de  vingt  ans.  L'amour  figure 
mcl  dans  les  deux  Pièces  ;  mais  la  dernière  a  i'avamagc 
qu  il  y  figure  moins  long  tems,  * 

ffiy/PÊ  ,  Tragédie  de  M,  de  Voir  aire  ,  i6ïS. 

Plus  d'un  demi-  fiéric  d'applaudifTemens  n'a  point  lalTé 
le  Public,  &  place  te  Drame  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  Scène.  A  l'amour  près,  tout  y  caradérife  ce  fu- 
jet  terrible  &  touchant.  La  double  confidence  du  qua- 
trième Ade  vaut  (eule  une  Tragédie.  La  Motte  traita 
depuis  le  même  fujet  en  profe  &  en  vers,  &  prétendit 
ramener  à  la  profe  le  ûyls  de  la  Tragédie.  C'cÛ  cette 
opinion  que  M.  de  Voltaire  combat  dans  fa  Préface  d'CE- 
dipc  On  voit  aifémcnt  que  La  Motte  fe  trompe  ;  maié 
ks  Ve-s  de  M.  de  Voltaire  le  prouvent  encore  miciu. 
JMmt  II,  •'jç^ 
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(EDIPE  t  Tragédie  àe  Lamotte  ,172^. 

La  Motte  a  fait  deux  CEdipcs  ,  l'un  en  Profc,  l'aurrc 
en  Vers;  tous  deuxfe  reiïemblent,  à  la  rime  près;  ik.  il 
feinble  que  l'Auteur  ait  voulu  prouver  par  fes  Vers  la  fu- 
périorité  de  la  Profe. 

Ce  fujet ,  qui  a  produit  une  fi  grande  quantité  de 
Pièces  ,  méritoit-il  d^excrcer  tant  de  plames  ?  Je  puis 
me  tromper  ;  mais  j'avotie  que  je  ne  connois  point  de  fu- 
jet aufli  extravagant  ,  aufii  peu  conforme  à  l'humanité 
en  général ,  &  aux  mœurs  FrdrK^oites  en  particulier.  J'y 
vois  tout  unRo}aumc  ravagé  par  la  pcfte,  pour  un  crime 
imaginaire;  un  homme  vertueux ,  que  les  Dieux  plon- 
gent eux-mêmes  dans  i'abme  des  forfaits ,  qui  tue  fon 
père  .?.■  époufe  fa  mère  fans  connoitre  ni  l'un  ni  l'autre. 
Jl  eft  innocent;  &  les  plus  horribles  châtimcns  font  raf- 
femblés  pour  le  punir.  Y  eut-il  jamais  rien  de  p^lus  bi- 
farre  ,  &  j'ofe  dire  ,  de  plus  dangereux  ?  La  morale  que 
doit  naturellement  tirer  de  cette  Pièce  la  multitude 
ignorante ,  eô  qu'on  eft  nct-eifité  au  crime  ,  &  qu'on  ne 
peut  fuir  fa  deftinée.  Comme  les  Grecs  étoient  dans 
cette  croyance  ,  la  Tragédie  d'iSdipe  devoit  leur  plaire  ; 
mais  un  pareil  fyftcme  ne  peut  aujourd'hui  qu'égarer 
les  cfprits  foibles ,  &  révolter  les  gens  éclairés. 

ISSDIPE  TRAVESTI,  Parodie  de  rŒviPE  de  M.  de  Fol- 
iaire, far  Dominique  y  i7i9. 

La  Scène  cft  au  Bourget,  Village  près  de  Paris.  Pier- 
rot ,  &  fa  femme  Colombine  ,  y  tiennent  Cabaret.  La 
■-•^^^curiofité  fut  toujours  la  pafn  n  dominante  des  femmes  ; 
celle-ci  étant  prête  d'accoucher  de  fon  premier  enfant, 
a  envie  de  favoir  quel  fera  lon  fort  :  la  Dcvinerefc  , 
qu'elle  confultc ,  lui  prédit  que  ce  fera  un  garçon  ,  &  que 
ce  garçon  tuera  fon  pcre ,  &  époufera  fa  mère.  Coloru- 
bine  croit  qu'en  l'envoyant  aux  Enfans  Trouvés ,  eile 
empêchera  ce  fils  de  commettre  de  tels  forfaits;  mais, 
malgré  cette  précaution,  il  remplit  fa  deftmée. 

Scaramouche  ,  garçon  du  Cabaret  de  Colombine  ,  fait 
à  fa  MaitrcfTe  le  récit  des  maux  que  le  Ciel ,  juflement 
irrité  de  la  mort  du  pauvre  Pierrot,  fait  (ouftrir  au  Vil- 
lage ,  &  des  murmures  des  liauicaas  contre  Fi.icbretie, 
fon  ancien  Amant,  qu'ils  accufent  hautement  d'avoir  tué 
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Pierrot.  Çolombine  lui  donne  là-deiïus  un  démenti ,  &  lé 
chaffe.  Reliée  feuie  avec  Claudine  ,  fa  Confidente  ,  elle 
lui  dit  qij'elie  ne  peut  fbup(,-onner  Finebrette  d'un  crime 
pareil.  Elle  convient  que  Finebrette  a  toujours  été  maître 
de  {on  cœur  ;  mais  que  Tes  parens  ,  lâchant  qu'il  n'avoit 
pas  de  bien  ,  ne  voulurent  point  confentir  à  fon  hymen 
avec  lui  ;  &  la  marièrent ,  pour  ainfi  dire  malgré  elle  « 
a  Pierrot;  &  que  de  dépit ,  Finebrette  fe  fit  Soldat.  Que 
quelque  tems  après ,  elle  devint  veuve  ;  alors  un  loup 
furieux  ravageoit  tout  le  pays  :  un  inconnu  ,  nommé  Tri-î 
velin  ,  s'offrit  de  le  tuer  ;  il  en  vint  à  bout ,  &  n'exigea 
pour  prix  de  fa  vidoire  ,  que  de  devenir  l'époux  de  la 
plus  riche  du  Village  :  le  choix  ne  fut  pas  incertain. 

Et  le  vainqueur  d'un  loup  ctoit  digne  de  moi. 

Triveiin  ,    reconnu  pour  le  Fils  de  Çolombine   &  de 
Picnot,  fe  fait,par  dcfelpoirjaveugle  des  Quin,jc-Yingts«, 

OLIVETTE ,  JUGE  DES  ENFERS,  Opéra-Comique  en  un 
yiclc-y  avec  un  Dii'srriljement  &-  un  Vaudsi'ills  ■>  ^^r  Fleuryi 
à  il  Foire  Saint  Laurent  ,   1716. 

Pluton  ,  amoureux  d'Olivette  ,  Suivante  de  Profcr- 
pine  ,  lui  fait  prendre  la  figure  de  Minos ,  à  qui  il  a  donné 
celle  d'Olivette  ,  Se  Ion  emploi  auprès  de  la  DéefTe ,  pouc 
oter  à  celle-ci  tout  lujet  de  'jalouhc.  Avec  la  farme  dû 
Minos,  Olivette  cii:  chargée  en  même  tems  de  remph'rfonL 
Olfice  de  Juge  des  Enfers.  Elle  voit  entrer  un  Gafcon  ^ 
.  tenant  par  la  main  le  Médecin  qui  l'a  tué  en  huit  jours  de 
tems  avec  un  torrent  d'eau  de  poulet.  Olivette  ordonnti 
qi  e  ce  dernier  fera  le  Malade  ,  &  le  Gafcon  icMéiecin* 

M.  Goguet  ,  petit  Collet ,  avoue  qu'il  a  perdu  la  vie 
en  tombant  du  hiut  d'une  échelle  de  corde  ,  qui  lui  fer-» 
I  voit  à  etcaladcr  la  fenêtre  d'une  beauté  cruelle  dont  il 
étoit  épris,  fl  fe  plaint  beaucoup  ;  &  prie  ,  fur-tout,  qu'oi\ 
lui  donne  un  logement  tranquille  5c  commode.  Le  Juge 
le  relègue  avec  la  Pudeur  ,  la  Modeftie  &  la  Sobriété.  M. 
Goguet  paroit  d'ubord  un  peu  furpris  de  fon  Arrct  j  mAÀl 
ii  prend  fon  parti.  Se  chante  ce  couplet  : 

Dans  ces  lieux  ,  puifqu'on  me  retient  ,, 
Belles  ombres ,  tenez-vous  bien. 
Jamais  on  ne  vit  chez  Pluton 
Arriver  Ci  beau  Coaipa^'ïO'i  ; 
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Et  fùr-tout  prenez  bien  garde 
A  votre  Cotillon, 

Olivette  envoie  ,  avec  les  ombres  heureufes ,  celle 
ià'unc  petite  fille  qui  fc  plaint  d'avoir  perdu  le  jour  fans 
avoif  goûté  les  plailirs  comme  fa  mère.  Elle  condamne  à 
un  repos  éternel  un  Coureur  mort  de  chagrin  d'avoir 
manqué  d'une  minute  le  pari  qu'il  avoit  fait ,  de  mon- 
ter en  trois ,  la  butte  de  iMontmartre  à  cloche-pied. 

La  Comteiïe  Folichonne  ,  &  le  Marquis  de  Bois-Four- 
chu,  viennent  enfuite  étaler  leurs  exploits  d'amour  Se 
d^ivrognerie.  Olivette  veut  les  condamner  à  être  jettes 
dans  la  gueule  de  Ccrbcrc  ;  mais  ils  en  fortcnt ,  pour 
appeller  à  Piuton  même  ,  d'un  Juge  qui  refpedc  fi  peu 
ies  femmes  du  calibre  de  la  Comtelle  ,  &  les  Marquis  de 
Haute-Futaie.  A  la  fuite  de  ces  Ombres  paroit  celle  de 
Pierrot  ,  mari  d'Olivette  ;  il  fait  un  aveu  /incere  &  très- 
détaillc  de  tous  les  tours  qu'il  lui  a  joués  ;  &  ajoute ,  qu'il 
cft  charme  de  l'avoir  fait  mourir  fousles  coups  de  bâton.  A 
ce  récit,  Olivette,  outrée  de  colcre,  fe  découvre.  Piuton, 
accourant  au  bruit  que  font  ces  deux  époux,  leurimpofc 
/îlence  ,  &  fait  fentir  à  Olivette  combien  il  eft  important 
qu'elle  fe  réconcilie  avec  (on  mari ,  pour  mieux  tromper 
Prsferpinc.  Le  Dieu  annonce  enfuite  une  Fête  préparée  i 
6c  la  Pièce  finit  par  un  Divertiiremcnt. 

CLYMPIE  ,  Tragédie  de  M,  de  Voltaire  ,  17^4. 

Olympic  efl  une  Tragédie  toute  neuve  pour  la  Na- 
tion ;  mais ,  comme  on  a  dit  très- bien ,  <;«.  la  même  Icge- 
35  reté  qui  fit  condamner  Attalie  pendant  plus  de  vingt 
3>  années  par  ce  même  Peuple  qui  applaudiïïbit  à  la 
3>  Judith  de  Boyer  ,  les  mêmes  prétextes  qui  fervoient 
3j  à  jetter  du  ridicule  fur  un  Prêtre  &  fur  un  enfant , 
a»  peuvent  fubfifter  aujourd'hui.  Il  ell  à  croire  qu'on 
*•>  diroit ,  voilà  une  Tragédie  jouée  dans  un  Couvent. 
«  Statira  cil  une  Religieufe  ;  Caiîandrc  a  fait  une  con- 
s»  fcffion  générale  ;  l'Hiérophante  eA  un  Directeur  »>. 
C'eft  ce  qui  a  empêché  fi  long  tems  M.  de  Voltaire  d'en- 
richir notre  Scène  de  fon  nouvel  Ouvrage.  Il  s'étoit 
contenté  de  faire  imprimer  la  l'iéce  ;  mais  enfin  l'on 
a  pris  le  parti  de  la  jouer  ;  &  la  reuflite  juftifie  les  per- 
Icnnts  éciairécE  qui  cnt  excisé  lc&  Acteurs  à  la  faire  pa- 
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roître  au  grand  )our  du  Tl.éâcrc.  Toutes  lc5  ^tiutions 
Théâtrales  d'O /y w;?/(?,  forment  des  tableaux  animés.  Le 
mariage  ,  le  ccnjbat  fingulier ,  le  bûcher^  proJuifenc  le 
plus  grand  etFet^ 

OMBRE  DE  LA  FOIRE \  (T)  Prologue^  par  d'Orn;- 
val^  à  la  Foire  Saint  Laurent  ,  i7zO. 

Le  Théâtre repréfentc  une  folitude  &  un  lac  dans  l'en- 
foncement ;  Arlequin  fcul,  déplore  la  perte  de  Tes  cama- 
rades. Dan$  le  tems  qu'il  cû  occupé  de  cette  penfée  , 
rOmbre  de  la  Foire  paroit ,  &  lui  préfente  un  pa,pJer, 
Arlequin  fait  plufieurs  laziis  de  peur,  avant  que  de  le 
prendre.  Il  lit  enfin  l'écrit,  &  apprend  qu'il  doit' lever 
une  certaine  pierre  ,  fous  laquelle  il  trouvera. de  quoi 
fc  conloler.  Arlequin  obéit  ;  &  appercevant  une  corde  , 
fie  enfiiite  une  ligne  à  pécher  ,  ii  (e.  réfout  à  faire  le 
métier  de  Pécheur.  Il  eft  fort  furpris  de  tirer ,  au  lieu 
du  poiffon  qu'il  efi^éroit ,  Méz.étin  ,  le  Dofteur  ,  Léan- 
dre ,  Scaramouchc  ,  Pantalon^  &c.  ii  ap|»rend  que  ces 
Aéèeurs  ont  été  métamorphofés  en  poiiTons  par  deux  Ma- 
giciennes ,  dont  l'une  eft  appcllée  la  Comédie  Françoife  , 
&  l'autre  la  Comédie  hahenne.  Pour  fiippléer  ,  autant 
qu'il  eft  pofTiblc  ,  à  ce  malheur  ,  Pierrot,  qui  eft  devenu 
Poète,  préfcnte  une  Pièce  ,  dans  laquelle  Arlequin,  qui 
a  confervé  la  faculté  de  parler ,  s'en  (crvira  ;  &  tés  cama- 
rades le  féconderont  par  des  figncs. 

OMBRES   MODERNES  ,   (  /e.r  )  Opéra  -  Comique  à\it 
A6le  y  par  Carolet  y  d  la  fêire  Saint  Germain  ,  1738. 

L'idée  de  l'Auteur  a  été  de  critiquer  les  Pièces  qui 
avoient  paru  nouvellement  furies  trois  principaux  Théâ- 
tres de  Paris.  Caron  pafTe  dans  fa  barque  l'ombre  d'une 
femme  enjouée  ,  que  l'abfencc  des  Théâtres  François  & 
Italiens  a  fait  mourir  d'ennui.  Celle  d'Aryîy  mort  fans 
fucccs ,  Ce  préfente  enfuitc  ,•  &  après  elle  ,  l'ombre  de 
la  Gouvernante  y  qui  a  terminé  fà  vie  dans  les  règles  , 
parce  qu'elle  coûtoit  trop  au  Public.  La  dernière  ombre 
eft  celle  de  Barnabas  :  il  eft  mort  de  honte  &  de  dépit  , 
d'être  obligé  d'effuyer  les  mauvais  vers  &  les  platitude  s 
compofées  fur  fa  béquille.  Minos  vient  juger  ces  diffé- 
rentes ombres.  Il  renvoyé  la  femme  enjouée  avec  Içs  an- 
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cicns  Comédiens  Italiens  ,  &  ordone  à  Atys  de  ne  pîu# 
paroître  ,  qu'il  n'ait  pafle  par  la  Fontaine  de  Jouvence. 
ÎI  promet  à  Barnabas ,  que  les  Chanfonniers  le  laifTcront 
en  repos  ,  ainfi  que  fà  béquille.  On  entend  une  Symphc- 
nie  ,  qui  annonce  les  ombres  des  Adeurs  Forains ,  qui 
forment  le  Divcrtiiïemcnt. 

OMBRES  PARLANTES,  (les)  Comédie  en  un  Aâe,  en 
Profe  t  par  Komagnéfy^  aux  Italiens  •,  ly^o. 

Le  Doftcur  veut  époufer  Colombine ,  fa  pupille  •,  & 
marier  fa  fille  Ifabelie  ,  à  un  vieux  Médecin.  Léandre 
fi  0(Save  ,  Amans  de  ces  jeunes  filles,  font  jouer  divers 
ilratagemes  par  Arlequin  &  Scaramouchc  ,  pour  empê- 
cher CCS  mariages.  Le  Dodeur  &  fon  Valet  Pierrot  éprou- 
vent toutes  les  poliiïbnnerics  qu'imaginent  ces  intriguans. 
Enfin  ces  derniers  fe  déguifent ,  &  viennent  trouver  le 
Dodeur ,  en  fe  difant  les  Ombres  de  deux  malades  qui 
font  morts  entre  fes  mains.  La  fra}'cur  du  Dodeur  eft  fi 
grande  ,  que  non-feulement  il  leur  donne  cinquante 
louis  pour  quils  ne  reviennent  plus  le  tourmenter;  mais 
encore  il  confent  qu'Odavc  époufe  Colombine  ,  &  Léan-r- 
drc  fa  fille  Ifabelle. 

ÇN  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT,  OpéraComigue 
en  un  Acie ,  en  profe  ,  mêlée  d'Ariettes,  par  M.  Sedaine  > 
Mufque  d»  M,  Monjigny  ^  à  la  Foire  Saint-Laurent  , 

;I76I. 

M.  Tue,  Médecin  ,  Tuteur  &  amoureux  de  Life:,  la 
tient  renfermée  foigncufcment,  &  donne  à  Margarita ,  fa 
ducgnc  ,  toutes  les  leçons  poflTibles  pour  écarter  les  ri- 
Taux.  Dorval,  Amant  de  Life  ,  qui  s'étoit  déjà  dcguift 
la  veille  en  domcflique,  paroît  encore  fous  le  même  ha- 
bit, &  vient  prefTer  le  Médecin  de  fe  rendre  chez  un  ma-» 
lade.  M.  Tue  ,  avant  que  d'y  aller  ,  donne  à  la  duègne 
un  Livre  qu'il  a  acheté  à  Florence  à  la  fucceffion  d'un 
Portugais  :  il  doit  fcrvir  de  fuite  aux  leçons  du  Médecin 
fur  l'éducation  de  Life.  Mais  toutes  les  lumières  des  ja- 
loux ne  valent  pas  celles  des  Amans.  Dorval  ,  habille  en 
Captif,  une  chaîne  au  bras ,  une  longue  barbe  blanche  , 
Vin  manteau  &  une  guitarrc  ,  écoute  la  converfàtion  du 
^î^decin  ,  lui  demande  Ja  charité  lorfqu'il  en  eft  ap- 


OPE  5Z7 

psççu  ;  &  apprenant  que  la  duègne  va  chercher  Life  ,  il 
s'écrie  avec  tranfporc  : 

Je  vais  te  voir,  charmante  Life  ,  &c, 

Life  vient  avec  fa  duègne  ;&  rcconnoiifant  Dcrval  ,  elle 
la  prie  de  s'arrêter  un  inftant,  Dorval  ,  pour  amufer  la 
duègne  ,  lui  fait  accroire  qu'elle  a  lailTé  to.n'jer  un 
louis.  La  vieille  avare  le  prend  ,  &  lui  permet  de  ra- 
conter les  fupplices  qu'il  a  fouffcrts  à  Maroc.  L'Amant 
hauile  faifit  ce  tems-là.  pour  recommander  àLuc  depafiet 
fbui  fa  fenêtre.  Cependant  la  clochette  fonne  tour  aller 
2  l'Eglife  ;  la  Vieille  &  Life  s'y  rendent ^  mais  trop  tard. 
L'Amant  qui  les  voit  revenir  ,  vole  dan,  (a  chambre 
pour  changer  de  déguifcment.  Life  ,  avertie  par  fon 
Amant  ,  paiïè  fous  les  fenêtre».  Dorval  ,  déguifé  en 
femme  ,  jette  fiir  clic  une  boète  de  poudre.  Il  delcend 
précipitamment;  èc  contrefailant  la  vieille,  il  leur  de- 
mande pardon  ,  &  promet  de  réparer  le  dommage.  La 
duègne,  peu  fine  ,  lui  confie  Life  ,  &  va  chercher  d'autres 
hardcs  chez  le  Médecin.  Pendant  ce  tems-là  ,  Dorval 
fait  approuver  fbn  amour,  &  confentir  Life  à  le  fuivre. 
Le  Docteur  arrive  ;  alors  la  prétendue  vieille  prenant  un 
ton  grondeur,  la  fait  entrer  chez  elle.  Margarita  revient 
avec  des  hardes ,  &  apprend  à  iVl.  Tue,  que  fa  pupille  efl 
enfermée  dans  fa  maifon.  Il  devient  furieux  :  il  frappe 
à  la  porte  ,  appelle  le  guet  &  crie  au  feu.  Le  Commif^ 
faire  arrive  ,■  &  la  Garde  fe  met  en  devoir  d'enfoncer  la 
porte,  Dorval  fort  l'épée  à  la  main  ,  apprend  au  Com- 
miiïaire  Ion  amour ,  &  force  I\l.  Tue  à  lui  céder  fa  Maî- 
treffc.  Celui-ci  Ce  croit  trahi  par  la  duegnc  j  mais  Dor- 
val lui  découvre  Tes  ftratageracs 
> 

OPERA.  Drame  dont  l'atStion  fe  chante  ôc  réunit  le 
pathétique  de  la  Tragédie  &  le  merveilleux  de 
l'Epopée.  Le  pathétique  ,  que  l'Opéra  imite  de  la 
Tragédie  ,  confifte  dans  les  fentimens ,  les  fîtua- 
tions  touchantes ,  le  nœud ,  les  incidcns  frappans , 
l'intérêt  ,  le  dénouement.  Le  merveilleux  qu'il 
imite  de  l'Epopée  ,  condlle  à  réalifer  aux  yeux 
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tout  ce  qu'elle  ne  fait  que  peindre  à  l'imagina- 
tion. S'il  y  eft  queftion  d'une  Divinité  du  Ciel  y 
de  TEnfer  ,  d'un  naufrage ,  des  êtres  même  mo- 
raux &  inanimés,  il  les  repréfente  au  naturel  par 
la  magie  des  décorations.   Le  caradère  de  l'E- 
popée efl.de  tranfporter  la  Scène  de  la  Tragédie 
dans  rimagination  du  Le<5leur.  Là  ,  profitant  de 
l'étendue  de  fon  Théâtre  ,  elle  aggrandit  &:  varie 
fes tableaux,  fe  répand  dans  la  fiction  ,  &  manie 
à  fon  gré  tous  les  reflorts  du  merveilleux.   Dans 
rOpera,la  Mufe Tragique  à  fon  tour  ,  jaloule 
des  avantages  que  la  Mufe  Epique  a  fur  elle  ,  ef- 
faye  de  marcher  fon  égale  ,  ou  plutôt  de  la  fur- 
paiïer  ,  en  réalifant ,  du  moins  pour  les  fens ,  ce 
que  l'autre  ne  peint  qu'en  idée.   Pour  bien  con- 
cevoir ces  deux  révolutions,  fuppofé  qu'on  eût 
vu  fur  le  Théâtre  une  Reine  de  Phénicie,  qui  , 
par  fes  grâces  &  fa  beauté ,  eût  attendri ,  inté- 
reffé  pour  elle  les  Chefs  les  plus  vaillans  de  l'ar- 
mée de  Godefroi ,  en  eût  même  attiré  quelques- 
uns  dans  fa  Cour ,  y  eût  donné  afyle  au  fier  Re- 
naud dans  fa  difgrace,  l'eût  aimé,  eût  tout  fait 
pour  lui ,  &  l'eût  vu  s'arracher  aux  plaifirs ,  pour 
fuivre  les  pas  de  la  gloire  ;  voilà  le  fujet  ^ Armioe 
en  Tragédie.  Le  Pocte  Epique  s'en  empare  \  &  au 
lieu  d'une  Reine  tout  naturellement  belle  ,  fenfi- 
ble ,  il  en  fait  une  enchantereffe  :  dès-lors  ,  daiï„ 
une  a6tion  fimple  ,  tout  devient  magique  &  fur- 
naturel.  Dans  Armide,  le  don  de  plaire  eft  un 
preft:ige  ;  dans  Renaud,  l'amour  eft  un  enchante- 
ment ;  les  plaifirs  qui  les  environnent  ,  les  lieux 
même  qu'ils  habitent,  ce  qu'on  y  voit,  ce  qu'on 
y  entend  ,  la  volupté  qu'on  y  relpire ,  tout  n'eft 
qu'illufion  i  A:  c  eft  le  plus  charmant  des  fonges 
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Telle  eft  Armide  embellie  des  maîns  de  la  Mule 
Héroïque.  La  Miife  du  Théâtre  la  reclame  &  la 
reproduit  (ur  la  Scène  ,  avec  toute  la  pompe  d\\ 
merveilleux.  Elle  demande,  pour  varier  &  pour 
embellir  ce  brillant  Speftacle,  les  mêmes  licences 
t|ue  la  Mufe  Epique  s'efl:  données;  &  appellant  n 
fon  feccKirs  la  Mufique ,  la  Danfe,  la  Peinture, 
elle  nous  Fait  voir  ,  nar  une  magie  nouvelle  ,  les 
prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 
Voilà  Armide  fur  le  Théâtre  Lyrique  ;  de  voilà 
l'idée  qu'on  peut  fe  former  d'un  Spedacle  qui 
réunit  le  preftige  de  tous  les  Arts  : 

Où  les  beaux  Vers  ,  la  Danfe  ,  la  Mufique  , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  , 
L'art  i-lus  heureux  Je  féduire  les  cœurs  , 
De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique.  /-  oltairei 

Dans  ce  compofé  ,  tout  eft  menfonge  ;  mais  to'K 
cft  d'accord  i  &  cet  accord  en  fait  la  vérité -/la 
Mulïquey  fait  le  charme  du  merveilleux  -,  le  mer- 
veilleux y  fait  la  vraifembîance  de  la  Mufiqué  : 
on  eft  dans  un  monde  nouveau  ;  c'eft  la  nature 
dar^s  l'enchantement ,  &  vifiblement  aiùmée  oar 
une  foule  d  intelligences  ,  dont  les  volontés  fonc 
ies  loix. 

Une  intrigue  nette  Se  facile  à  nouer  Se  à  dé- 
nouer, des  caradcres  fimples  ;  des  incidens  q;ii 
naillent  d'eux-mêmes  \  des  tableaux  fans  ce(^Q  va- 
ries par  le  moyen  du  clair  obfcur  ,  des  pallions 
douces  ,  quelquefois  violentes  .  mais  dont  l'accès 
eft  palTager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant,  mais  qui 
par  intervalles  ,  laiffe  refpirer  l'ame  *•  voilà  les  fu- 
jets  que  chérie  la  Pocfîc  Lyrique,  Se  dont  Qui- 
xiault  u  fait  un  (î  beau  choix.  La  paiïîon  qu'il  a 
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préférée,  eft  de  toutes  la  plus  féconde  en  images 
&  en  fentimens  ;  celle  où  fe  fuccedent  avec  le 
plus  de  naturel ,  toutes  les  nuances  de  la  Poefie, 
Ôc  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians  &  fombres 
tour- à- tour.  Les  fujets  de  Quinault  font  fîmples , 
faciles  à  expofer,  noues  &  dénoués  fans  peine. 
Voyez  celui  de  Roland  :  ce  Héros  a  tout  quitté 
pour  Angélique;  Angélique  le  trahit  &  l'aban- 
donne pour  Mcdor.Voilà  l'intrigue  de  Con  Poëme  : 
un  anneau  magique  en  fait  le  merveilleux  ;  une 
fête  de  Village  en  amené  le  dénouement.  Il  n'y  a 
pas  dix  Vers  qui  ne  foient  en  fentimens  ou  en 
images.  Le  fujet  d'Armide  eft  encore  plus  fimple. 

L'Opéra  peut  embralTcr  des  fujets  de  trois 
genres  difTérens  ;  du  genre  Tragique,  du  genre 
Comique  i5c  du  genre  Paftoral.  Nous  allons  faire  , 
d'après  le  Spectacle  des  Beaux  Arts  ,  quelques  ob- 
fervations  fur  chacun  de  ces  genres. 

Le  Pocte  qui  fait  une  Tragédie  Lyrique,  s'at- 
tache plus  à  faire  illufion  aux  fens  qu'à  l'efprit  ; 
il  cherche  plutôt  à  produire  un  fpeétacle  enchan- 
teur, qu'une  adicn  où  la  vraifcmblance  foit  exac- 
tement obfervée.  Il  s'afi-ranchit  des  loix  rigou- 
reufes  de  la  Tragédie  i  &:  s'il  a  quelque  égard 
à  Tuiiité  d'intérêt  &  d'action  ,  il  viole  ians  fcru- 
pule  les  unités  de  tems  £>,:  de  lieu ,  les  facrifiant 
aux  charmes  de  la  variété  &  du  merveilleux.  Ses' 
Héros  font  plus  grands  que  nature  ;  ce  font  des 
Dieux ,  ou  des  hommes  en  commerce  avec  eux  , 
&:  qui  participent  de  leur  pui(îance.  Ils  franchiffent 
les  barrières  de  l'Olympe  -,  ils  pénètrent  les  abîmes 
de  l'Enfer.  A  leur  voix  ,  la  Nature  s'ébranle  »  les 
Elémens  obéilTent ,  l'Univers  leur  eft  foumis.  Le 
Pocte  tend  à  retracer  des  fujets  vaftei&  fublimes  ; 
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le  Muficiei^  fe  joint  à  lui  pour  les  rendre  encore 
plus  fublimes.  L'un  &  Tautre  réunilîenc  les  erfbrrs 
de  leur  art  &  de  leur  génie  pour  enlever  &:  en- 
chanter le  Spedateur  étonné  ,  pour  le  tranfpor- 
ter  tantôt  dans  les  Palais  Enchantes  d'Arraide  , 
Tantôt  dans  l'Olympe  ,  tantôt  dans  les  EnFers  , 
ou  parnai  les  Ombres  fortunées  de  rElyfée.  Mais 
quelcjue  effet  que  produifent  fur  les  fens  l'appa- 
reil pompeux  ,  &  la  diverlîté  des  décor.itions  ,  le 
Poète  doit  encore  plus  s'attacher  à  produire,  dans 
les  Spcdateurs  ,  l'intérêt  du  lentiment-  f^oyei  au 
mot  Po'ÈME  LYR.iQ.Ot  ,  tout  ce  que  doivent  objer- 
ver  à  cet  égard  le  Poète  &  le  Mujicien. 

Les  Sujets  Tragiques  ne  font  pas  les  feuls  qui 
foient  du  refTort  du  Théâtre  Lyrique  :  il  peut  s'ap- 
proprier aufîî  le  genre  Comique  ;  c'eft -à-dire ,  les 
Pièces  de  caractère  >  d'intrigue  ,  de  fentiment.  Le 
Comique  de  caradère  peut  être  d'une  relTource 
iiifinie  pour  ce  Théâtre.  Il  fourniroit  au  Pocte  & 
au  Muficien  un  moyen  de  fortir  de  la  Monotonie 
éternelle  d'expreiïions  miellées ,  de  fentimens  dou- 
cereux ,  qui  cara6térirent  nos  Opéras  Lyriques. 
Cependant  ce  genre  eft  entièrement  négligé  à 
Jiotre  grand  Opéra.  On  l'a  abandonné  au  Théâtre 
des  Italiens,  avec  les  Pièces  d'intrigue  &  de  fen- 
timent. Voye:^  ci-apres  Opera-Comiq^ue. 

Le  génie  Paftoral  trouve  auffi  fa  place  au 
Théâtre  Lyrique.  Pluheurs  de  nos  Poètes  s'y  font 
exercés  avec  fuccès.  Les  fujets  champêtres  font 
plaifir  par  les  tableaux  naïfs  qu'ils  nous  préfen* 
rent  ,  &  font  très -fufceptibies  d'une  Mufique 
gracieufe,  par  les  images  riantes  dont  ils  font 
ornés.  L'amour  Pafloral  a  une  candeur,  une  amé- 
nité, un  charme  ravilfant.  Il  rappelle  l'âge  d'or  , 
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où  !e  goût  feul  faifoit  le  choix  des  Amans ,  Se  le 
rentimeni  leurs  liens  5:  leurs  délices.  Ceft,  parmi 
nos  Bergers  ,  que  l'Amour  efl:  vraiment  un  enfant, 
fimple  comme  la  Nature  qai  le  produit  ;  il  plaît 
fans  fard  &  fans  déguifementi  il  blelTe  fans  cruau- 
té ;  il  attache  fans  violence.  De  telles  peintures  de- 
mandent une  Mufique  naïve  .  des  airs  fimples ,  un 
chant  uni  ,  une  fymphonie  douce  8c  tendre.  Mais 
ce  genre  femble  épuifé  parmi  nous  .  &  n'avoir 
plus  rien  que  de  fade  &  de  monotone. 

OPER^-FRaNÇOIS  ,  (  Hipire  de  C  ) 

Les  Italiens  font  les  inventeurs  de  l'Opéra.  Ce 
brillant  Spectacle  fut  introduit  en  France  par  le 
Cardinal  Mazarin  en  .645. Le  fuccès  qu'eut  parmi 
nous  la  Picce  Italienne  ,  intitulée  Orphée  ù  Euri' 
dice  ,  fit  fouhaiter  qu'on  donnât  de  pareils  Ouvra- 
ges dans  notre  Langue.  L'Abbe  Perrin  fut  le  pre- 
mier qui  hafarda  des  paroles  Françoifes ,  à  la  vé- 
rité fort  mauvaifes,  mais  qui  rcuflîrent  pourtant 
aflcz  bien  ,  lorfqu'elles  eurent  été  mifes  en  Mufi- 
que par  rOrganifte  Cambert.  Cette  Pièce  efl:  une 
Pafliorale  en  cinq  Adtes,  qu'on  reprcfenta  pour 
la  première  fois  à  Ifly  ,  fans  employer  les  danfes 
ni  les  machines.  Elle  fut  fi  généralement  applai^- 
die  ,  que  le  Cardinal  en  fit  donner  plufieurs  re- 
préfentations  devant  le  Roi  &  toute  la  Cour. 

LeMarquis  de  Sourdeac  fit  alors  connoîrre  Ton 
génie  pour  les  machines.  Il  s'aflocia  avec  le  Pocre 
Perrin  &  le  Muficien  Cambert  pour  donner  des 
Opéra  ;  &  ces  trois  Fondateurs  du  Théâtre  Lyri- 
que firent  repréfencer  ,  dans  un  Jeu  de  Paume  de 
Ja  rue  Mazarine ,  quelques  Pièces,  dont  la  Poëfie 
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feule  flic  trouvée  mauvaile.  Quelque  tems  après  , 
Jean-Baptifte  LuUy  obtint  des  Lettres- patentes  en 
forme  d'Edit ,  portant  permifîion  de  tenir  Acadé- 
mie Royale  deMuhque,  &  il  y  fit  conftruire  un 
nouveau  Théâtre  près  du  Luxembourg,  dans  la  rue 
cie  Vaugirard  Ce  célèbre  Muficien  donna  au  Pu- 
blic le  ;  5  Novembre  i^-yi  Us  Fctes  de  l Amour 
&  de  Bacchus  y^dSioiAc  compofée  de  ditférens 
i3allets. 

Après  la  mort  de  Molière,  le  Roi  donna  à 
Lully  la  Salle  du  Palais  Royal ,  où ,  depuis  le 
iTiois  de  Juillet  i^7î  ,  tous  les  Opéra  ont  été  re- 
jiréfentés  julqu'à  préfent. 

Lully  avoir  un  talent  fupérieur  pour  la  Mufi- 
«]ue  :  il  s'afTocia  avec  Quinault,  qui  avoir  lui- 
même  un  gén  e  éminent  pour  laPoefie.  Celui-oi , 
en  s'écartant  du  goût ,  de  la  forme  &  de  la  coupe 
ordinaire  des  Opéra  Italiens  ,  en  créa  un  dun 
nouveau  genre  ,  conforme  à  TePprit  &  au  goût  de 
là  Nation.  11  imagina  des  adions  tragiques,  liées 
à  des  danfes  ,  au  mouvement  des  machines ,  & 
aux  changemens  de  décorations. 

Tout  ce  que  la  paffion  de  l'amour  peut  fournir 
de  vivacité,  de  tendrede  &  d'exprefllons  fortes  de 
fentiment ,  ce  que  la  magie  ou  la  puilTance  des 
Dieux  peut  produire  de  merveilleux ,  fut  mis  en 
teuvre  par  ce  Poète  daus  les  difFérens  Ouvrage» 
dont  il  a  enrichi  ce  Spectacle. 

Lully  compofa  la  Mulique  de  tous  ces  Opéra. 
Son  principal  mérite  eft  d'avoir  trouvé  des  chants 
xout-à-fait  analogues  à  la  Langue  Françoife  ;  la 
partie  du  récitatif  (ur-tout  eft  celle  où  il  a  excellé. 
Ceft  prefque  toujours  une  déclamation  natu- 
relle, (impie  ,  remplie  de  grâces  &  d'expreffions  ; 
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prefque  toujours  noble  ,  quelquefois  grande  & 
fublime  ,  mais  fouvenc  aufîî  monotone.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  fymphoniesayent  iaméme 
beauté;  tous  les  grands  airs ,  ainfi  que  fes  ouver- 
tures ,  femblent  être  jettes  dans  le  même  moule  » 
&:  à  le  bien  prendre  ~  il  n  a  proprement  fait  qu'un 
feul  de  chacun  de  ces  airs  dans  chaque  genre.  Sa 
réputation  cependant  étoit  extrême  i  tous  les  Mu- 
ficiens  le  regardoient  comme  Içur  Maître  ;  5c  le 
Public  ne  voyoit  que  lui  dans  les  Opéra  que  Ton 
donnoit  de  fon  tems:  léchant  faifoit  difparoîtrc 
les  paroles  ;  lePocte  étoit  éclipfé  parle  Muficien; 
ë^  ce  n'eft  guère  que  depuis  environ  quarante  ans , 
qu'on  s'efl:  apperçu  en  France  ,  que  Quinaulc 
étoit  un  Poète  au-de(Ius  du  commun. 

Après  la  mort  de  LuUy  ,  l'Opéra  pafla  à  deux 
de  fes  fils  ,  qui  n'eurent  point  les  talens  de  leur 
père.  Depuis ,  regardé  comme  une  efpéce  de  Fer- 
me ,  il  fut  livré  à  des  Direéleuis  avides ,  qui  s'en- 
richirent en  l'appauvrifTant.  Pendant  toute  leur 
adminiftration  ,  ce  Speélacle  fut  mal  entretenu, 
les  Afteurs  mal  choifis,  les  créanciers  mal  payés  , 
&  le  Public  mal  fervi. 

Parmi  ceux  qui ,  depuis  Quinault  Se  Lully  ,  ont 
travaillé  pour  ce  Théâtre  ,  nous  n'avons  gucres  eu 
que  MM.  de  la  Mothe  ,  Danchet ,  Roi ,  Duché  , 
Fontenelle,  Lafont,  Moncrif  ,  l'Abbé  Pellegrin, 
Cahufac  ,  Bernard  &  Roulfeau  de  Genève  ,  qui 
méritent  quelque  confidération  parmi  les  Poètes-, 
&:Can)pra.  Deftouches,  Mouret,  Rameau,  Mon- 
donville  ,  Rebel ,  Francœur  ,  Royer ,  Dauvergne , 
Roulfeau,  Monfigny  ,  Philidor  ,  Gluck  <î^  Gtérry 
parmi  les  Muficicns.  Lamothe  a  créé  deux  genres 
nouYeaux,quiont  enrichi  ce  Speélacle,  le  Ballet^^é 


OPE  3is 

la  Paftorale.  Son  Europe  Garante  eu.  \inO\ivï:a.gQ 
enchanteur  pour  les  paroles  &  pour  la  Mufique. 
La  Paftorale  d'IJp  eft  admirable  ;  Ton  fuccès  a 
toujours  été  brillant  \  Se  elle  le  mérite  par  toutes 
les  grâces  de  fentiment  qui  y  font  répandues. 
Campra  a  fait  la  Mufique  du  Ballet,  ik  Deftouches 
celle  de  la  Paftorale. 

Campra  étoit  véritablement  Muficien  5  il 
avoit  une  portion  de  génie  qui  doanoit  a  fa  Mu- 
fique un  caradère  qui  lui  ctoit  propre.  Pour  les 
chants ,  il  eft  inférieur  à  Lully  ;  mais  il  vaut  mieux 
que  lui  pour  la  fymphonie. 

Deftouches  n'étoit  point  Muficien  ;  il  avoit  de» 
chants  &  du  goût,  mais  n'entendoit  ni  les  Chccurs, 
ni  les  fymphonies.  Cetoit  Campra  &  Lalande 
qui  faifoieiit  celles  de  Tes  Opéra.  Flomme  d'in- 
trigue, inunuant  &  adroit ,  il  avoit  fait  entendre  à 
nos  Courtifansi  qu'elles  ne  dévoient  être  que  la 
partie  du  fimple  Muficien  artifan  ;  c'eft  qu'en  effet 
il  n'ctoit  pas  capable  de  les  faire. 

Fvoy  a  travaillé  en  concurrence  avec  La 
Motte  &c  Danchct  :  il  a  donné  vingt-un  Opéra  ou 
Ballets.  Les  Elémens  &  Callirhoé  ,  font  les  deux 
feuls  Ouvrages  qui  paroi iTent  devoir  refter  aa 
Théâtre.  C'eft  Deltouches  qui  en  a  fait  la  Mufique* 
Roy  a  travaillé  avec  tous  les  diftcrens  Muficiens 
qu'il  y  a  eu  de  fon  tems. 

En  175^,  Rameau  donna  Hyppolite  &  Ari- 
cie;  bientôt  après  on  repréfenta  Tes  Lides  Ga- 
lantes; &c  voilà  l'époque  de  la  révolution  de  la 
Mufique  en  France.  Muficien  de  génie,  élevé,  fu- 
blime ,  toujours  varié  ,  toujours  fécond  ,  Rameau 
par  Tes  Ouvrages  éc'aira  la  Nation.  La  Mufique  eft 
depuis  encrée  dans  l'éducation  de  tous  nos  jaunes 
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gens.  Les  ▼ieillards,  attachés  au  genre  qu'ils  con- 
iioifTent,  s'élevèrent  avec  force  contre  ce  nouveau 
jihénomène  :  ils  avoienc  pour  eux  tout  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  Mudciens  ignorans ,  qui  trouvèrent 
i:iu'il  croit  plus  aifé  de  déclamer  contre  le  goût 
nouveau,  que  de  le  fuivre.  Les  plus  habiles  furent 
partagés  -,  &  dès  lors  on  vit  en  France  deux  Partis 
violens  &  extrêmes,  acharnes  les  uns  contre  les 
autres:  l'ancienne  &  la  nouvelle Mufique  fut,  pour 
chacun  d'eux ,  une  efpece  de  Religion ,  pour  la- 
quelle ils  prirent  tous  les  armes. 

Il  manquoit  un  Pocte  à  Rameau  •,  fes  premiers 
Opéra  font  de  diff^erens  Auteurs,  comme  les  Bal- 
lets de  Roy  avoicnt  été  de  divers  Mulieiens.  A  un 
i'econd  Lully  il  falloir  un  autre  Quinault  ;  mais 
où  le  trouver  ?  Cahulac  (e  lia  avec  lui  ;  & 
ils  donnèrent  enfembie  plufieurs  Opcra.  L'objet 
principal  de  ce  Pocte  ctoit  de  ramener  le  mer- 
veilleux lur  le  Théâtre  Lyrique  Se  de  lier  les  di- 
vertillemens  à  l'adion  principale,  d'une  manière 
fi  intime,  que  l'un  ne  puifle  pas  lubiîfter  fans 
l'antre. 

Tel  éroitrOpera,  lorfquc  le  Roi,  en  fe  dé- 
élarant  le  Protecteur  de  l'Académie  Royale  de  Mu- 
sique ,  l'a  mife,  pour  l'adminiftration  ,  entre  les 
jnainsdeM.  le  Prévôt  des  Marchands,  fous  l'au- 
rorité  de  M.  le  Comte  d'Argenfon  ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat. 

(^>PERA  ITALIEN.  Les  moralités  qui  font  fa- 
mées dans  l'Opéra  Italien  ,  ne  plairoient  pas 
beaucoup  en  Fiance  .  non  plus  que  cette  mode 
monotone  ,  de  terminer  la  Scène  la  pluspa(ïïon- 
iiée  par  une  Ariette  ,  par  unt  coniparaiion.  Eft- 

ellc 
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cHe  placée  dans  le  Perfonnagc  accablé  de  doii- 
îeur  ?  A-c-il  bonne  grâce  à  le  livrer  à  ce  badi- 
nage  ?  N'etl.  ce  pas  refroidir  l'Auditeur  ,  &  dé- 
truire l'impredion  du  lemiment  ?  Cela  eft  aufïï 
disparate  ,  que  de  mettre  en  Mulîque  une  conf- 
piration  ,  un  confeli ,  d'opiner  en  chantant.  Il  eft 
reçu  de  chanter  les  plaintes ,  la  joie  &  la  fureur  ; 
mais  la  Mufique  ,  faite  pour  toucher  ,  ne  rai  Tonne 
pas.  Titus  fredonne  un  cours  de  morale,  qui  fe- 
roit  tomber  nos  jeunes  gens  en  léthargie. 

Je  trouve^  en  général ,  dans  tous  les  Opéra  Ita^ 
liens  ,  de>  germes  de  pa-rions  ,  jamais  la  palîîori 
amenée  à  fa  maturité  5  des  Scènes  jamais  filées , 
peu  foutenues  ,  touvent  étouffées  par  des  fens 
fuipendus  ,  point  finis,  &  qui  lailfenc  À  l'Audi- 
teur le  foin  de  deviner.  Si  nos  Scènes  étoient  aufîî 
hachées  ,  occafionneroient-elles  des  morceaux  de 
Mufique  bien  pathétiques  ,  ou  bien  agréables  ^ 
des  defcriptions  vives  ^  animées ,  des  imaf^es 
riantes,  des  tableaux  galans  î  Notre  Opéra  veut 
des  fêtes  liées  à  l'adlion  ,  &  forties  de  fon  fein  ; 
l'Opéra  Italien  s'en  difpenfe.  Des  Pantomimes 
dans  les  cntr'Ades  détournent  l'attention  due  au 
^ocme  ,  &z  font  diverfion  aux  idées  Tragiquer* 
Quel  affemblage  de  boufîbn  Se  de  férieux?  Nous 
voulons  un  tout  dont  les  parties  foient  plus  ana- 
logues. L'amour  ,  qui  ne  devroit  être  qu'accef" 
foire  dans  les  autres  Théâtres,  cft  le  principal  mo- 
bile de  la  Sccne  Lyrique.  Atys  eft  vraiment  Ope* 
ra ,  parce  que  tous  les  incidens  nailTent  de  l'a- 
mour. Armide  de  même  ;  Phaëton  un  peu  moins  j 
car  l'ambition  du  Soleil  eft  peu  agréable. 

OPERA-COMIQUE.  Ce  Spedacle  étoit  ouvert  dii- 
TvMt  IL  Y 
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rant  les  Foires  de  S  Laurent  8c  de  S.  Germain. 
On  peut  fixer  Tépoquc  de  l'Opéra  Comique  en 
167S  ;  c'eft  en  eflet  cette  année  ,  que  lalroupe 
d'Alard  &:  de  Maurice  firent  repréfenter  un  Diver- 
tiffcmcnt  Comique  en  trois  ntermedes,  intitules 
hs  Fore  s  de  L'Amour  &  de  la  Magie.  Cctoit  un 
compofé  bifarre  de  plaifanteries  groŒcres  ,  de 
mauvais  Dialogues  ,  de  Sauts  périlleux,  de  Mr- 
chines  Se  de  Danfcs.  Ce  ne  fut  qu'en  17:5  ,  que 
les  Comédiens  Forains ,  ayant  traité  avec  les  Syn- 
dics &  Direélcurs  de  l'Académie  Royale  de  Mu- 
fique,  donnèrent  à  leur  Speélacle  le  titre  d'Ope- 
'  ra-Comique.  Les  Pièces  ordinaires  croient  des 
Sujets  amufans  mis  en  Vaudevilles ,  mêlés  de  Profc 
6c  acompagnés  de  Danfcs  &  de  Ballets-, on  y  re- 
préfenroit  aulTi  les  Parodies  des  Pièces  qu'on 
jouoit  fur  les  Théâtres  de  ja  Comédie  Françoife 
&  de  l'Académie  Royale  de  Mufique.  M.  le  Sage 
efl  un  des  Auteurs  qui  a  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  Pièces  à  l'Opéra- Comique  ;  & 
l'on  peut  dire  ,  en  un  fens ,  qu'il  fut  le  fondateur 
de  ce  Speé^acle  par  le  concours  du  monde  qu'il  y 
attiroit*  Cependant  les  Comédiens  François  , 
voyant,  avec  dcplaifir  ,  que  le  Public  abandor- 
noit  fouvent  leur  Théâtre  ,  pour  courir  à  celui  de 
la  Foire  ,  firent  entendre  leurs  plaintes  5c  valq'r 
leurs  privilèges  :  ils  obtinrent  que  les  Comédiens 
Forains  ne  pourroient  faire  des  repréfentations 
ordinaires.  Ceux  ci  ayant  donc  été  réduits  à  ne 
pouvoir  parler  ,  eurent  recour?  à  l'ufage  des  car- 
tons, fur  lefquels  on  imprimoit  en  profe  ce  que 
le  jeu  des  Aélcurs  ne  pouvoir  rendre.  A  cet  expé- 
dient on  en  fubflitua  un  meilleur  ;  ce  fut  d'écrire 
des  couplets  fur  des  airs  connus,  que  l'Orcheftre 
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jouoit,qne  des  gens  gages,  répandus  parmi  les 
Spc6taceurs,  ciiancoienc ,  &  que  le  Public  accom- 
pagnoic  fouvenc  en  chorus  ;  ce  qui  donnoit  au 
Speâ:aclé  une  gaieté  qui  en  fît  long-tems  le  mé- 
rite. Enfin  POpera-Comique  ,  à  la  follicitatioii 
des  Comédiens  François  ,  fut  tout-  à- fait  fuppri- 
,mc.  Les  Comédiens  Italiens,  qui ,  depuis  leur  re- 
tour à  Paris  en  17  '  <5  ,  faifoient  une  recette  mé- 
diocre ,  imaginèrent  en  1711  de  quitrcr  ,  pout 
quelque  tems ,  leur  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  &  d'en  ouvrir  un  nouveau  à  la  Foire  :  ils 
y  jouèrent,  trois  années  confécutivcs ,  pendant  la 
Foire  îeulement.  La  Fortune  ne  les  favorifa  point 
dans  ce  nouvel  établiiTement  :  ils  l'abandonnèrent. 
On  vit  encore  reparoîrre  l'Opéra-Comique  en 
1  24  ;  mais  en  1 74  )  ce  Speélacle  fut  entièrement 
aboli.  L'on  ne  jouoitplus  à  la  Foire  que  des  Scènes 
muettes  tV  des  Pantomimes.  Enfin  le  fieur  Monec 
obtint  la  permifîîon  de  rétablir  ce  Théâtre  à  la 
Foire  S.  Germain  en  17,-1  -,  &  les  foins  qu'il  fe 
donna  ont  amené  ,  peu  à  peu ,  ce  Speétacle  au 
point  oà  il  eft  au'oiird'hui. 

Le  mérite  des  petits  Poèmes  Dramarioues 
qu'on  'oue  fur  le  Théâtre  de  l'Opera-Comique  , 
Confifte  moins  dans  la  régularité  &  dans  la  con- 
»duite  du  plan  ,  que  dans  le  choix  d'un  fujet  qui 
produife  des  Scènes  faisantes ,  des  repréfentations 
badines  &  des  Vaudevilles  d'une  Satyre  fine  Se 
délicate  ,  avec  des  airs  gais  &  amufans. 

Les  morceaux  fufceptibles  de  chant  y  font  mis 
en  Ariettes  &  chantés  Les  autres  y  font  ordinai- 
rement en  profe  &  déclamés.  Ce  Spedacle  femble 
s'attacher  principalement  à  la  repréfenrarioit 
lidéle  des  mœurs  naïves  &:  fm:pltfs  aes  Arcifans 
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&  des  Villageois,  au  moyen  d'une  petite  intrigue 
d'amour  ou  autre.  Telles  font  les  Pièces  du  Aia- 
réchal ,  du  Bûcheron  y  des  ChajJeiiTs  &  de  la  Lai- 
tière,  &c;cQ  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifle 
cmbrafTer  d'autres  fujets  plus  relevés  \  car  il  n'en 
exclut  aucun  à  la  rigueur. 

L'Opera-Comique  eft  un  Drame  d'un  genre 
-mixte,  qui  tient  de  la  Comédie  par  le  fond,  &: 
qui  s'approche  de  l'Opéra  par  la  forme.  Jl  y  en  a 
deux  efpéces;  favoir,  l'Opéra-Comique  en  Vau- 
devilles ,  produdion  légère  de  la  gaieté  de  notre 
Nation;  &  les  Pièces  à  Ariettes,  dont  l'invention 
efl:  due  aux  haliens.  Comme  les'principales  règles 
que  l'on  doit  obferver  pour  la  compofition  de  ces 
fortes  d'Ouvrages  font  générales  ,  &  regardent 
toutes  les  Pièces  de  Théâtre ,  je  ne  parlerai  que 
des  régies  qui  leur  font  particulières;  &  je  com- 
mencerai par  rOpéra-Comique  en  Vaudevilles. 

La  Satyre  des  moeurs  ,  des  ufages  ridicules  &c 
des  modes  extravagantes ,  la  parodie,  la  critique 
des  Ouvrages ,  les  événemens  du  jour  ,  les  intri- 
gues populaires  &  bourgeoifes  ,  l'allégorie,  le 
merveilleux  ,  laPaftorale  ;  enfin  ,  excepté  IaTra« 
gcdie  Se  le  Comique  larmoyant ,  tous  les  fujets 
peuvent  être  de  fon  refTbrt  Quel  que  foit  celui 
qu'on  adopte  ,  il  doit  être  fimple  ,  afin  que  Vt'i- 
pofition  s'en  falTe  nettement ,  &  avec  prècifîon: 
une  longue  expofition  en  Vaudevilles  ne  feroit 
pas  fupportable  ;  la  marche  doit  être  rapide  ,  &" 
les  Scènes  courtes  ;  parce  que  le  chant  en  pro- 
longe la  durée:  il  y  a  des  Scènes  qui  dcmaident 
à  être  filées  ;  l'art  confifte  à  leur  donner  l'exten- 
fion  qui  leur  convient ,  fans  fortir  des  bornes 
qu'on  s'efl  prefcrites.  On  a  (cnti  qu'il  étoit  nécef- 
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faire  d'employer  le  fccours  de  la  Profe  pour  les 
li^'^ifons  &  les  tranfitions.  Ceft  encore  un  avan- 
tage pour  le  Dialogue  :  il  y  a  des  chof:s  commu- 
nes qui  n'auroient  aucune  grâce  dans  un  couplet. 
Un  des  principaux  agrémens  de  J'Opera-Comi- 
cjue  ,  eft  un  heureux  choix  d'airs  propres  à  carac- 
terifer  exadement  tour  ce  qu'on  veut  exprimer. 
Cette  recherche  eft  pénible,  mais  indirpcnfable  ; 
la  fabrique  du  couplet  exige  encore  plus  de  foin. 
Tout  couplet  eft  mauvais,  lorfqu'il  ne  renferme 
};as  une  penfce  ;  lorfque  le  tour  en  eft  contraint 
&  maniéré  ;  qu'il  y  a  des  rimes  négligées  ,  des 
vers  inutiles,  &  des  mots  parafites.  Il  faut  encore 
que  la  coupe  foit  régulière,  que  la  ponctuation 
des  paroles  fuive  toujours  la  ponctuation  de  la 
phrafe  muficale  ;  que  tous  les  mots  foient  arran- 
gés félon  le  mouvement  de  l'air;  qu'il  n'y  ait 
point  d'eniambement,  fur-tout  au-delà  des  repos. 
Les  quatrains  ont  un  repos  marqué  au  deuxième 
vers  ;  les  fixains ordinairement  au  troifieme  ,  quel- 
quefois au  fécond  ou  au  quatrième  i  ce  qui  fuffic 
pour  juger  des  autres  cou  plets  :  ceux  qui  ne  font 
pas  aftujettis  à  un  rithme  régulier  ,  n'en  ont  pas 
moins  un  repos  fenfible  ,  qui  n'échappe  jamaii 
aux  oreilles  délicates. 

Si  on  recommande  aux  Verfificateurs  d'obfer- 
»  ver  exactement  les  régies  de  la  Profodie,  cette 
exa(flitude  eft  beaucoup  plus  ncceffaire  au  Chan- 
fonnier.  Lorfque  ces  régies  font  variées ,  &:  que 
l'on  met  une  fyllabe  longue  fur  une  note  brève  , 
ou  un  accent  grave  fur  un  fon  foible  &  mou- 
rant ,  l'Adeur  qui  chante  ne  peut  >  malgré  les  ef- 
forts de  fa  prononciation  ,  faire  entendre  les  pa^ 
rôles  à  une  certaine  diftance-  D'ailleurs  »  ce  n'efl; 
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plus  du  François  ,  mais  une  Langue  étrangère  Se 
barbare.  Voici  une  rtgle  Tûre  c]ui  peut  fcrvir  à 
ceux  qui  n'ont  pas  les  connoilîances  iuflilantes 
pour  faifir  la  dilTonance  des  Ions  &  des  mots. 
Dans  une  mefure  à  deux  ou  à  quatre  tems  ,  la 
note  qui  fuit  la  barre  efl:  toujours  longue  j  la  fé- 
conde brève,  la  troilîeme  longue,  la  quatrième 
brève.  Dans  une  mefure  à  trois  ten^s,  la  première 
eft  longue;  les  deux  autres  (ont  brèves  pour  l'or- 
dinaire. Il  arrive  pourtant  allez  fouvent  que  l'on 
appuie  (ur  une  note  ,  qui  doit  être  foible  ;  c'eft 
qu'alors  elle  efl:  précédée  par  une  note  de  double 
valeur.  Jl  faut  oblerver  néamoins  que  cqs  régies 
ne  doivent  point  ôtcr  la  liberté  &<  l'aifance  du 
couplet  i  la  gêne  Te  kipporte  encore  moins  que  le 
manquement  à  la  régie.  Les  Vaudevilles  de  M. 
Panard  peuvent  fervir  d'exemple  j  8^  les  airs  pa- 
rodiés par  Vadé  (ont  encore  des  modelés  à  iuivre. 

Ceux  qui  le  lont  le  plus  diflingués  dans  ce 
genre  de  travail,  on  toujours  obfervé  que  la  plu- 
part des  couplets,  quoiqu  effentiellement  attachés 
au  fjnd  de  la  Pièce,  puffent  néanmoins  s'en  déta- 
racber  ,  &  fe  chanter  dans  les  fociétés.  On  doic 
donc  regarder  ce  Spedacle  comme  un  parterre  de 
différentes  fleurs ,  qui  peuvent  fe  cueillir  chacune 
féparément,  &  dont  U  réunion  néanmoins  forme 
un  tout  agréable.  « 

Nous  avons  dit  qu'il  ctoit  une  autre  efpcce  d'O- 
pcra-Comique,  appellée  Pièces  à  /jrieites.  Elle 
confifloit  d'abord  à  parodier  des  airs  Italie.ns ,  en 
y  appliquant  des  paroles  Françoiics.  Ce  travail 
elt  encore  plus  pénible  que  le  précédent  ,  par  la 
diificulté  de  (aiiir  refprit  de  la  Muliqvie  dans 
chaque  Ariette,  dont  le  traie  principal  &  caraifté- 
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riftique  fe  rronve  moins  iouvcnt  dans  le  chant 
que  dans  Taccompagnemcnt.  Nous  en  avons  un  , 
exemple  dans  la  Servante  Maurefîe  ,  où  le  Pocce 
s'ert:  rcllement  atïuiccti  à  k  Mufique  ,  qu'on  la 
croiroic  faite  pour  les  paroles.  Mais  ,  pour  réuiïir 
pârfai cément  dans  ce  travail  ,  il  faut  reunir  la. 
qualité  de  Poète  à  celle  de  Muficien  ,  &c  s'être 
également  exercé  dans  'es  Jeux  Arts.  On  a  repro- 
cha à  la  Servante  Maitrejfe  la  fréquente  répéti- 
tion des  mêmes  mots  ,  qui  (ouvent  ne  préfentenc 
aucune  idée.  Les  italiens ,  qui  ne  font  attention 
qu*à  la  Mufique  ,  ne  font  point  choqués  de  ce 
retour  des  mêmes  paroles  :  pour  nous  qui  aimons 
la  variété,  &  donc  l'efpric  veut  être  occupé,  tandis 
que  l'oreille  eft  amulce  agréablement ,  nous  fom- 
mes  blefîés  de  toutes  ces  répétitions  vuides  de 
it'^s.  Dans  les  Pièces  qui  ont  fuivi ,  on  a  fubftitué 
à  ces  retours  fréquens  &  dclagrcables ,  diff-érentes 
penfées  qui  rendent  la  Scène  plus  piquante.  Le 
iuccès  de  ces  iories  d'Ouvrages  ont  introduit  in- 
fenfiblen^âcnt  refpcce  d'Opéra  Comique  qui  règne 
aujourd'hui.  On  entrevit  dès-lors, ce  qui  eft  arrive 
efîèdivemenc ,  que  la  Mufique  pouvoir  en  être  le 
principal  objef,  &  MM.  D'Auvergne,  Duni,Phili- 
dor,Monfigni  &:  Grctry,onr  enfin  fixe  ce  genre  par 
l'excellente  Mulique  donc  ils  l'ont  enrichi  :  il  s'agit 
»  de  fournir  au  Muficien  un  Poème  qui  lui  foit 
convenable  ,  &  prête  à  fon  génie  l'occafion  de 
faire  des  tableaux  qui  ne  nuifent  ni  à  la  chaleur 
de  l'aftion  ,  ni  à  l'intrigue ,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  -,  &  c'edlà  principalement  le  mé- 
rite de  M.  Sedaine.  Le  Muficien  doit  obferver  de 
ne  point  refroidir  le  mouvement  de  la  Scène 
par  des  annonces  d'Ariettes  ou  des  Ritournelles* 
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Quelque  brillantes  qu'elles  puinent  être  ,  elle? 
font  toujours  déplacces  ,  lorfqu'elles  ne  font 
point  nécelîaiies.  Quoi  de  plus  ridicule  ,  par 
exemple  ,  que  de  voir  un  Aclcur  tranfporté  de  la 
pafïîonla  plus  violente,  s'arrêter  tout  à- coup  pouE 
entendre  froidement  une  Tymphonie  qui  prépare 
un  morceau  de  Mufique  »  &  compter  fes  mefures 
pour  reprendre  fa  première  agitation  !  Il  faut 
donc  que  le  Muficien  ait  encore  plus  d'cgàrd  à 
l'Adcur  qui  écoute ,  qu'à  celui  qui  chante  Dans 
un  Monologue  ,  il  cft  permis  de  préparer  les 
Ariettes  par  la  lyinphonie  ,  &  de  les  finir  de 
nicine. 

Pour  bien  couper  une  Ariette  >  il  faut ,  autant 
qu'il  e(l  pofllble,  raduicttir  à  un  rithme;enfprte 
que  la  première  partie  foit  égale  à  la  féconde.  Ce 
n'eft  cependant  pas  une  régie  abfolue  ;  &  c'eft  le 
goût  &:  roreilile  que  Ton  doit  confulrer.  Les 
exemples  inftruiront  mieux  que  les  préceptes. 

Ce  qu'on  doit  obferver  encore  ,  c'cfl:  de  pro- 
portionner le  Dialogue  aux  Ariettes ,  de  manière 
qu'il  n'occupe  pas  la  Scène  pluslong-tems  que  la 
Mufique:  comme  il  ne  faut  pas  non-plus  que  la 
îvluiique  abforbe  entièrement  le  Dialogue.  On 
doit  étendre  l'un  &  l'autre  ,  autant  que  le  fujet  & 
la  marche  de  la  Pièce  peuvent  le  permettre.  Les 
Vers  qui  forment  le  Dialogue  étant  plus  analogues 
aux  Ariettes  ,  il  (emble  qu'on  devroit  les  préférer 
dans  les  Ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  on  a  fenti 
que  la  Profe  ,  comme  plus  rapide  ,  donne  plus  de 
mouvement  Se  de  chaleur  à  l'aîflion. 

Dans  les  l^uo,  Tr  o ^  Quatuor,  &:c,  dont  les 
paroles  font  concraftces ,  le  Pocre  &:  le  Muficien 
doivent  tellement  difpofer  les  mots  6c  la  Mu^ 
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^^ue  ,  que  chaque  Perfonnage  Toit  entendu  dii- 
tincftcnienc  -,  &  que  toutes  les  voix  ,  réunies ,  ne 
forment  ni  un  bruit  étourdilTant,  ni  une  confa- 
Cion  défagrcable. 

OPERA-COMIQUE  ASSIÉGÉ  ,  (/')  Overa-Comique  ç/i 
un  /.cle ,  p.ir  le  Scige  ù'  d'Ornevaly  à  la  Foire  Saint  Ger- 
main y   1730, 

Cette  Pièce  fut  faite  à  roccaf:on  d'un  nouveau  Procès 
que  les  Comédiens  François  intentèrent  à  i'Opera-Co- 
mique  ,  &  dans  lequel  ils  ne  réulVirent  pas.  On  )  trou'/e 
des  détails  aflez  plaifans  fur  plufîeurs  Pièces  nouvelle- 
ment repréfentces  fur  les  Théâtres  des  deux  Comédies 
Françoifc  &  Italienne. 

OPERA  DE  SOCIÉTÉ,  ( /' )  Opéra  en  un  Atî;  y  pnr 
Guuthier  de  Montàorgt-,  Ivluji.]uc  de  Giraudy  176:.. 

Une  Société  veut  jouer  à  la  Campagne  Vénus  ^  Ado- 
nis ,  fe  prépare  par  quelques  inftans  de  repétition  ,  quel- 
ques petits  mots  de  déclarations  d'amour  ,  &c;  r^préfcntc 
la  Pièce  de  Vénus  &  Adonis ,  &:  l'interrompt  au  moment 
du  dénouement ,  pour  reparier  encore  d'aniourette. 

OPERA  DE  VILLAGE,  (/M  Comédie  en  un  A^e ,  en 
Prnfe  ,  avec  un  Divertijjement ,  par  Dancourt ,  iàyz. 

Thibaut >  Fermier  d'un  Marquis,  Seigneur  du  Vil- 
lage ,  veut  célébrer  l'arrivée  de  Ton  iVIiitre.  Il  fait  pré- 
parer un  DivertifTcment ,  dans  lequel  fa  fille  Louifon 
doit  jouer  le  principal  rôle  ;  mais  elle  eil  enlevée  avant 
la  fin  de  la  répétition  Hcureufement  le  ravlifeur  efl  le 
►  neveu  du  Marquis  ;  ils  Te  rencontrent.  Louifon  eil  con- 
duite au  Château  ,  en  attendant  (on  mariage  ;  &  le  Di- 
vertifTement  n'cft  pas  même  retardé.  Tel  ei1;  le  fond  de 
rOpera  de  Village  ,  petite  Pièce  ,  où  l'Auteur  a  dé- 
ployé le  talent  qu'il  avoit  de  faire  parler  les  Payfans, 

OPÉRATEUR  BARRY  ,  (/')  Comédie  en  un  Aâe  ,  en 
Profe  y  avec  un  Prolo^^ue  &-  un  Diverti£emént ,  dont  ia  Mu- 
fil-ie  ejl  de  GiliierSiijot. 

L'Opérateur  Barry  cil  une  Farce  dans  le  goût  de  celles 


54^  O  P  I  O  R  A 

que  ce  Charlatan  failoit  reprélcntcr  un  fiéclc  aupara- 
vant. Le  Capitan  Spaçamonte  prétend  épouicr  la  fille 
de  Gautier.  Il  a  pour  rival  un  jeune  homme  ,  vraiment 
brave  ,  &  qui  l'oblige  à  déguerpir.  Ce  canevas  donne  lieu 
à  quelques  Scènes  plaifantes.  Ce  n'cll  point ,  d'uillcurs  , 
une  Pièce  à  prétention. 

OPINIJTRE  i  il')  Comédie  en  cinq  Âfles  ,  en  Vers  ,  ré- 
duite enfuite  d  trois  Acles ^  par  rAhbé  Brueys ,  lyzz. 

Je  doute  que  l'Auteur  ait  tiré  le  meilleur  parti  du  ca- 
raâèrc  qu'il  traite,  &  des  fituations  que  ce  caraftcrc  pou- 
voit  lui  fournir.  Les  traits  d'opiniâtreté  qu'il  a  choiiïs  , 
pouvoient  être  plus  marqués ,  &  fur-iout  plus  comiques. 
Il  s'agit  d'abord  d'une  Bague  qu'Eraile,  l'Opiniâtre  ,  croit 
avoir  perdue.  Il  accufe  Dorife  ,  làAiaitrefîe  ,  de  s'en  être 
emparée  ,  ou  plutôt  de  l'avoir  rcprife  ;  car  elle  vi  :nc 
d'elle.  Il  retrouve  enfin  cette  Bague  dans  fa.  bourfe, 
tralle  joue  ,  perd  &  parie  avoir  gagné  C'eil  contre  Do- 
rilc  qu'il  joue  &:  qu'il  p  •■.rie  ;  mais  rien  ne  l'oblige  à  cé- 
der. Le  perc  de  Dorife,  qu'on  croyoit  mort  en  A(je , 
reparoit ,  S:  s'oppoie  au  mariage  de  fa  fille  avec  Eraftc. 
Celui-ci  lui  foutient  à  lui-même,  qu'il  n'efl  pas  le  père 
de  Dorife  ,  &  fort  fans  en  être  pcriuadé  ,  ou  du  moins 
faris  en  convenir.  Il  y  a  dans  cette  Comédie  un  rôle  oe 
complaifant,  qui  fcrt  à  faire  fortir  celui  de  l'opiniâtre  ; 
mais  j'ignore  pourquoi  il  n'eil  complailant  que  pour 
Eraile. 

ORACLE.  Volonté  des  Dieux ,  manifertce  par  leurs 
Prcrres.  Un  Oracle  doit  produire  un  événement , 
&  fervir  au  nœud  de  la  Pièce.  Tel  eft  TOracie  de 
Calchas  dans  l'Iphigénie  de  Racine  ,  où  il  efl:  le* 
nœud  de  toute  la  Pièce.  Agamemnon  paroîtdans 
fon  appartement  plus  matin  qu'à  l'ordinaire.  Ar- 
ças  ,  un  de  fcs  domcftiques ,   en  efl:  étonne ,  lui 

-  en  demande  !a  caufe,  s'efrorce  de  le  raifurer.  Aga- 
memnon  ne  lui  répond  que  par  ce  Vers ,  qui  âa- 
nonce  le  trouble  de  Ton  eforic-: , 

Non ,  tu  ne  mourcas  point  j  je  n.*y  puis  confeHtir. 
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Arc  as. 

Seigneur . •  • 

Ag  a  m  e  m  mchi. 
Tu  vois  mon  trouble ,  apprens  ce  qui  le  caule  ; 
Ft  juge  s'il  eu.  tems ,  ami ,  que  je  repofe. 
Tu  te  reviens  du  jour,  qu'en  Aulide  aircmblés, 
No5  vaiiïcaux,  parles  vents,  fembloient  être  appelles* 
Nous  partons  ;  &  déia  ,  par  mille  cris  de  ioie  , 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troye. 
Un  p-odige  étonnant  fit  taire  ce  tranfport. 
Le  vent  qui  nous  flattoit,  nous  laifTa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'arrêter  ;  &  la  rame  inutile  , 
Fatigua  vainement  une  Mer  immobile. 
Ce  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  Ménelas ,  de  Neftor  &  d'UlyfTe, 
J'offris  fur  (es  Autels  un  fecret  fàcrifice. 
Quelle  fut  fa  réponfe  !  3c  que  devins-je  ,  Arcas, 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcé    par  Calchas  : 

»>  Vous  armei  contre  Troyc  une  puiffance  vaine  , 

3>  Si  dans  un  fàcrifice  augufte  &  folemnel , 
3)  Une  fille  du  fang  d'Hélène , 

95  De  Diane  en  ces  lieux  n'enfanglante  l'autel. 

»>  Pour  obtenir  les  vents  que  le  Ciel  vous  dénie, 
33  Sacrifiez.  Iphigénie  .  .  . 

Voilà  rOraclc  fatal  ,  qui  devient  dans  cette 
Pièce  la  fource  de  la  crainte  &  des  larmes  des 
Specbateurs.  C'eft  lui  qui  produit  les  combats  dé- 
chirans  d'un  père  qui  lutte  entre  fa  gloire  Se  l'a- 
I  mour  paternel ,  le  dcfefpoir  d'une  mère  ,  la  fu- 
reur d'Achille, dont  l'Amante  va  être  faciifiée  ,1a 
joie  des  Grecs  ,  &  leur  ardeur  de  voir  le  fàcrifice 
confommé  ,  enfin  tous  les  mouvemens  dont  cette 
Pièce  efl:  remplie. 

C RACLE  y  (/')  Comédie  en  un  A5îe ,   en  Profe  ^  par  M, 
de  Saint-Foix  1  aux  tr-tncois  ^   1740. 

Jamais  intri^guc  aufïî  iimple  ,  ne  produillt  un  intérêt 
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aiiflî  vif,  suffi  foutcnu.  C'étoit  la  première  fois ,  (km 
doute,  qu'on  <ntreprencit  de  faire  une  Comédie  où  il 
n  y  auroit  que  trois  perfonnages  ;  mais  tous  trois  ont  un 
caraâère  qui  les  diflingue  &  qui  plait.  Rien  de  plus 
agréable  ,  que  le  dépit  de  Lucinde  ,  à  qui  la  Fée  veut 
pcriiiader  qu'un  homme  cH  une  machine.  Rien  ,  (ur-tout  , 
de  plus  féduifant ,  que  la  Scène  où  Alindor  eft  obligé  de 
paroure  tel  aux  yeux  de  Lucinde,  qui  lui  prodigue  fes 
faveurs,  in  un  mot  ,  tout  eft  riant  dans  ce  tableau  ; 
toutes  les  nuances  doivent  en  être  faifies ,  &  font  faciles 
à  lai  fi  r.  Celi  par-tout  l'expreffion  de  la  Nature  &  du  ien- 
txment, 

ORACLE  DE  DELPHES  ,  (,V)  Comédie  en  trois  A6les  » 
en  l'ers  y  de  Moncrif ,  ijii. 

On  attribue  cette  Pièce  à  pluficurs  Auteurs  dans  tous 
IcsDidionnaircs  &  Almanachs  des  Théâtres  ;  mais  Mon- 
crif l'a  revendiquée  ,  comme  étant  de  lui  feul.  On 
ctoit  alors  dans  la  chaleur  de  la  difpute  fur  les  Oracles  , 
excitée  par  l'Ouvrage  de  Fontcneile.  Comme  on  celfa 
les  repréfcntations  de  cette  Comédie  ,  le  bruit  courut 
que  cette  fufpenfion  venoit  d'un  ordre  de  la  Cour  ,  à 
caule  de  quelques  gaietés  que  l'Auteur  s'étoit  permifcs 
Tur  la  ReJigion  D'autres  difent  que  Moncrif  la  retira 
de  lui-même  ,  peur  détourner  l'orage  qui  fe  formoit 
contre  lui. 

ORACLE  MUET,  (F)  Comédie  en  un  A£le  ,  en  Profe, 
pur  le   Sage  &•  d'Orneval  ,  d  la  Foire  6aint  Laurent  » 

Cet  Oracle  eft  un  Vafe  ,  dans  lequel  on  met  la  main  , 

&  l'on  en  retire  la  réponfe  conforme  au  fujet  fur  lequel 
on  l'interroge.  Damis  ,  qui  veut  favoir  fi  la  fille  qu'i** 
recherche  en  mariage  eft  telle  que  fa  mère  le  dit,  prend 
une  cage  ,  dont  la  porte  eft  ouverte  ,  &  l'oifeau  envoie. 
Céphife  veut  connoitre  quel  e(l  le  caradère  de  l'Amant 
qu'elle  doit  époufer  :  elle  tire  du  Vafe  une  bouteille 
&  des  cartes.  Un  Auteur  ,  qui  a  compofé  un  Livre  fur 
le«  Sciences  abftraitcs  ,  tire  un  cornet  d'épices.  Un  au- 
tre ,  qui  a  fait  plufieurs  Pièces  de  Théâtres  ,  prend  une 
paire  de  fîflets.  Celui  qui  veut  favoir  ce  que  fa  f  rctcn- 
diie  fait  à  Paris  depuis  trois  mois ,  tire  une  poupée  rc- 
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préfentant  un  enfant  au  maillot.  Un  Chapelier  y  trouve 
une  paire  de  cornes  ;  &  enfin  une  Adrice  de  i'Opcra- 
Comi|ue  ,  qui  efl  inquiette  du  fuccès  de  fon  Speâiacle, 
tire  du  Vafe  une  balance  ,  dont  le  baflin  ,  qui  contient 
la  recette,  eft  en  haut,  &  celui  de  la  dépenfc  ert  ea 
bas.  Cette  dernière  ^"cènc  avou  été  ajoutée  par  le  Si^z 
&  d'Orncval,  pour  fe  venger  d'Honoré,  Entrepreneur 
de  rOpera  -  Comique  ,  dont  ils  avoient  fujet  de  (c 
plaindre. 

ORACLES ,  (  h^  )  Parodie  d'ISSÊ  ,  en  un  Aâle,  en  Profs  , 
avec  des  Vaudevilles  G*  des  Intermèdes  ^  par  liomavnéfy , 
aux  Italiens  y  1741,  o         » 

Dorimon ,  fous  le  nom  de  Céladon  ,  &  déguife  en  Ber- 
ger, fe  fait  aimer  d'iifé  ;  mais  cette  dernière  ,  inquiette 
fur  le  fort  qu'aura  fon  amour  ,  va  conulter  l'Oracle 
gui  lui  répond  qu'elle  fera  unie  à  Dorimon  ,  Sei- 
gneur du  Village.  Dorimon  ,  toujours  en  Berger  ,  lui  dit 
qu'elle  va  l'abandonner.  Elle  lui  promet  là  fidélité  la 
plus  inviolable.  Sûr  de  fa  tenireffe  ,  Dorimon  fc  dé- 
couvre. 

OKANTE  ,  Tr agi-Comédie  ,  par  Scudery  y  i5jy. 

Malgré  les  différends  qui  divifent  ^cux  famille.s ,  l'aa 
mour  unit  enfin  Ifîmandre  avec  Orante  ,  dont  la  Pièce 
porte  le  nom.  Combien  de  courfes,  d'aliarmes  ?<  de  com- 
bats précédent  cette  union!  Orante,  obligée  de  fe  retirer 
à  Pife  ,  auprès  d'Ormin  ,  fon  parent ,  &"Gouvcrneur  de 
cette  Ville,  s'y  voit  pcrfécutée  par  ks  feux  importuns 
d'un  vieux  Gentilhomme  ,  dont  elle  veut  fe  défaire  ,  en 
fe  donnant  la  mort.  liîmandre  ,  fils  du  Gouverneur  de 
,  Naples  ,  vient  venger  fa  MaitrefTe  y  qu'il  trouve  pleine 
de  vie  ;  mais  il  rencontre  un  rival  dans  Ormin  :  ce  qui 
le  détermine  à  enlever  Orante.  Elle  fc  rend  à  Naples , 
fous  le  nom  de  Cléonime  ,  y  gagne  les  bonnes  grâces  du 
Gouverneur,  &  l'engage  à  féconder  les  vœux  liT/îman- 
dre.  Cet  Amant  a  di  paru  ;  un  cartel  le  force  d'aller  dif- 
puter  à  Ormin  la  poirefTion  d'Orantc.  Il  trouve  fon  rival 
aux  prifes  avec  trois  afTiffins,  les  met  en  fuite;  &  par 
cette  adion  généreufc  ,  obtient  l'amitié  de  fon  ennemi 
Il  le  conduit  à  Naples ,  où  les  deux  familles  réunies,  unif- 
fsnt  les  deux  Amans.  Cette  Pièce ,  toute  dans  le  goût 
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italien  ,  peut  être  confondue  dans  la  foule  des  Tragî  Co- 
incJics  du  vieux  tems. 

ORCHESTRÉ.  On  prononce  Orqueftre  :  c'ctoit , 
chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du  Théâtre  : 
elle  étoit  faite  en  dcmi-ccrcle  ,  &  garnie  de  iiéges 
tout  autour.  On  l'appelloir  Orcheftre  ,  parce  que 
c'étoit  là  que  s'exécuroient  les  Danfes.  Chez  eux  , 
l'Orcheftre  faifoit  une  partie  du  Théâtre  *,  a  Renie, 
il  en  était  réparé  &  rempli  de  fiéj^es  deftinés  pour 
les  Sénateurs ,  Its  Maoiftrats ,  les  Vcftales ,  &  les 
autres  perfonnes  de  diftindion.  A  Paris ,  l'Or- 
ehcftre  des  Comédies  Françoife  &:  Italienne  ,  & 

.  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  Parquet  ,  ell  dcftiné 
en  partie  à  un  ulage  fcmblable.  Aujourd'hui  ce 
mot  s'applique  plus  particulièrement  à  la  Mud- 

.  qne,6c:  s'entend,  tantôt  du  lieu  où  Ce  tiennent 
ceux  qui  jouent  des  inftrumens,  comme  l'Or- 
cheflre  de  l'Opéra  ,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent 
tous  les  Muficiensen  général ,  comme  l'OrcheAre 
du  Concert  Spirituel  au  Château  des  Tuilleries , 
ôc  taniôt  de  la  Colledion  de  tous  les  Sympho- 
niftes  :  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  Ton  dit  de 
l'exécution  de  Mufique,  *}ue  L'OrchejiTe  iioit  bon 
ou  mauvais  ,  pour  dire  que  les  inftrumens  cioient 
bien  ou  mal  joués. 

0KES.1:E  et  PILADE  ,  Tragédie  de  la  Grange-Chancel  i 

Parmi  quelques  beautés  de  détails ,  on  a  remarqué  de 
grands  défauts  fans  cette  Tragédie.  Les  rôles  d'Iphi- 
génic  &■  dOrcfte  onr  paru  rf!cz  bien  foutenus  ;  on  y  a 
levé  aiifTi  quelques  fituations  intércffantes  ,  &  des  en- 
droits bien  ver/îf  es  ;  mais  on  en  a  critique  le  plan  qui 
a  paru  foible  .  &  1^.  Fable  mal  imaginée.  On  a  trouvé 
ies  deux  premiers  Aftes  knguilians  ,  &  le  cinquième  ab- 
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folument  défeftneiTX.  Les  caradères  de  Thois  3c  de  Tho- 
miris  ibnt  manjués  totiiemetit  :  le  premiei-  ell  traité  de 
tyran  à  chaque  page  ;  &  c'eft  le  personnage  le  plus  paci- 
fique de  la  Pièce.  Thomiris ,  fans  amour  po  ir  Thoa=  , 
fans  intérêt  pour  O/eitc  ,  &  fans  un  delîr  bien  vif  de  ré- 
gner ,  met  tout  le  monde  en  mouvement  »  &:  t'orme  ieulc 
toute  l'intrigue, 

ORESTE  ,  Tragédie  de  M.  de  Vohiire  ^  17^0. 

C'efl  dans  Sophocle  qu'a  été  prife  la  Tragédie  d'O- 
relîc.  On  y  trouve  toute  la  (implicite  de  l'original.  Elle 
ne  renferme  ni  intrigue  amoureufe  ,  ni  diviiion  d'inté- 
rêts. C'eft  une  des  Tragédies  où  M.  de  Voltaire  a  jette 
le  moins  de  détails  brillans  ,  &  a  mis  le  plu»  de  vérité. 

EpigraTime  d'un  Journaliile  qu'on  vouioit  réconcilier 
avec  l'Auteur  de  la  Tragédie  Î!Orefie, 

Si  V  ...  .  étoufPoit  cette  l;^ine  funefîc 
Dont  il  daigne  pourfuivre  un  petit  Scaliger  ; 
Si ,  pour  me  donner  place  au  Royaume  célelîc  i 

Sa  main  me  tiroir  de  l'enfer, 

Il  me  faudroit  louer  Orsjie  ; 

Mon  lalut  coûteroit  trop,  cher. 

On  trouve,  fur  cette  Tragédie,  un.c  Anecdote  quln'*c{l 
pas  fue  de  tout  Je  monde.  Comme  M.  de  CréoiiKm  étoit 
Cenfeur  Royal  de  la  Police  ,  tous  les  Oavrage>  Drama- 
tiques paiïbient  par  (es  mains  avant  que  d'être  repré- 
fcntés.  M.  de  Voltaire  ,  qui  n'auroit  pas  été  fâché  de 
s'exempter  d'une  loi  générale  ,  fut  obligé  de  porter  Orefte 
à  M.  de  Crébillon  ,  pour  le  faire  approuver.  Il  co'rîmença 
lôn  compliment  par  vouloir  s'excufer  de  ce  qu'il  avoit 
*  traité  le  m.éme  (ujet  que  li^i.  M.  de  Crébillon  l'interrom- 
pit ,  pour  le  tirer  poliment  d'embarras  ,  en  lui  diiant  : 
te  Monfieur ,  j'ai  été  concent  du  fuccès  de  mon  Elcdr.'  ; 
M  je  Ibuhaite  que  le  frerc  vous  falTe  autant  d'honneJr 
3ï  que  laloeur  m'en  a  fait.  5> 

ORIGINAUX^  iles)  ou    l  It  ali^n  y  Comédie  Fran^ 

foife  Sf  Italienne  ,  en  trois  Actes  ,  avec  un  Prologue  ,  -par 

La  Motte,  &-  des  Divertirimens y  dont  la.  Mufique  ejl  de 

MaJJy  y  à  l'ancien  Théâtre  Italien  y  1695. 

L'Auteur  n'avoit  que  vingt-un  ans,  loriqu'il  donna  cette 
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premlcre  Pièce  de  fa  façon  ,  qui  ne  réufllt  pas.  Soit  qu'il 
îut  dégoûté ,  par  ce  peu  de  fuccés  ,  ou  qu'un  moment  de 
dévotion  i'entramât ,  il  courut  s'enfevclir  à  La  Trape 
avec  un  de  (es  amis.  Quelques  mois  après  il  fe  rendit  au 
monde, 

OBIGINAUX,  (hn  Comédie  en  un  Me,  en  Profe ,  par 
Fagan  ,  au  Théâtre  François  ,  «737.  Voyez  lus  Ca- 
ractères VE  TliALlE» 

Les  originaux  que  l'Auteur  met  en  jeu  ,  m'ont  parti 
bien  laifîs ,  bien  rcndrs.  Il  eft  peu  de  Scènes  mieux  faites 
que  celles  de  l'Ivrogne  Se  du  faux  Brave.  Cette  petite 
Pièce  fera  toujours  placée  parmi  nos  bonnes  Pièces  épi- 
fodiques. 

ORIGINE  DES  ^MRIONNETTES ,  (D  Patodis  de 
rA6le  de  Pigmalicm  ,  far  Gauhier  ,  i753« 

Brioché  ,  inventeur  des  Marionnettes ,  en  avoit  fait 
une,  pour  laquelle  il  conçut  de  l'amour.  Ne  pouvant  lui 
infpircr  du  fentiment ,  il  veut ,  du  moins ,  lui  donner  du 
mouvement  ;  tnais  tandis  qu'il  arrange  de  petits  cordons 
pour  la  faire  mouvoir ,  il  la  voit  tout  d'un  coup  animée 
par  une  vertu  inconnue.  Brioché  ,  tranporté  de  joie  ,  lui 
fait  les  proteftations  de  l'amour  le  plus  tendre.  La  Ma» 
rionnctre,  fenfibk  à  l'amour  de  Brioché  ,  y  repond  avec 
les  mêmes  transports.  La  Folie  paroit  en  ce  moment,  & 
■vient  lui  apprendre  que  c'eft  d'elle,  que  la  Marionnette 
tient  la  vie  ,  afin  que,  dès  ce  jour ,  l'Amour  &  la  Folie 
foient  unis  crfemble. 

ORCONDATE  ,  ou  les  Ama-ns  Discrets,  Tragi-Co- 
médie de  Guérin  de  Boujcal,  i(545« 

Orocndate  ,  Prince  de  Maroc,  aime  8c  n'ofe  décou- 
vrir fon  amour  à  la  Princeflc  Alciane  ,  Reine  des  IHes 
Fortunées  :  cette  difcrétion  dure  jufqu'à  la  dernière 
Scène  de  la  Pièce.  Une  glace  fait  voir  à  Oroondate, 
qu'il  efl  l'cbict  aimé  d'Alciane.  Thiamis  ,  Confident  d'O* 
roondate  ,  dit  à  ce  dernier  : 

Ne  raloit-il  pas  mieux  prévenir  tous  ces  maux  > 
Et  plutôt  qu'emplo)er  les  fecrcts  de  l'Optique, 
Des  diicours  ambigus ,  un  amour  chimérique  , 

Des 
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Des  fanglots  dérobés ,  les  {oupirs  d'une  (œur  J 
L'adrcffe  d'un  ami ,  d'un  frere  la  douleur  , 
Et  tout  ce  qu'a  produit  cet  embarras  extrême  i 
Dire  naïvement ,  en  trois  mots  ;  je  vous  aime. 

A    L    C    I    A    N    £. 

Thiamis  a  raifon. 

En  lifant  ces  Vers,  ne  dirort-on  pas  qu'un  connoiffèur' 
qui  auroit  fenti  le  ridicule  du  fujet  &  de  l'intrigue  de 
cette  pièce,  en  feroit  la  critique? 

OROP/îSTEy  ou  LE  FAUX  Ton AX ARE,  Tragédie  de  l'Abbé 
Boyer  ,    i66i. 

Le  Mage  Oropafte  a  ufurpé  la  Couronne  de  Perfe» 
iqu'il  porte  fous  le  nom  d;  Tonaxare ,  fils  de  Cyrus  y  & 
frere  de  Gamby(e,  Les  Grands  du  Royaume  conçoivent 
quelques  fbupçons  de  cette  fuppofition,  Darie  &  Zopirc 
Ce  donnent  beaucoup  de  mouvemens  pour  la  découvrir} 
tous  leurs  foins  fcroient  inutiles,  iî  Oropaile  ,  blefTé  mor- 
tellement ,  &  prêt  à  expirer  ,  ne  venoit  avouer  Ion  im-* 
poflurei 

ORPHANIS  y  Tragédie  de  M.  BUn  de  Saint-More  ,  tjT^é  ) 

Ôrphanis  a  été  conduite  &  élevée  dans  le  Palais  de 
Séfoftris ,  Roi  d'Egypte  ,  qui  avott  défait ,  dans  un  com- 
bat, fon  père  ,  Général  des  Cretois.  Elle  eft  pafilonné- 
itient  aimée  d'Arcès  ,  neveu  de  Séfoftris  ,  &  fbn  fucccr^ 
feur  à  la  Couronne.  Arcès  vient  de  fignaler  fes  premières 
armes  par  une  viftoire  éclatante  contre  les  Cretois.  Or^ 
phanis  attend  avec  impatience  le  retour  de  fon  Amant  , 
ik  veut  profiter  de  l'afcendant  qu'elle  a  fur  fon  cœur  ^ 
Jiour  s'élever  jufqu'au  rang  fiipréme.  Arcès  vient  en  cfFel 
lui  faire  hommage  de  fes  lauriers  ;  &  ils  fe  donnent  uns 
foi  mutuelle.  Une  loi  de  l'Etat  accorde  au  Vainqueur  là 
première  grâce  qu'il  demandera  ;  le  jeune  Prince  de- 
mande la  main  d'Orphanis;  mais  le  Roi  adonné  Cz  pa-J 
rôle  ,  d'unir  fon  neveu  avec  l'héritière  du  Royaume  dé 
Crète.  Arcès  frémit  à  cette  nouvelle  :  il  attefte  la  loi  dé 
l'Etat  ,•  &  irrité  par  fon  amo  ar  &  par  la  palTîon  de  l'anl-i- 
biticufc  Orphanis ,  il  ne  peut  contenir  fès  menaces.  Sêt^ 
Tome  IL  Z 


lôflris.  fait  arrêter  prifonniere  cette  femme  artificleu(c, 
Are^s ,  furieux  ,  excite  une  fédition,  &  délivre  Orpha- 
nis.  Celle-ci  arme  (on  Amant  d'un  poignard ,  &  l'en- 
gage à  fe  venger  du  Tyran  :  il  eil  pi  et  à  exécuter  cet  at- 
tentat ;  mais  rhorreur  du  crime  lui  fait  tomber  le  fer  de 
la  main.  Il  fe  précipita  aux  pieds  de  Ton  oncle  ;  &  ,  dans 
cet  inftanL,  paroit  Orphanis  ,  qui,  le  croyant  trahie, 
avoue  Ton  crime  &  fe  tue. 

VRPHÉE   ET  EURYDICE  ,  Drame   héroïque  en    trois 

-  y^fres  ■,  traduit  de  l'Italien  en  François,  ù-  ajuflétpar  M, 
Moline,  à  la  Mufique  de  M,  Gluck,  repréfenié  d  rOpera. 
en  1774' 

On  rend  au  tombeau  d'Eurydice  les  honneurs  funè- 
bres ,  qu'Orphée  interrompt  par  les  cris  de  fa  douleur, 
L'Amour  ,  louché  des  plaintes  de  l'Amant  le  plus  ten- 
dre ,  vient  à  Ton  (ecours  :  il  annonce  à  Orphée ,  que  les 
Di<°ux  confentent  qu'il  aille  trpuver  Eurydice  au  féjour 
de  la  mort  ;  &  fi  les  doux  accords  de  fa  lyre  peuvent  ap- 
paifer  les  tyrans  der.  Enfers  il  rendra  Ton  Amante  à  la 
lumière  :  les  Démons  ,  étonnés  de  l'audace  d  Orphée  , 
veulent  l'effrayer  îy  larrcter.  Orphée  fait  (entir  la  pitié 
à  ces  gardiens  terribles  des  Enfers  ,  qui  lui  en  ouvrent 
l'entrée.  11  pénètre  jufqu'à  la  demeure  des  Ombres  for- 
■  tunées.  Eurydice  lui  efl  rendue.  Orphée  l'emmené,  fans 
ofer  porter  fur  elle  un  regard  qui  lui  feroit  funefle.  Eu- 
r}  dice  ,  ne  foutenant  point  l'indifférence  de  Con  époux  « 
fuccombc  à  fa  douleur.  Orphée  ne  pouvant  plus  réfifter 
à  des  épreuves  fi  cruelles ,  s'empreflë  de  porter  du  fe- 
<curs  à  ibn  Amante  ,  la  regarde  .  &  elle  meurt  :  ce  mal- 
heureux Amant  fe  livre  à  tout  fbn  défefpoir.  Il  tire  fbn 
épée  pour  fe  tuer.  L'Amour  l'arrête.  Ce  Dieu  rend  la 
Tie  à  Eurydice  ,  &  couronne  les  feux  du  plus  fid«  le 
Amant.  On  célèbre  la  puilFance  &  les  faveurs  de  l'A- 
mour. 

OBPHELIN  ANGLOIS ,  (  /*  J  Drame  en  trois  Mes ,  en 

profe,  par  M.  de  LongueiU  Gentilhomme  Ordinaire  de  M. 
IcDuC  d'Orléans-,  1769. 

Un  Menuifier  de  Londres  ,  fort  honnéte-homire,  a 
reçu   dans  fa  maifon  Thomas  ,    orphelin  qu'il  a  choifi 

-  parmi  les  Enfans-Trouvés  ;  il  lui  a  montré  fon  métier  ; 
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îl  lui  a  fait  apprendre  le  Defïîn,  la  Sculpture;  &  char-s 

mé  de  fa  conduite  &  de  Ces  heureufes  difpo/itions    il  fe 
l'ell  attaché  en  lui  donnant  fa  fille  en  mariage.  Le  jeune 
homme  ell  heureux  par  le  bonheur  de  Ion  beau-perc  , 
de   Cà  femme  Se  de  Tes  enfans:  il  eil  leur  appui  ;  Se  Coa. 
travail  elî  leur  richcfTe.    Un  Valet  intriguant  ayant  dé-, 
couvert,  dans  les  papiers  dei'vh'lord  Kigfton ,  que  cet  or- 
phelin eft  l'héritier  de  la  Mailon  de  Alilord  Spencer  , 
dont  le  mari  de  Ladi  LuUin  a  envahi  les  biens,  vient 
propofcr  au  Menui/ier  de  profiter  des  bienfaits  de  faiVIain 
trclic  ,  qui  veut  l'éloigner  e.i  le  faifant  voyager.  Mais  j 
content  de  Ion  Tort  ,   l'Orphelin  refufe  les    propoiîtiona 
les  plus  avantageulcs ,  qui  lui  ieroient  quitter  ce  qu'il  a 
<le  plus  cher,  la  maifbn  ,  la  famille  &  Ton  travail.  Mi-, 
lord  Kigflon  ,  frère  de  Ladi  LuiLn  ,  Seigneur  génircux 
&  bienfailant,  vient  trouver  cet  ouvrier,    le  reconnoïc 
pour  le  fcul  rejettou  Je  la  famiile  iiiuirrc  des  Spencer, 
&  lui  remet  ume  calTeire  qui  contient  les  preuves  de  fa 
noble  origine;   mais  fa  haute  fortune  doit,  Ibivant  les 
Loix  de    rL''tat,  rendre   Ion    mariage  nul.  A  ce  prix  la 
Menuilier  rejette  Jes  grandeurs.  En  vain  fa  fbmme  veut 
fe  lacrifier  ,  &  l'invite  à  remplir  fa  delHnée  ;  la  tendrcife 
de  cette  digne  épcufe  ,  la  vieilleiïe  de  Ton  beau  père  , 
l'état  de  Ca   enfans ,  (ont  des  liens  qui  le  retiennent  & 
l'attachent  de  plus  en  plus.  L'injuTtc  Ladi  ne  fâchant  pas 
-encore  que  l'OrpheJin  eft  inftruit  de  Tes  droits  ,  le  faic 
folliciter  de  nouveau  par  Ion  Valet  de  s'éloigner  de  Lon- 
<lres  ;   &  ne  pouvant  le  gagner  par  lès  prumefTcs  ,   elle 
«mploye  un  ordre  pour  l'expatrier.   Le  Alenuifîcr  reçoit 
cet  exil  comme  une  t-veur  qui  lui  donne  un  prérexte  de 
fe  dérober  à  fa  grandeur  ,  &  de  ne  pas  quitter  fonbeau- 
pe'c,  fa  femme  &  fcs  enfan^.  Son  époule  s'abfente  avccle 
plus  ieune  de  les  fils  ;  on  enlevé  alori  un  dutrc  de  (es  en- 
fans. L'Orphelin  ,  furieux  Se  délefpéré ,  arrache  l'enfanc 
des  mains  des  ravilTeurs  :  :i   appelle    à  grands  cris   fi 
femme  &  fon  fils  ,•  il  menace  ;  rien  ne  l'arrête  ;  Cx  fcrnms 
revient,  &  déclare  qu'elle  a  tout  révélé  au  Roi ,  qui  lui 
a  promis  judice  &  protection.   L'Orphelin  ajpréhende 
de  ne  pouvoir  plus  échapper  à  la  rigueur  que  lui  impo  e 
la  naiffancc  ,  de  rompre  fon  mariage,  &  proteilc  de  re-. 
ïïonctr  à  tout ,    plutôt  qu'aux  engagcmens  de  (on  cœur. 
Hcurcufemcnt  que     équ^taolc  Souverain,  àlarecoffl- 
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mandationde  IVÎiîord,  fcn  protedeur,  touché  des  ver- 
tus &  des  fentimcns  de  l'Orphelin  ,  &  des  railons  qui 
rattachent  à  une  famille  qui  l'a  adopté  &  l'ecouru  dans 
fon  infortune  ,  le  dirpcnfc  de  la  Loi  ,  &  confirme  (on  ma- 
riage, en  le  rétabliilant  dans  tous  fcs  intéréis  ,  en  lui  tai- 
fanc  rcititutr  les  biens  &  les  titres  de  la  Maifon  de  Spen- 
-cer. 

OHPHELIN  DE  LA  CHINE  ,  (/'  )  Tragédis  àe  M.  de 
Voltaire  t  i755. 

Gcngiskan  ,  Conquérant  de  la  Chine  ,  ne  fe  croît 
affuré  fur  le  Trône  dcccvafte  Empire,  que  lorrqu'ilaura 
fait  mourir  le  feul  Prince  qui  refte  de  la  Maifon  qui 
rétrnoit  avant  lui.  Cet  enfant,  encore  au  berceau  ,  étoit 
confie  à  un  I^.liindarin  ,  qui  ,  pour  le  fauver  ,  vouloir  fa- 
crifier  fon  propre  fils,  en  le  livrant  au  tyran  à  la  place 
du  jeune  Prince.  Idamé  ,  fon  épaule  ,  à  qui  il  fit  part  de 
ce  projet  ,  ne  voulut  jamais  confentir  à  un  dcffein  aufll 
barbare.  Pour  fauver  la  vie  à  fcn  fils ,  elle  déclare  à  Gcn- 
giskan  ,  que  l'enfant  que  l'on  veut  lui  livrer  eft  fon  pro- 
pre fils.  Le  Tyran,  qui  avoit  autrefois  aimé  Idarr.é,  fcnt, 
en  la  vovant  ,  renaître  fes  premiers  feux  :  il  veut  i'enle* 
ver  à  Ion  mari;  il  promet  de  partager  avec  elle  fa  cou- 
ronne ,  ïï  elle  veut  confentir  à  Tépoufer.  Idamé  ,  qui 
aime  Ion  époux  autant  que  fon  fils,  rejette  fcs  offres,  & 
eft  difpot'ée  à  mourir  plutôt  avec  le  Mandarin  ,  que  de 
lui  eireinfidelle  :  elle  lui  propofe  même  de  lui  enfoncer 
le  poignard  dans  le  fein  ,  &  de  fe  tuer  enfuite  lui-même , 
afin  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tombe  entre  les  mains  du 
Tyran,  Gengi^kan  les  furprend  dans  cette  iituation;  &, 
charmé  de  leur  vertu  ,  il  ne  veut  plus  troubler  leur 
union  ,  laifië  la  vie  au  jeune  Prince  ,  6».  ne  veut  fe  con- 
duire que  par  les  confeils  du  Mandarin.  "' 
Cetre  Tragédie  f  ft  le  tableau  des  Mœurs  Tartarcs  & 
Chinoifcs  L'Orphelin  ne  paroit  pas  :  il  reffembleroit  trop 
au  Joas  àHAthalic't  &  c'ell  un  très-grand  mérite  dans  l'Au- 
teur, d'avoir  pu  s'en  paflér.  Zam-Ti  porte  le  zèle  juf- 
qu'à  livrer  fon  propre  fils  pour  fauver  celui  de  fon  Maî^ 
tre ,  confié  a  fa  foi  ;  &  cet  effort  ne  pouvoir  manquer  de 
plaire  à  une  Nation,  chez  laquelle  on  trouveroit  beaucoup 
de  Zam  Ti  ;  mais  on  pardonne  à  une  mère  ,  à  Idamé,  de 
s'avoir  pas  la  même  fermeté  ^ue  fon  époux.  Le  caradèrc 
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de  Geng'skan  a  paru  neuf  au  Théâtre  ;  on  fè  plaît  à  l'ca- 
tcridre  le  demander  : 

EH-ll  bien  vrai  que  j'aime  ?  Efl-ce  moi  qui  foupirc^? 
Qu'eft-ce  donc  que  l'Amour  ?  A-t-il  donc  tant  d'empireî 

ORPHELINE  LÉGUÉE,  (i')  Comédie  entrais  A6les y 
en  Vers  libres  ,  par  M.  Saurin  ,  de  rAcadémie  Fran.- 
çoife  ,  17'î-). 

Un  homme  ,  en  mourant  ,  laiffa  une  fille  unique  fort 
)eune  ,  &  chargea  fon  ami  Krafte  de  la  deftinée  d: 
cet  enfant.  Sophie  tll  élevée  ,  par  les  foins  d'Eraiîe  ,  juf- 
qu'à  l'âge  où  Ton  pcnfe  à  la  marier.  Son  coeur  fe  prend 
pour  le  jeune  Damis ,  tin  dis  qu'Eraftc  lui-même  devient 
amoureux  de  (a  pupille.  Il  employé  les  procèdes  les  plus 
généreux  pour  toucher  le  cœur  de  Sophie  ;  la  jeune  pcr- 
lonne  en  eil  reconnoinante  ;  elle  confcni  mcme  à  don- 
ner fa  main  à  Eralîe  ;  mais  celui-ci  s'appcrçoit  que  le 
cœur  efi  toujours  pour  Damis  ;  il  met  le  comble  à  fes 
.procédés  ,  en  facrifiant  ion  amour  â  celui  de  fon  rival.  îl 
confeni  que  Damis  époufe  Sophie.  Cette  Pièce  a  été  rç- 
mife  en  un  Afte  fou»  le  titre  de  YAn^bmine, 

ORPHISE,  ou  LA  Beauté  fersécvtée  ,  Tragi-Çomédîe 
de  Desfontaines  ■,  1637. 

Ligdamis  ,  ^Is  du  Roi  de  Thcbcs,  prêt  à  époufct 
la  PrincelTe  d'Athènes  ,  devient  éper-duement  amou- 
reux d'Orphifc  ,  jeune  pcrîbnne  de  la  ville  de  Thcbes  , 
qui  aime  Théagc  ,  favori  de  LigJamis.  Toute  la  perfé- 
cution  du  Prince  de  Thèbes  conlîftc  à  faire  déguifcr 
j  quelques-uns  de  fes  gens  en  JVIaures  ,  &  de  leur  ordonner 
de  faire  fcmblant  d'-cnlcver  Orphilè.  Cet  ordre  s'exé- 
cute ;  Ligdamis  paroit  ,  &  met  en  fuite  les  prétendus 
Maures.  Enfuite  ,  fous  prétexte  d'éviter  un  fécond  dan- 
ger ,  i!  conduit  Orphift  dans  un  appartement  de  fon  Pa- 
lais. La  ptrfévérance  d'Orphife  pour  Tnéage  ,  fait  le  dé- 
nouement de  la  Tragi- Comédie  ,  qui  finit  par  l'union  du 
Prince  de  Thèbes  avec  la  PrincelTe  d'Adicnes,  &  par  celle 
d'Orphife  avccThéagc. 


Z  iij 
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OSMAN  ou  LA  Mort  du  granv  Osman  ^  TragéHe  de 
Trijîan^  16^6, 

OTman  ,  Empereur  des  Turcs  ,  ayant  échoué  dans  fbn 
cntreprifè  contre  la  Pologne,  crut  que  les  JanifTnire» 
avoient  contribué  à  ce  mauvais  événement  ;  3c  il  réfo- 
lut  de  les  cafTer-,  pour  leur  fubftituer  une  Milice  d'Ara- 
bes ,  8c  de  tran-férer  le  tîégc  de  l'Empire  au  Caire.  Les 
JanifTaircs,  inftruits  de  Ton  dcflein  ,  fe  révoltèrent  contre 
ce  malheureux  Prince  ,  qui  fut  étranglé  par  l'ordre  de 
Muftapha  Ton  oncle,  &  frère  de  fon  pcrc  ,  que  les  Janif- 
f^iircs  venoient  de  mettre  ,  pour  la  féconde  fois,  fur  le 
trône.  !  'Auteur  a  aicuté  à  ce  fait  hiftorique  >  l'Epifode 
de  la  Fille  du  Mufti  ,  qui  joue,  à  peu  près ,  le  même 
lôle  que  Roxane  dans  la  Tragédie  de  Bajazet.  Elle  em- 
ployé la  rufe  pour  fe  faire  aimer  du  Sultan  Son  amour 
rebute  Ce  change  en  fureur;  elle  fomente  la  féiition  , 
qu'elle  tâche  enfuite  d'appaifer  ,  lorfqu  elle  s'imagine 
pouvoir  toucher  le  cœur  de  fort  Amant.  Ses  derniers  re- 
fus la  déterminent  à  l'abandonner  à  fon  trifte  ;brt  ;  &  en- 
fin apprenant  Ta  mort  ,  elle  fuccombe  à  fon  défelpoir. 

OSTORIUS  ,  Tragédie  de  Mbbé  de  Pure ,  16^9- 

Cette  Tragédie  n'cft  connue,  eh  général,  que  par  \c 
Di»logue  des  Héros  de  Roman  par  Defpréaux.  Pour 
épargner  la  peine  de  recourir  à  ce  Dialogue  y  voici  le 
pafTagc  où  il  eft  parle  d'Ofiorius. 

P    L    U    T    o    N. 

Mais  quel  eft  ce  grand  mal-bâti  f  Peut-on  (avoir  fon 
nom  ?  ( 

Os  torius. 

IVIon  nom  eft  Oftorius. 

P  L  u  T  o  w. 

Je  ne  me  fouvicHs  pas  d'avoir  jamais  lu  nulle  part  ce 
nom  dans  l'hiftoirc, 

OSTORIUS, 

Il  y  eft  pourtant  :  l'Abbé  de  Pure  aflTure  qu'il  Vy  a  lu. 
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P    L    U    T    O     M. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais .,  dis-moî  :  appuyé 
de  l'Abbé  de  Pure  ,  comme  tu  es  ,  as- tu  fait  <jucl<iue 
figure  dans  le  monde  .'  T'y  a-t-au  jamais  vu  î 

OstoriuS. 

Oui-dà  ;  *^  à  la  faveur  d'une  Pièce  de  Théâtre  que  cçt 
Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'Hotcl  de  Bourgogne, 

F    L    «    TON. 

Combien  de  fois  ? 

O  S  T  o  R  I  u  J. 

Eh  !  une  fois. 

La  Tragédie  d'Oftorlus  fut  repréfêntée  plus  d*une 
fois.  L'Auteur  la  dédia  au  Cardinal  Mdiarin;  &  en  voici 
le  fujet.  Ollorius,  vainqueur  des  Silures  &  de  leur  Koi 
Caradacus  ,  qu'il  a  fait  prifonnier ,  ain(î  que  Caftide  fa 
femme  &  Sarcidc  fa  fille  ,  offre  à  ce  Roi  de  lui  rendre 
la  liberté  &  fes  Etats  ,  s'il  veut  lui  accorder  en  mariage 
la  PrincefTe  Sarcide,  Caradacus,  qui  a  promis  fa  fille  au 
prince  des  Silures,  refufe  la  proportion  d'Oûorius.  Sar- 
cide ,  qui  aime  le  Prince  des  Silures  ,  dédaigne  l'amour 
de  Ion  vainqueur.  Celui-ci ,  par  un  trait  de  générofité  > 
c'eil-à-dire  ,  pour  laifTer  la  liberté  au  Roi,  à  la  Reine ,  à 
la  Princeffe  ,  confent  à  ce  que  cette  dernière  époufe  OC- 
torius;  mais,  pour  ne  point  voir  cet  liyinen  ,  il  veut  le 
donner  la  mort.  Ollorius  ne  veut  point  être  vaincu  en 
générofité  ;  il  renonce  à  fon  anwur  ,  &  donne  la  Priii- 
^eiïe  au  Prince  des  Silures. 

OTHON  ^  Tragédie  de  Corneille  ,  léez. 

C'efi  à  cette  Pièce  qu'on  doit  appliquer  ces  paroles  du 
Maréthal  de  Grammont:  <.<■  Corneille  ell  le  Bréviaire  des 
»•  Rois,  «c  L'Amour  ne  joue  ici  que  le  fécond  rôle,  & 
cède  prcfque  touiours  le  pas  a  l'Ambition.  En  un  mot» 
c'eft  une  intrigue  de  Cour,  où  l'Auteur  a  de  plus  déve- 
loppé les  caradèrcs  de  trois  Favoris  &  jalouz  perfi.dc  , 
&  d'un  Empereur  crédule  ^  tro;r.pc. 
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OUVERTURE.  Pièce  de  fymphonie  qu'on  s*el^ 
force  de  rendre  éclatante  ,  impolante  ,  harmo- 
nieufe  ,  &  qui  fert  de  début  aux  Opéra  &  autres 
Drames  Lyriques  d'une  certaine  étendue.  Quel- 
ques Muficicns  fe  font  imap;inés  bien  failîr  ces 
rapports,  en  ralTemblant  d'avance  dans  l'ouverture 
tous  les  caradcres  exprimés  dans  la  Pièce,  comme 
l'ils  vouloient  exprimer  deux  fois  la  même  ac- 
tion ,  Se  que  ce  qui  eft  à  venir,  fût  déjà  palTé  Ce 
n'eft  pas  cela  :  1  Ouverture  la  mieux  entendue ,  eft 
celle  qui  difpofe  tellement  les  coeurs  des  Spedla- 
teurs  ,  qu'ils  s'ouvrent  fans  effort  à  l'intérêt  qu'on 
veut  leur  donner  dès  le  commencement  de  la 
Pièce.  Voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire 
une  bonne  Ouverture  :  voilà  le  plan  fur  lequel  H 
la  faut  traiter. 

Les  Ouvertures  des  Opéra  François  font  toutes 
jettées  fur  le  moule  de  celles  de  Lully.  Elles  (ont 
compofées  du  morceau  grave  &  majeftueux,  qui 
forme  le  début,  &  qu'on  joue  deux  fois ,  &  d'une 
reprife  gaie  ,  qui  efl  ordinairement  fuguée  ;  plu- 
fieurs  de  fes  repri Tes  rentrent  encore  dans  le  grave 
en  finiffant.  Il  a  été  un  tems  où  les  Ouvertures 
Françoifes  donnoient  le  ton  à  toute  l'Europe.  Il 
n'y  a  guères  que  cinquante  ans ,  qu'on  faifoit  ve- 
nir en  Italie  des  Ouvertures  de  France, pour  met- 
tre à  la  tète  des  Opéra  de  ce  pays-là.  J'ai  va 
même  plufieurs  anciens  Opéra  notés,  avec  uneOu- 
verture  de  Lully  à  la  tête.  Ceft  de  quoi  les  Ita- 
liens ne  conviennent  pas  aujourd'hui  ;  mais  le  fait 
pe  laiffe  pas  d'être  très-certain,  La  Mufique  inf- 
trumentale  ayant  fait  un  chemin  prodigieux  de- 
puis une  trentaine  d'années ,  les  vieilles  Ouvertu- 
res, faites  pour  des  Symphomfles  trop  bornés,  ont 
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été  bientôt  laifTées  aux  François.  Les  Italiens  n'ont 
pas  même  tardé  à  fccouerle  joug  de  l'Ordonnance 
Françoife;  &  ils  diftribuenc  aujoui-d'hui  leurs  Ou- 
vertures d'une  aucre  manière.  Ils  débutent  par  un 
morceau  bruyant  ^  vif.  à  deux  ou  à  quatre  tems: 
puis  ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu  ,  dans  le- 
quel ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant  ;  &  ils  finiirent  par  un  Allegro  très- 
vif,  ordinairement  à  trois  tems.  La  raifon  qu'ils 
donnent  de  cette  nouvelle  diftribution,  eft  que 
dans  un  Spedlacle  nombreux  ,  oi\  l'on  fait  beau- 
coup de  bruit ,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
Spectateur  par  un  début  brillant  qui  frappe  &  qui 
réveille.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  Ouvertures 
n'eft  prefque  enrendu  ni  écouté  de  perfonne,  de 
que  notre  premier  coup  d'archet  ,  que  nous  van- 
tons avec  tant  d'emphafe  ,  eft  plus  propre  à  pré- 
parer à  l'ennui  qu'à  l'attention.  Cette  vieille  rou- 
tine d'Ouvertures  a  fait  naître  en  France  une  plai- 
fante  idée.  Plufieurs  fe  font  imaginés  qu'il  y  avoir 
une  telle  convenance  entre  la  forme  des  Ouver- 
tures deLuIly  ^  un  Opéra  quelconque,  qu'on  ne 
fauroit  changer  fans  rompre  le  rapport  du  tout  i 
de  forte  que  d'un  début  de  fymphonie  qui  fe  voit 
dans  un  autre  goûc,  ils  difent  avec  méprife  que 
c'eft  une  Sonate  ^  non  pas  une  Ouverture,  comme 
fî  toute  Ouverture  n'ctoit  pas  une  Sonate.  Je  fais 
bien  qu'il  feroit  fort  convenable ,  qu'il  y  eût  un 
rapport  marqué  entre  le  caractère  ds  l'Ouverture 
&c  celui  de  l'Ouvrage  entier  \  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  Ouvertures  doivent  être  jettées  au 
même  moule  ,  cela  dit  précifément  le  contraire. 
D'ailleurs,  (î  nos  Muficiens  ne  font  pas  capables 
tie  fentir  ni  d'exprimer  les  rapports  les  plus  im- 
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médiats  entre  les  paroles  &  la  mufique  dans  cha- 
que morceau  ,  comment  pourroit-on  fe  flatter 
qu'ils  faifiroient  un  rapport  plus  fin  &  plus  éloi- 
gné entre  l'ordonnance  d'une  Ouverture  &  celle 
du  corps  entier  de  l'Ouvrage  î 


p. 

Jtr  ALADINS  ,  {les)  Opéra  ,  par  un  Anonyme,  la  Mufi- 
que  eft  de  Hameau  y  1760. 

Le  Seigneur  Anfelmc  a  une  Pupille  ,  qu'il  tient  enfer- 
mée ,  avec  une  Suivante,  dans  un  vieux  Château,  (bus 
la  garde  d'un  cffjcce  de  Valet,  nommé  Orcan.  Atif  , 
Amant  de  la  jeune  perfonne  ,  apprend  le  lieu  de  fa  re- 
traite ,  vient  avec  une  troupe  de  Pèlerins ,  délivre  fa 
JVlaîtreflc  ,  &  force  Orcan  à  s'habiller  en  Pèlerin.  An- 
fclme  voit  fa  Pupille  habillée  de  même  ,  &  eft  contrairtt 
de  l'abandonner  à  fon  Rival. 

PALAIS  DE  LA  FORTUNE  .  (le)  ou  le  Souffleu Ry 
Op!ra-Comi(fue  en  un  A6ie  y  par  Carolet ,  à  la.  Foire  Saint' 
Laurent ,  1758. 

Chryfophile  ,  Chymiftc ,  entêté  de  (a  fciencc ,  rcfufc 
de  donner  fa  fille  à  Léandre  ,  à  qui  il  l'avoit  promife  y 
par  l'cfpérance  qu'il  a  d'une  prochaine  fortune.  Cet 
Amant  fe  prête  à  fk  manie  pour  le  tromper  ;  &  en  vient 
à  bout,  en  faifant  déguifer  fon  Valet  en  Décfle  de  la  t 
Fortune, 


PALAIS  DE  VILLUSION y  (le)  O^éra  Comique  en  un 
Aile ,  par  VAffichard  &•  Valois ,  d  la  taire  Saint-Laurent , 

Différentes  pcrfonnes  fe  trouvent  tranfportées  dans  le 
Palais  de  l'IUufion  ,  par  les  Génies  folâtres  ,  Suivans  de 
cette  Divinité.  La  première  eft  Madame  Grondart ,  qui 
b(Ji  iaïa-inéc  que  ion  mari  s'cft  noyé.  Celte  idée  elt 
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^'autant  plus  naueufc  pour  elle,  qu'elle  espère  époulcr 
un  jeune  homme,  dont  elle  efl  éprifc.  L'IUufîoii  ,  vcu- 
1  int  fe  divertir  aux  dépens  de  cette  folJc  ,  contrefait  U 
voix  de  fon  mari.  Madame  Grondart  fuit  dans  le  mo- 
ment ,  &  fait  place  à  un  Gafcon  ,  faux  brave  ,  qui  fe  bat 
contre  l'Univers  ,  &  au  fond  eft  extrêmement  poltron. 
Le  troi.'ieme  pcrfonnage  eÛ  une  vieille,  qui  fe  croit  ra^ 
jeunie  à  l'âge  de  quinze  ans.  Dans  la  Scène  fuivantc  , 
les  Auteurs  ont  fait  ufage  du  Conte  de  l'Anneau  d'Haiis- 
carvel  ,  qu'ils  ont  mis  en  aâion  de  cette  manière.  Soti- 
not  le  perfuad^  (\\\t  t.'i  femme  lui  préfère  un  jeune  Mouf- 
quetaire.  L'Uiufîon  ,  qui  veut  le  guérir  de  cette  fan- 
taifîe  ,  prend  la  forme  d'un  Lutin  ,  ô^  s'annonçant  comme 
îe  Démon  des  Jaloux  ,  donne  à  celui  ci  un  bracelet  ,  en 
lui  difant  :  «  Prends  ce  bracelet  ;  tant  que  tu  l'auras ,  ta 
B>  femme  ne  pwurra  te  faire  d'infidélité  ».  La  dernière 
Scène  eu  celte  d'une  jeune  fille  ,  qui  croit  être  gar;on  , 
depuis  qu'elle  a  enuofle  l'habit  d'homme  ;  !k  la  Pièce 
finit  par  le  DivertiiTcment  que  forment  les  Génies  de  la 
Cour  de  rillufion. 

V  ALENE  SACRIFIÉE  y  Tragédie  de  F  Abbé  de  Bois-Ro- 
ber: ,  i  640. 

Palenc  ,  fille  de  Sithon  ,  Roi  des  Hodomantcs  ,  efl 
recherchée  en  mariage  par  les  plus  puifTans  Princes  de 
la  Grèce,  à  cau(e  de  fon  extrême  beauté.  Sithoti  dé- 
clare qu'il  n'accordera  fa  fille  ,  qu'à  celui  qui  le  vaincra 
à  la  cour(e  des  ChaTiots  ;  mais  qae  le  Prince  vaincu 
payera  ,  de  fa  vie,  le  malheur  de  fa  défaite  Plufieurs 
Princes  font  les  victimes  de  leur  amour.  Enfin  ,  Sithon 
permet  3  (.lue  &  à  Driante  ,  de  combattre  l'un  contre 
l'autre,  pour  obtenir  Palene.  Palenc,  qui  aime  Clite  , 
,g-agne  le  conducteur  du  char  de  Driante  ;  &  ce  dernier 
cfl  vaincu  par  fon  Rival.  On  découvre  cette  trahifon  ;  & 
Chiite  efl  prêt  d'être  immolé  fur  le  bûcher  Hc  Driante, 
qu'on  croit  mort  ,  lorlque  ce  dernier  reparoit  ,  guéri  de 
ia  blcifure.  Il  époufc  la  fœur  de  Clite  ;  &  Sithon  confenc 
que  Palene  foit  unie  à  (on  Amant. 

PALLUTjE  PRjETEXTJTuE.  Les  Romains 
avoient  des  Tragédies  de  deux  efpéces  :  ils  en 
avoienc  dont  les  mœurs  &  les  Perfonnagesécoienc 
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Grecs,  ôc  ils  les  appelloicnt /^^///^r^E,  de paHium, 
manteau  ,  parce  qu'on  fe  fervoit  des  habits  des 
Grecs  pour  les  reprcfenter.  Les  Traî;cdies  dont  les 
mœurs  &  les  Pcrfonnages  étoient  Romains  s'ap- 
pelloient,  depretexta,  robe,  prœtextatœ  ou  prœtex- 
/«",  du  nom  de  l'habit  que  tes  perfonnes  de  condi- 
tion porroient  à  Home.  Quoiqu'il  ne  nous  (oit  de- 
meuré qu'une  Tragédie  de  cette  efpéce,  l'Odavie, 
qui  pafle  (ous  le  nom  de  Scneque,  nous  Tavons 
néanmoins  que  les  Romains  en  avoient  un  grand 
nombrc.Telles  étoient  le  Brutus  qui  chafTa  lesTar- 
quins,  ^  le  Decius  du  i'ocie  Attius. 

PâMELA  i  ou  LA  Ve-rtv  yfiiEux  ÉrnouvtE  ,  Comédie 
en  trois  Aâies ,  en  ^ers  ,  par  Boi£iy  -,  aux  Italiens  , 
1741. 

Pamela,  quiavoit  foutenu,  avec  éclat,  l'important  per- 
fbnnage  d'héroïne  du  Roman  ,  n'eut  le  bonheur  de  bril- 
ler au  Théâtre  ,  que  lorfqu'elic  y  parut  avec  les  grâces 
dont  Al.  de  Voltaire  fut  l'embellir  dans  Nanlne.  Elle  fut 
mal  accueillie  ,  quand  elle  ne  fe  montra  à  la  Comédie 
Françoife  ,  que  fous  les  aufpices  de  la  ChaufTcc  :  on 
n'eut  pas  plus  d'indulgence  pour  elle,  lorfque  BoilTy  la 
produifit  fur  le  Théâtre  Italien,, fous  le  titre  de  Paincla 
en  France  ,  ou  la  Vertu  mieux  éprouvée, 

PANDORE ,  Opéra  de  M.  de  Voltaire  ,  mis  en  Mufique  par 
iiojer,  non  repréfenté. 

Prométhée  avoit  fait  une  Statue  ,  à  laquelle  on  avoV 
donné  le  nom  de  Pandore;  il  en  devient  amoureux;  & 
il  cunlulte  les  Titans  fur  la  manière  dont  il  pourra  l'îi- 
rimcr.  Ceux-ci  évoquent  le;  Dieux  infernaux,  Néméfis 
&  \ts  Parques  ;  mais  Prométhée  n'en  tire  aucun  fecours; 
c'eft  au  Ciel  à  donner  la  vie  ;  &  ils  ne  favcnt  que  donner 
la  mort.  L'Amant  de  Pandore  les  renvoyé  ,  &  va  lui- 
même  chercher  dans  le  Ciel  une  ame  à  fon  Amante.  Pro- 
méthée rapporte  du  Ciel  la  flamme  pure  ,  dont  il  anime 
ion  aiœabk  Statut  :  &  tout  iè  pidïè -en fuite  -ea  déclara- 


tîonî  d'amour  de  part  5c  d'autre.  Je  n'en  rapporte  qu'une; 
c'efl  l'Amant  qui  parle  : 

Vos  beaux  yeux  ont  fu  m'enflamnier  , 
Lorlqu'ils  ne  s'ouvroient  pas  encore. 

De  beaux  yeux  qui  ne  s'ouvrent  pas ,  des  yeux  fermés 
qui  enflamment  ! 

Jupiter  ,  jaloux  du  fort  de  Prométhée  ,  &  amoureux  de 
Pandore,  l'a  fait  enlever  par  Mercure.  Le  Père  des  Dieux 
Ce  plaît  à  faire  le  malheur  des  Amans  ,  en  leur  dérobant 
leurs  /VlaitreHcs  ;  il  en  eft  fouvcnt  puni,  par  l'indiffé- 
rence que  celles-ci  lui  témoignent.  Pandore  lui  tient  ri- 
gueur : 

Vous  êtes  Dieu  ;  l'encens  doit  vous  (îiifire; 
LaifTez  les  plaifirs  aux  Amans. 

Jupiter  ,  peu  content  de  ce  partage  ,  menace  de  faire 
tomber  fur  Prométhée  l'ctfet  de  fa  colère.  Les  Titans 
promettent  à  l'Amant  de  Pandore  de  le  venger  ,  Se  de 
punir  l'injuflicc  des  Dieux.  Ils  entaiïent  des  rochers  pour 
s'élever  jul'iu'au  Ciel ,  Se  Poar  y  porter  la  guerre.  Jupiter 
paroit ,  environné  de  toute  fa  Cour  ;  le  combat  com-i 
mcnce  des  deux  côtés  avec  un  bruit  a.i'reux.  Il  fe  fait 
cnfuite  un  grand  iilence  ,  pour  laiffer  parler  le  Def}in  ,' 
qui  arrive  fur  un  nuage  ,  &  prononce  en  fivcur  de  Pro-^ 
méthée.  Jupiter,  pour  s'en  venger,  en  renvoyant  Pan- 
dore ,  lui  met  en  main  une  boètc  ,  qui  renfcrmî  tous 
les  maux.  Elle  la  porte  à  fon  époux  ,  qui  lui  fait  pro- 
mettre qu'elle  ne  l'ouvrira  pas;  &  il  a  Tindifcrétion  de 
la  quitter  dans  ces  circonftances.  Jupiter  avoit  orionné 
fi  Némélis  de  ne  rien  oublier  pour  engager  Pandoïe  à 
ouvrir  cette  boéte.  La  DéeiTe  a  beaucoup  de  peine  à 
réufTir  ;  mais  eriHn  elle  en  vient  à  bout.  Parmi  les  rai- 
fons  qu'elle  apporte  pour  la  perfuadcr  ,  elle  lui  dit  :  fi 
vous  l'ouvres  , 

Vous  régnerez  fur  votre  époux  ; 
Il  fera  foumis  &  facile. 
Craignez  un  tyran  jaloux; 
Formez  un  fujet  docile. 
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Pandore  ,  pour  faire  de  Prométhée  un  mari  docLIcV 
ne  fait  point  de  difficulté  d'obéir  à  Néméfîs  ;  mais  elle  % 
bifntôt  lieu  de  ?'cn  repentir  Tous  les  maux  ibrtent  de 
cette  boète  fatale  ,  S:  (e  répandent  (ur  la  terre.  Promé- 
thée revient ,  Si  voit  tout  ce  défaftre  :  il  en  gémit  ;  mais 
l'Amour  arrive  ,  &  le  confole  : 

Tous  les  biens  (ont  à  vous  ;  l'amour  vous  reftc  encore. 

F/ NI  ERS  ,  (lès)  Comédie  en  un  A6le  -,  en  Profe  ,  par  Le- 
jlFiind  ,  au  Théâtre  trançnis  ,   1713. 

Voyei  LE  Ballet  ves  kingt  -  (ivatrm  Heures* 

PANTALON.  Nom  d'un  Perfonnagc  de  la  Comé- 
die Italienne.  Le  Pantalon  moderne  diffère  de 
l'ancien ,  feulement  par  le  vêtement,  c]ui  en  a  con- 
iervé  le  nom  ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  calçon  qui  te- 
noic  autrefois  avec  les  bas:  le  refle  de  l'habille- 
ment  elT:  celui  que  l'on  portoit  jadisàVenife  :  la 
première  robe  eft  appellée  ^imara  ,  &  eft  à-peu- 
prcs  celle  que  les  Marchands  avoient  dan^  leurs 
boutiques.  L'habit  de  delTous  eft  le  même  que  Ton 
portoit  par  la  Ville  ,  &  qui  étoic  connu  à  toutes 
lortes  de  perfonnes.  Il  ctoit  rouge  alois  i  &  ce  ne 
fut  qu'après  que  la  République  de  Venileeut  per- 
du le  Royaume  de  Ncgreponr  que  l'on  changea, 
en  figne  de  deuil ,  cet  habit  rouge  en  noir  ;  &:  de- 
puis on  l'a  toujours  porté  de  cette  couleur.  Pan- 
talon a  le  malque  d'un  vieillard  ;  fon  état  eft  ordi- 
nairement celui  d'un  Bourgeois  ou  d'un  Mar- 
chand ;  Ion  cara6lcre  eft  celui  d'un  homme  fimple 
ôc  de  bonne  foi ,  mats  touiours  amoureux  &  dupe, 
foi t  d'un  rival,  foit  d'un  fils,  foit  d'un  valet, 
d'une  fervante  ou  de  quelqu'autre  intriguant.  De- 
puis le  dernier  fiécle,on  en  a  fait  tantôt  un  bon 
père  de  famille ,  un  homme  plein  d'honneur,  tan- 
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tôt  un  avare  ou  un  père  capricieux.  Son  langa^re 
doit  toujours  être  Vénitien ,  ai nfx  que  Ton  habi?. 

PANTOMIME.  On  appelloit  Pantomîne ,  chez  les 
Romains ,  des  Auteurs  qui ,  par  des  mouvemens , 
des  (îgnes ,  des  geftes ,  &  fans  s'aider  de  difcours] 
exprimoient  des  pafïîons ,  des  caradères  &  des 
cvénemens.  Le  nom  de  Pantomime  ,  qui  fignifîe 
imitateur  de  toutes  chofes ,  fut  donné  à  cette  ef- 
pcce  de  Comédiens ,  qui  jouoient  toutes  fortes  de 
Pièces  de  Théâtre  fans  rien  prononcer  ;  mais  en 
imitant  &  expliquant  toutes  fortes  de  fujets  avec 
leurs  geftes  ,  foit  naturels,  foit  d'inftitution.  On 
peut  bien  croire  que  les  Pantomimes  fe  fervoiene 
des  uns  &  des  autres ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
core trop  de  moyens  pour  fe  faire  entendre.  Eu 
effet,  plufîeurs  geftes  d'inftitution  étant  de  ligni- 
fication arbitraire  ,  il  falloir  être  habitué  aujThéâ- 
tre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils  vouloienc 
dire.  Ceux  qui  n'ctoient  pas  initiés  aux  myftères 
de  ces  Spedacles ,  avoient  befoin  d'un  Maître  quî 
leur  en  donnât  l'explication  ;  l'ufage  apprenoic 
aux  autres  à  deviner  infenfiblement  ce  langage 
muet.  Les  Pantomimes  vinrent  à  bout  de  donner 
à  entendre  par  le  gefte  ,  non-feulement  les  mots 

^  pris  dans  le  fens  propre  ,  mais  même  les  mots  pris 
dans  le  fens  figuré  ;  leur  jeu  muet  rendoit  des 
Poèmes  en  entier  ,  à  la  différence  des  Mimes ,  qui 
n  étoient  que  des  bouffons  inconféquens.  Je  n'en- 
treprendrai point  de  fixer  l'origine  des  Pantomi- 
mes. Zozime  ,  Suidas ,  &  plufieurs  autres  la  rap- 
portent  au  tems  d'Augufte,  peut-être  par  la  rai- 
ion  que  les  deux  plus  fameux  Pantomimes,  Pylade 
^  Bathylle,  parurent  fous  le  règne  de  ce  Prince  , 
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qui  aimoic  paffîonncment  ce  genre  de  Speûacle* 
Je  n'ignore  pas  que  les  Danfes  des  Grecs  avoient 
desmouvemensexceflifs;  mais  les  Bomains  furent 
les  premiers  qui  rendirent ,  par  de  fculs  geftes,  le 
fens  d'une  fable  régulière  d'une  certaine  étenduCé 
Le  Mime  ne  s'étoit  jamais  fait  accompagner  que 
d'une  flûte; Pylade  y  ajouta  plufieurs  infhumensj 
même  des  voix  &  des  chants,  &  rendit  ainîî  les 
fables  régulières.  Au  bruit  d'un  Chffur,  compofé 
de  mufique  vocale  &  inArumentale,  il  exprimoit 
avec  vérité  le  fens  de  toutes  fortes  de  Poèmes.  Il 
cxcelloit  dans  la  Danfe  tra^,icue,  s'occupoit  même 
de  la  comique  &  de  la  fatyrique  ,  de  fe  diftingua 
dans  tous  les  genres.  Barhylle  ,  fon  élevé  &  fou 
rival,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence  dans  les 
Danfes  comiques.  L'émulation étoitfi  grande  entre 
ces  deux  Aéleurs  ,  qu' Augufte ,  à  qui  elle  donnoic 
de  l'embarras,  crut  qu'il  devoir  en  parlera  Pylade, 
&:  l'èxborrer  à  bien  vivre  avec  fon  concurrent,  que 
jMécénas  prorégeoit  :  Pylade  fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre, *'  que  ce  qui  pouvoir  arriver  de  mieux  à 
»  l'Empereur,  c'étoit  que  le  peuple  s'occupât  de 
»  Barhylle  &  de  Pylade.  »  On  croit  bien  qu'Augufte 
ne  trouva  point  à  propos  de  répliquer  à  cette  rc- 
ponfe.  En  effet ,  tel  éioit  alors  le  goût  des  plaifirs  , 
que  lui  feul  pouvoir  faire  perdre  aux  Romains 
cette  idée  de  liberté  fi  chère  à  leurs  ancêtres. 

Nous  avons  nommé ,  pour  les  deux  pre* 
miers  inftiruteurs  de  l'art  des  Pantomimes ,  Py-^ 
lade  &  Dathylle  fous  TEmpire  d'Augufte  :  ils  ont 
rendu  leurs  nomsaufli  célèbres  dans  l'HiftoireRo^ 
niaine,  que  le  peut  être  dans  l'Hiftoire  Moderne 
)e  nom  du  Fondateur  de  quelque  établi (TenienC 
eue  ce  foit.  Pylade,  ai-je  dit,  excelloit  dans  les 

Sujets 


SujetsTragiques,  &  Bathylle  dans  les  Sujets  Comi- 
ques. Ce  qui  paroîtra  iurprenaiic,  c'eft  que  ces 
Comédiens,  qui  encreprenoienc  de  reprefenter 
des  Pièces  Uns  parler  ,  ne  pouvoienc  pas  s'aider 
du  mouvement  du  vifage  dans  leur  déclamation  : 
ils  jouoienc  mafqués ,  anifi  que  les  autres  Comé- 
diens :  la  feule  différence  étoic ,  que  leurs  mal- 
ques  n'avoient  pas  une  bouche  béante ,  comme 
ks  mafques  des  Comédiens  ordinaires  ,  &  au  ils 
etoient  beaucoup  plus  agréables.  Macrobe  raconte 
que  Pylade  le  fâcha  ,  un  jour  qu'il  jouoit  le  rôle 
d'Hercule  furieux  ,  de  ce  que  les  Spectateurs  trou- 
yoient  à  redire  à  fon  gefte  trop  outré  ,  fuivanc 
leurs  fennmens.  Il  leur  cria  donc  ,  après  avoir  ôté 
Ion  mafque  :  «  Foux  que  vous  êtes ,  je  repréfente 
»»  un  plus  grand  fou  que  vous.  •* 

Apres  la  mort  d'Augufte  ,  l'art  des  Pantomimes 
reçut  de  nouvelles  perfections.  Sous  l'Empereur 
Néron  il  y  en  eut  un  qui  danfa,  fans  mufique  inf- 
trumentale  ni  vocale  ,  les  amours  de  Mars  &  de 
Vénus.  D'abord  un  feul  Pantomime  repréfentoic 
plufieurs  Perfonnages  dans  une  même  Pièce  j  mais 
on  vit  biejKÔt  des  Troupes  complettes ,  qui  exé- 
.cutoient  également  toutes  fortes  de  Sujets  Trafi- 
ques &  Comiques.  Comme  ils  n'avoient  que  des 
geftes  à  faire  ,^  on  conçoit  aifément  que  toutes 
leurs  adions  étoient  vives  &c  animées  i  auffi  Caf- 
fiodore  les  appelle  des  hommes  dont  les  mains  df- 
fertes  avoient ,  pour  ainfi  dire ,  une  langue  au 
bout  de  chaque  doigt.  Ces  fortes  de  CorSédiens 
tafoientdes  impreffions  prodigieufes  fur  les  Spec- 
tateurs. Séneque  le  père  ,  qui  exerçoic  une  pro- 
feiiion  des  plus  graves  ,  confeffe  que  fou  aoi  t 
pour  les  repréfentations  des  Pantomimes     écoit 
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une  véritable  paffion.  Lucien  ,  qui  fe  déclare  aufli 
zélé  partitan  de  l'art  des  Pantomimes ,  dit  qu'on 
pleuroit  à  leur  repréfentation  comme  à  celle  des 
autres  Comédiens. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre,  &  fur  le 
Théâtre  de  l'Opera-Comique  a  Paris ,  quelcjues- 
uns  de  ces  Comédiens  ouer  des  Scènes  muettes  , 
que  tout  le  monde  entendoit.  Je  fais  bien  que 
Rocrer  &  Tes  Confrères  ne  dévoient  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  les  Pantomimes  de  Rome^  mais 
le  Théâtre  de  Londres  ne  po(lede-t-il  pas  à  pre- 
fent  un  Pantomime  qu'on  pourroit  oppoler  à  Py- 
lade  &  à  Bathylle?  Le  fameux  Garrick  eft  un  Ac- 
teur d'autant  plus  merveilleux  ,  qu'il  exécute  éga- 
lement toutes  fortes  de  Sujets  tragiques  &c  comi- 
ques. Nous  favons  auffi  que  les  Chinois  ont  des 
efpcces  de  Pantomimes  qui  jouent  chez  eux  fans 
parler  -,  les  danfes  des  Perfans  ne  font-elles  pas 
des  Pantomimes  >  Enfin  il  eft  certain  que  jeur  arc 
charma  les  Romains  dans  fa  naiflance;  qu'il  palfa 
bientôt   dans  les  Provinces  de  l'Empire  les  plus 
éloignées  de  la  Capitale  ,  &  qu'il  fubfifta  aulïï 
long-tems.  que  IT.mpire  même.  Des  les  premières 
années  duRcgne  de  Tibère ,  le  Sénat  fut  obhgc 
de  faire  un  Règlement  pour  défendre  aux  Séna- 
teurs de  fréquenter  les  Ecoles  des  Pantomimes  ^& 
aux  Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cortège  en 
pubHc:  ne  domos  ? antomimorum  Senator  introï- 
ret ,  ne  egredientes  in  pubiicum  Equités  Romani 
cin gèrent.  Ce  Décret  prouve  allez,  que  \ts  profef- 
fions  chéries  dans  les  pays  de  luxe ,  font  bientôt 
honorées,  &  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le 
plaifir.  Cependant  les  Ecoles  de  Pylade  &  deBathyl. 
le  fubfifterem  toujours ,  conduites  par  leurs  Elevés, 
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dont  la  fdcceflîon  ne  fut  point  interrompue.  Rome 
étoit  plein  de  ProfelTeurs  qui  enfeignoient  cet  arc 
à  une  foule  de  dilciples,  &  qui  trouvoient  des 
Théâtres  dans  toutes  les  maiions.  Non-feulemenc 
les  femmes  les  recherchoieiK  pour  leurs  jeux,  mais 
encore  par  des  motifs  d'une  pafïiou  eiii'rénéeui/is 
famina  ,  jîmuljfue  viri ,  animas  &  corpora  ,  fu-'f-A 
tituunt ,  dit  Tertullien.  il  eft  vrai  que  les  Panto- 
mimes furent  chalTés  de  Rome  fous  Tibère,  fous 
Néron  ,  &  fous  quelqu-s  autres  Empereurs  ;  rnaist 
leur  exil  ne  duroit  pas  long'tems:  la  politique  qui' 
les  avoit  chaires ,  les  rappelloit  bientôt  pour  plaira 
au  peuple  j  ou  pour  faire  diverfion  à  des  factions 
plus  à  craindre  pour  l'Empire.  Domitien  les  ayant 
chaflcs ,  Néron  les  fit  revenir  -,  &  Trajan  les  chalTa 
encore.  Il  arrivoit  même  que  le  peuple  ,  fatigué 
de  fes  propres  défordres  ,  demandoit  l'expulfion 
des  Pantomimes  -,  mais  il  demandoit  bientôt  leut 
rappel  avec  plus  d'ardeur.  Il  eft  aifé  de  juger  qud 
l'ardeur  des  Romains  pour  les  jeux  des  Pantomi-a 
mes ,  duc  leur  faire  négliger  la  bonne  Comédie* 
En  effet ,  on  vit  depuis  le  vrai  genre  Dramatique 
décheoir  infenfiblement  ;  <?<:  bientôt  il  fut  prefque; 
abfolument  oublié.  Ow  négligea  les  exprefîîod^ 
de  l'organe  de  la  voix  ,  pour  ne  s'appliquer  qu'A 
celles  que  pouvoient  rendre  les  mouvemens  &  lesi 
•  gelles  du  corps.  Ces  exprelîions ,  qui  ne  pouvoieiic 
admettre  toutes  les  nuances  de  celles  des  fens  * 
&  avec   lefquelles   on   n'eût  jamais  inventé  lefsi 
fciences  fpéculatives,  firent,  fous  les  Empereurs^ 
une  partie  de  l'éducation  de  la  jeunelfe  Romaine^ 
Les  perfonnes  les  plus  refpeétablcs  leur  rendoieni 
des  vifîtes  de  devoir  <  &  les  accompâCTuoient  par-a 
tout*  L'ËmpereUt  Aiitonin  s'étarit  appercu  que  léJ 
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Pantomimes  étoient  caufe  qu'on  négligeoit  le 
Commerce  ,  l'Eloquence  &c  la  Philofophie,  vou- 
lut réduire  leurs  jeux  à  des  jours  marqués  ;  mais 
le  peuple  murmura  j  &  il  fallut  lui  rendre  en  en- 
tier Tes  amufemens ,  malgré  toute  l'indécence  qui 
inarchoit  à  leur  fuite.  Rome  étoit  trop  riche  ,  trop 
puilfante,  ôc  trop  plongée  dans  la  mollelTe  ,  pour 
redevenir  vertueufe  ;  l'art  des  Pantomimes  ,  qui 
s'ctoit  introduit  fi  brillamment  tous  Augufte  ,  ôc 
qui  fut  une  des  caules  de  la  corruption  des  mœurs, 
ne  finit  qu'avec  la  deftrudion  de  l'Empire.  Je  me 
fuis  gardé  de  tout  dire  fur  cette  matière  j  je  n'en 
ai  pris  que  la  fleur  :  mais  ceux  qui  feront  curieux 
de  plus  grands  détails ,  peuvent  lire  Plutarque  , 
Lucien  ,  les  Mémoires  de  Littératures  ,  l'Abbé 
du  Bos  ,  ôc  le  Traité  plein  d'érudition  de  Caliac- 
chi. 

Pani  OMiME  fe  dit  auffi  d'un  air,  fur  lequel  deux  ou 
plulîeurs  Danleurs  exécutent  en  danfe  une  adion 
qui  porte  aufiî  le  nom  de  Pantomime.  Les  airs  de 
Pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet  prin- 
cipal, qui  revient  fouvent  dansle  cours  de  la  Piè- 
ce ,  &:  qui  doit  être  le  plus  fimple  :  mais  ce  cou- 
plet eft  entre  mêlé  d'autres  plus  (aillans,  qui  par- 
lent, pour  ainfi  ?dire ,  ôc  font  image,  dans  les 
fituations  où  le  Danfeur  doit  mettre  une  expref-» 
fion  déterminée. 

PANURGE  A  MARIER  ,  ou  la  Coçiuetterie  univer- 
selle ,  Comtilie  en  trois  Aâtes  ■,  enfuite  réduite  à  un  Aâle  y 
avec  un  Prologue  Cr-  des  Divernjjemens  ;  puis  remife  enfin 
en  trois  Aôtes  ,  par  Autreau  ,  aux  Italiens  ,  1720. 

Pour  trouver  à  Panurge  une  femme  qui  foit  à  ion  gré, 
en  le  fait  voyager  fuctcflivement  dans  l'Ifle  haute ,  dans 
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rifle  moyenne  S:  dans  i'iKe  baiFe  ;  c'eft  à-dirc  ,  qu'il  pa- 
roît  à  la  Cour,  à  la  Ville  &  au  Village.  Il  voit  par  tout 
le  même  fond  de  coquetterie  ,  &  iîrit  par  renoncer  au 
deffein  de  fe  marier.  Une  critique  zfCcz  naturelle  de  nos 
ufa^es  &  de  nos  m^^urs ,  n'a  pas  préfervé  cette  Comédie 
des  dédains  du  Public. 

PARADE  ;  efpéce  de  farce  originairement  préparée 
pour  amafer  le  peuple,&  qui  fouvent  fait  rire,  pour 
un  moment,  la  meilleure  compagnie.  CeSpeélacle 
tient  également   des  anciennes  Comédies  nom- 
mées Flataria  ,  compofées  de  fimples  Dialogues 
prefque  fans  action  ,  &  de  celles  dont  les  Perfon- 
nages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple,  dont  les  Scè- 
nes  fe  palfoient  dans  les  cabarets,  &  qui  ,  pour 
cette  raifon,  furent  nommées  Tahernarice.  LesPer- 
fonnages  ordinaires  des   Parades  d'aujourd'hui  , 
font  le  bon- homme  Cairandre  ,   père ,  Tuteur  ou 
Amant  furanné  d'ifabelle  :  le  vrai  caraétère  de  la 
charmante  Ifabelle  eft  d'être  également   foible  , 
fauiïe   &  précieufe  ;  celui  du  beau  Léandre,  fon 
Amant ,  eft  d'allier  le  ton  grivois  d'un  Soldat,  à 
la  fatuité  d'un  Petit- Maître  :  un  Pierrot ,  quelque* 
fois  un  Arlequin   &  un  Moucheur  de  chandelle  , 
achèvent  de  remplir  tous  les  rôles  de  la  Parade , 
dont  le  vrai  ton  eft  le  plus  bas  Comique.  La  Pa- 
*    rade  eft  ancienne  en  France  \  elle  eft  née  des  mo- 
ralités ,  des  myftcres  &  des  facéties  que  les  Elevés 
de  la  Bazoche  ,  les  Confrères  de  la  Paffion  ,  &  la 
Troupe  du  Prince  des  Sots,  jouoient  dans  les  car- 
refours ,  dans  les  marchés ,  &  fouvent  mérne  dans 
les  cérémonies  les  plus  auguftes,  telles  que  les  En- 
trées &  le  Couronnement  de  nos  Rois.  La  Parade 
fubiîftoit  encore  fur  le  Théâtre  François ,  du  tems 
de  la  minorité  de  Louis  le  Grandi  &  lorfque  Sca- 
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ron  ,  dans  Ton  Roman  Com'que  ,  fait  le  portrait 
du  vieux  Comédien  la  Rancune,  &  de  Mademoi- 
felle  de  la  Caverne ,  il  donne  une  idce  du  Jeu  ri- 
dicule des  Adeurs  ,  Se  du  ton  platrement  bouffon 
de  la  plupart  des  petites  Pièces  de  ce  tems.  Quel- 
ques Adeurs célèbres,  &  pluHeurs  perfonnes  plei- 
nes d'efprit,  s'amufent  encore  quelquefois  à  com- 
pofer  des  petites  Pièces  dans  ce  même  £;oûr.  A 
force  d'imagination  Se  de  gaieté  ,  elles  faifîiTenc 
ce  ton  ridicule;  c'ed  en  Philorophes ,  qu'elles  ont 
travaille  à  eonnoître  les  mœurs  &  la  tournure  de 
refprit  du  peuple  ,  c'efl:  avec  vivacité,  qu'elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  touiours  affec- 
ter dan<;  ces  Parades ,  l'invention  y  décelé  fouvent 
les  talens  de  l'Auteur;  une  fine  plaifanterie  fe  fait 
fentir  au  milieu  des  équivoques  &  des  quolibets  ; 
ôc  les  grâces  parent  toujours  de  quelques  fieurs  le 
langage  de  Thalie  ,  ^  le  ridicule  déguilement 
fous  lequel  elles  s'amufent  à  l'envelopper. 

On  pourroit  reprocher  ,  avec  raifon  .  aax  Ita- 
liens ,  Se  beaucoup  plus  encore  aux  Anglois,  d'a- 
voir confervé  dans  les  meilleures  Comédies  trop 
de  fcènes  de  Parades  ;  on  y  voit  fouvent  régner 
la  licence  sroflière  &  révoltante  des  anciennes 
Comédies  ,  nommées  Taèernariœ.  On  peut  s'é- 
tonner que  le  vrai  caraélère  de  la  bonne  Comédie 
ji'ait  été  Cl  long  tems  imité  ,  que  dans  ce  qu'elle 
«i  de  plus  défagréable.  Le  génie  perça  cependant 
quelquefois  dans  ces  fiecles,dont  il  nous  rcfte  G. 
peu  d'Ouvrages  dignes  d'eftime  :  la  Farce  de  Pa- 
theiin  feroit  honneur  à  Molière.  Nous  avons  peu 
de  Comédies  qui  raffemblent  des  peintures  plus 
vraies  ,  plus  d'imagination  Se  de  gaieté.  Quelques 
Auteurs  attribuent  cette  Pièce  à  Jean  de  Meun  j 
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mats  Jean  deMeun  cite  lui  môme  des  pafTages  de 
rathcliii  dans  la  continuation  du  Roman  de  la 
Rofe  ;  &  d'ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien 
fortes,  pour  rendre  cette  Pièce  à  Guillaume  de  Lo- 
ris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Lo- 
ris, inventeur  du  Roman  de  la  Rofe  ,  le  titre  ds 
Père  de  TEloquence  Françoife,  que  Ton  continua- 
teur obtint  fous  le  Règne  de  Philippe  le-Bel.  On 
rec-onnoît  dans  les  premiers  Chants  de  ce  Poème  , 
l'imagination  la  plus  belle  &  la  plus  riante,  une 
plus  grande  counoiiTance  des  Anciens ,  un  beau 
choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite  ;  mais  dès  que 
Jean  de  Meun  prend  la  plume  ,  de  foibles  allégo- 
ries ,  des  dilTertations  frivoles  ,  appéiantiffenc 
rOuvrage  :  le  mauvais  ton  de  l'Ecole  qui  domi- 
noit  alors ,  reparoit  :  un  goût  jufte  &  éclairé  ne 
peut  y  reconnoître  l'Auteur  de  la  Farce  de  Pathe- 
lin  ,  &  la  rend  à  Guillaume  de  Loris.  Quel  abus 
jie  fait-on  pas  tous  les  jours  de  la  facilité  qu'on 
trouve  à  raffembler  quelques  Dialogues  ,  fous  le 
nom  de  Comédie?  Souvent  fans  intervention  v  & 
toujours  fans  intérêt  ,  ces  efpéces  de  Parades  ne 
renferment  qu'une  faulTe  métaphylîque,  un  jar- 
gon précieux  ,  des  Caricatures,  ou  de  petites  ef- 
j  quilTes  mal  deiïinées ,  des  mœurs  &  des  ridicules  j 
quelquefois  même  on  y  voit  régner  une  licence 
grefîîère  -,  les  jeux  de  Thalie  n'y  font  plus  animés 
par  une  critique  fine  &  judicieufe;  ils  font  des- 
honorés par  les  traits  les  plus  odieux  de  la  Sa- 
tyre. 

PARASITE,  {le)  Comédie  en  cinq  Aôies ,  en  Vers,  de 
Trijlany  1654. 

Manille  ,  femme  d'Aicîdor ,  a  perdu  ,  depuis  vinge 
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ans,  Ton  mari,  &  Sillare  ,  Ton  )cunc  fils,  qui  om  été 
enlevés  par  des  Corfaires.  Elle  relie  avec  fa  fille  Lucinde , 
quelle  deftine  au  Capitan  Matamore;  mais  la  fille  l 
donne  fecrettement  fon  cœur  à  LiCandre.  Ce  jeune  hom- 
me ,  par  le  moyen  du  Para/îte  Fripe-Sauces ,  s'introduit 
dans  la  muifon  de  Manille  ,  fous  le  nom  de  Sillare  ,  & 
ponte  ainfi  le  plaifir  d'erttretenir  fa  MaitrefTe  en  liberté. 
^e  Capitan  apprend  cette  intrigue  par  l'indifcrétion  du 
l'aradte  ;  5c  veut ,  pour  donner  la  chafTe  au  faux  Sillare. 
produire  un  prétendu  Alcidor.  Il  propofe  la  choie  à  uiî 
inconnu  qu  il  rencontre  ;  cet  inconnu  n'a  pas  beaucoup 
de  peme  a  jouer  ce  perfonna^e  ,  puifque  c'eft  Alcidor 
même  ,  qui  parvint  enfin  à  fe  faire  reconnojtrc.  Cette 
reconnoiiïhnce  eft  fatale  à  Lilandre  ;  fa  fourbe  eft  dé- 
couverte :  Alcidor  certifie  la  mort  de  Sillare  ,  &  hit 
mettre  cet  importun  en  prifon.  D'un  autre  côté  ,  Lucilc, 
Prevotde  la  MarechaufTée ,  &  pcre  de  Lifandre,  mécon- 
tent de  la  conduite  de  fon  fils  ,  vient,  avec  une  bande 
d  Archers ,  pour  1  enlever  de  la  maifon  de  Manille  Oiv 
Jui  du  que  ce  jeune  homme  a  voulu  fuborncr  la  fille  d'Aï- 
cidor  &  qu'il  eft  à  la  Conciergerie.  Lucile  ,  craignant 
pour  fon  fils  ,  confcnt  a  fon  mariage  avec  Lucinde  ;  & 
Alcidor ,  père  de  cette  dernière ,  ne  s'y  oppofe  plus ,  dès 
qu  il  connoit  la  naiiïànce  &  le  bien  de  Lifandre.  La  Pièce 
eft  terminée  par  ce  mariage  ;  le  Capitan  eft  chafTé  •  & 
Ion  promet  a  Fripe-Sauces  qu'il  fera  nourri  &  entretenu 
grallcmcnt,  le  refte  de  fa  vie  ,  aux  dépens  des  nouveaux 
cpoux. 

VARESSEUX,  (le)  Comédie  en  trois  A6îes  ,  en  Vers, 
avec  un  Prologue,  de  Launay,  au  Théâtre  François,  173V 

Le  fonds  de  cette  Comédie  eft  très-fimple  ;  mais  le  dé- 
faut réel  qui  s  y  trouve  ,  c'eft  l'inadion  atttachée  au  cat 
radere  du  principal  Ferfonnage.  Elle  jette  nécefTaire- 
ment  de  la  langueur  fur  l'intrigue  entière  :  à  cela  prè., 
1  Auteur  a  mis  fon  PareJJeux  dans  des  fituations  auffi  favo- 
rables ,  que  le  lujet  peut  le  comporter.  Damon  eft  depuis 
quinze  mois  accordé  avec  Cidalife  ,  jeune  veuve  ,  riche  , 
belle,  &  dont  il  eft  fort  épris.  Le  contrat  eft  fait  & 
palIe  ;  rien  ne  s'oppofe  au  mariage  :  cependant  il  fe  dif-- 
f ère  encore  Cet  amour  du  repos  fuggere  i  Damon  un 
expédient  digne  de  lui ,  pour  s'épargner  certains  dé- 
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tails  :  c'efl  de  donner  à  Ton  Intendant  fcs  blanc-feir.g?, 
Heurciilement  ils  font  remis  à  Cidalife  ;  mais  l'Iiiten- 
dant ,  à  l'aide  de  quelques  autres  moyens  à-peu-près  fem- 
blablcs  à  celui-là  ,  s'eft  dé;a  fait  adjuger  une  grande 
partie  des  biens  de  Ton  Maître.  Cidalife  lui  fait  rendre 
Gorge  ,  fécondée  par  un  certain  Pilante.  L'arrivée  d'ua 
certain  Argante  met  en  fuite  le  Chevalier  ,  qui  a  été  L  a- 
quais  du  frère  de  cet  Argante.  L'Intendant  eft  chalTé.  Da- 
mon  s'effraie  des  loins  qu'il  va  être  forcé  de  prendre  lui- 
même.  Cidalife  fe  charge  de  tout.  Cette  Comédie  cft 
écrite  avec  un  naturel  qui  n'exclut  point  l'agrément.  Le 
dialogue  en  eft  facile  ,  &  la  diclion  trcs-pure.  Chaque 
Perfonnage  y  parle  d'après  Ton  caradère  ,  &  l'on  croit 
entendre  jufqu'au  ton  que  prendroit  le  ParefTeux  ,  pour 
débircrles  Vers  de  (on  Rôle  ;  peut-être  ne  faudroit-il  pas 
qu'il  finit  par  époufer  fa  .MaitrefTc.  Il  vaudroit  mieux, 
fans  doute  ,  que  l'on  indolence  la  lui  fit  perdre  ,  ou  même 
qu'elle  l'empechat  de  faire  une  démarche  capable  de  la 
lui  rendre.  Le  dénouement  feroit  plus  Théâtral  ;  miis  , 
à  tout  prendre  ,  ce  caractère  ,  en  lui-même  ,  ne  le  fera 
jamais. 

PARISIEN'^  (le")   Comédie  en  cinq  Â6l;s  ^  en  Vers,  far 
Champmêlé y  au  Théâtre  François  ,  1É82. 

Le  grand  fuccès  qu'eut  cette  Comédie  dans  fa  nou- 
veauté ,  étoit  du  principalement  à  un  Rôle  Italien  ,  que 
la  veuve  de  Molière  rempliffoit  avec  autant  de  grâce  que 
de  finelTc.  Dépouillée  de  cet  ornement ,  la  Pièce  n'eft 
plus  qu'un  tiffu  de  rufes  &  de  fourberies .  qu'un  Valet  met 
en  oeuvres  pour  tromper  le  père  de  fon  jeune  Maître. 

PARISIENNE  ,  (  /a  )  Comédie  en  un  Âeie  ,  en  Profe  ,  de 
*    Dancourty  i6pi. 

Une  jeune  perfonne  ,  que  fa  mcre  croît  d'une  fimpli- 
cltc  excefTice  ,  trompe  un  Vieillard  foupçonncux,  donne 
à  lafois  un  rendez-vous  àdeux  Amans,  8c  s'en  débarraffe 
avec  adrefTc.  Erafle  efl  l'Amant  préféré  ,  quoiqu'abîent. 
11  reparoit  ;  &  fes  rivaux  font  congédiés.  Telle  eft  l'in- 
trique  de  la  Parifienne  ,  qui  fe  remontre  de  tems  en  tems 
fur  la  Scène.  Le  Rôle  d'Angélique  eft  agréablement  fou- 
tenu. 
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PylR  NASSE  MODERNE  ,  [le)  Opéra  -  Comique  fun 
A6ie  ,  par  M.  tiret ,  à.  la.  Foire  Saint  Germain  ,  1753. 

Les  beaux  Efprits  du  tems  viennent  rcxndre  leurs  hoin- 
iriages  à  un  nouvel  Apollon  qui  rcgnc  lur  un  nouveau 
Parnaffe.  Cet  Apollon  cft  une  elpècc  de  Momus  ,  qui  pa- 
roît  avec  tous  les  attributs  de  la  Folie.  Un  âne  ,  mis  en 
place  de  Pégazc  ,  eil  lar  monture  des  Courtisans  du  nou- 
veau Dieu  du  facré  Vallon  Les  plus  lots  de  nos  Poètes  , 
Ibnt  ceux  à  qui  on  fait  le  plus  d'accueil. 

PARODIE  :  maxime  triviale  ou  proverbe  popu- 
laire. Ce  mot  vient  du  Grec  cf&ç,  via,  voie;  ôc 
de  TTêCi .  circum  ,  autour,  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  tri- 
vial ,  commun  &  populaire.  Porodie,  Parodus  , 
fe  dit  auiïi  plus  proprement  d'une  plaifanrerie 
poétique,  qui  coiififte  à  appliquer  certains  Vers 
d'un  lujet  à  un  autre,  pour  tourner  ce  dernier  en 
ridicule  ,  ou  à  traveftir  le  fcrieux  en  burlefque  , 
enaff-£(ftant  de  conferver,  autant  qu'il  eft  pofîîble, 
les  mêmes  rimes ,  les  mêmes  mets  &:  les  mêmes 
cadences.  La  Parodie  a  d  abord  été  inventée  par 
les  Grecs  ,  de  qui  nous  tenons  ce  terme  ,  dérivé 
du  mot  oSi ,  Chant  ou  Pocfie-  Ow  regarde  la  Ba- 
tramiomachie  d'Homère  comme  une  Parodie  de 
<]uelques  endroits  de  l'Iliade.  &:  même  une  des 
plus  anciennes  Pièces  de  ce  genre.  Enfin  la  der- 
nière &  la  principale  ^(\^ècç.  de  Parodie  ,  efl:  un, 
Ouvrage  en  Vers ,  compofé  fur  une  Pièce  entière, 
ou  fur  une  partie  conlidérable  d'une  Pièce  dePoe- 
fie  connue  ,  qu'on  détourne  à  un  autre  fujet  &  à 
un  autre  lens  par  le  changement  de  quelques  ex- 
preiïions  ;  c'efl.  de  cette  efpéce  de  Parodie, que  les 
Anciens  parlent  le  plus  ordinairemenr  :  nous  avons 
en  ce  genre  des  Pièces  qui  ne  le  cèdent  pomt  à 
celles  des  Anciens.  On  peut  réduire  toutes  les  ef- 
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péce5  de  Parodies  à  deux  efpcces  générales-,  l'iiae 
cju'oii  peut  appeller  Parodie  fitnple  &  narrative  i 
l'autre,  Parodie  Dramatique.  Toutes  deux  doivent 
3voir  pour  but  l'agréable  &  l'utile.  Les  régies  de 
ia  Parodie  regardent  le  choix  du  fujet  &  de  la  ma- 
nière de  le  traiter.  Le  Sujet  qu'on  entreprend  de 
parodier  ,  doit  être  un  Ouvrage  connu  ,  célèbre  , 
eftimé  -,  nul  Auteur  n'a  été  autant  parodié  qu'Ho- 
mère. Quant  à  la  manière  de  parodier ,  il  faut  que 
l'imitation  foit  fidelle  Ôc  la  plaifanterie  bonne, 
vive  &  courte  -,  &  l'on  y  doit  éviter  l'efprit  d'ai- 
greur ,  la  balTelTe  d'expreiïion  &c  de  l'obi cénitc. 
Il  eft  aifc  de  voir  par  cet  extrait  >  que  la  Parodie 
îk  le  Burlefque  font  deux  genres  rrès-diftérens , 
&  que  le  Virgile  travefti  de  Scaron  n'efl:  rien  moins 
qu'une  Parodie  de  l'Enéide.  La  bonne  Parodie  efl: 
une  plaifanterie  fine  ,  capable  d'amufer  ôc  d'inl- 
rruire  les  efprirs  les  plus  fenfés  &  les  plus  polis  ;  le 
Burlefque  eft  une  bouffonnerie  milérable,  qui  ne 
peut  plaire  qu'à  la  populace.  L'art  de  la  Parodie 
eft  bien  fimple;  il  confifte  à  conferver  l'aéVion  &: 
la  conduite  de  la  Pièce  qu'on  veut  travellir,  en 
changeant  feulement  la  condition  des  Perlonna- 
ges.  Hérode  fera  un  Prévôt  ;  Marianne,  une  fiMe 
de  Sergent  ;  Varus  ,  un  Officier  de  Dragons-,  Al- 
phonfe  devient  un  Bailli  de  village;  &  Inès  (e 
transforme  en  Agnès  ,  Servante  du  Bailli.  Ccrrc 
précaution  prife  ,  on  s'approprie  les  Vers  de  la 
Pièce ,  en  les  entremêlant  de  tems  en  tems  de 
mots  burlelques  &  de  circonftances  rinbles ,  qui 
ne  le  deviennent  que  davantage  par  le  contrafte 
du  férieux  &  du  touchant  auxquels  on  les  marie. 
A'mCi ,  de  l'Ouvrage  même  qu'on  veut  tourner  en 
ridicule,  on  s'en  fait  un  donc  on  le  croit  fièrenienc 
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l'inventeur,  à-peu  près  comme  H  un  Iiomme^ui 
auroit  dérobé  la  robe  d'un  Magidirat ,  croyoit  Pa- 
voir  bien  acquife  en  y  coufanc  quelques  pièces 
d'un  habit  d'Arlequin  ;  de  qu'il  appuyât  Ton  droit 
fur  le  rire  qu'exciteroit  la  mafcarade.  Mais ,  l'in- 
convénient le  plus  férieux  de  ces  Ouvrages,  c'cfl: 
de  tourner  la  vertu  en  paradoxe,  &  d'elTayer  fou- 
vent  de  la  rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tra- 
gédie quelques  traits  d'une  vertu  héroïque ,  ë'L  ca- 
pables d'élever  Pâme  aux  grands  fentimens ,  ce 
font  ces  traits  même,  que  la  Perodie  va  employer 
en  reproche  de  fubtilité  &  de  chimère.  Ainfi .  tan- 
dis que  le  Poète  Tragique  fait  effort  pour  élever 
les  âmes  par  de  grands  exemples ,  au-deffus  des 
ientimens  vulgaires  ,  le  Parodifte  s'étudie  à  les 
faire  retomber  dans  leur  pufiUanimité  naturelle. 

PÂRODIEy  (/a)  Tr  agi -Comédie  en  un  ABe ,  en  Profe^  en 
Vers  C-  en  VaudevÛLes  ,  par  Fuielier  ,  1713. 

Une  Mufc  de  la  dernière  promotion  ,  appelléc  Paro- 
die, s'apprête  à  (e  faire  couronner  de  barbeaux  ,  &  pré- 
tend enchaîner  ,  à  Ton  char  de  triomphe  ,  tous  les  Auteurs 
Parodiables ,  c'eft-à-dire  ,  tous  ceux  qui  auroicnt  eu  le 
malheur  de  réufïir  :  car,  grâce  à  cette  iVlufe  caullique  , 
on  ne  fauroit  réuffir  impunément.  Un  de  fcs  plus  chers 
Confidents  ,  (apparemment  ceù.  Momus  ,  )  lui  apprend 
qu'il  Te  forme  une  furieufe  Conjuration  contr'elle  dan. 
le  Caifc  du  Parnafle  ,  &  lui  confeillc  de  mettre  le  Par- 
terre de  fon  parti  ,  fi  elle  veut  remporter  cette  nouvelle 
viftoirc.  Le  ccnfeil  paroit  trop  bon  ,  pour  n'être  pas  ac- 
cepté. Le  Parterre  perfonific  fe  montre  aux  yeux  de 
l'intrépide  Mule  :  il  lui  promet  tout  ce  qu'elle  exige  de 
lui.  i.a  Mufc  de  la  Tragédie  vient  fe  plaindre  des  in- 
fultcs  qu'on  lui  fait  continuellement.  Un  Auteur  Tragi- 
que ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  Furius ,  vient  lui  faire  une 
delcrip'tion  de  la  Conjuration  prête  d'éclore.  Cette  Scène 
cil  parodiquement  copiée  fur  la  féconde  du  premier  Aûe 
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de  Ctnna  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  copie  réponde  à 
l'original.  On  a  trouvé  le  fecret  de  rendre  le  grand  Cor- 
neille ennuyeux;  le  tendre  &  le  galant  Racine  n'y  eft 
pas  moins  défigure.  Titus  &  Ândromague  ne  font  plus  re- 
connoiifables  ;  quel  nouveau  triomphe  pour  la  Parodie  ! 
Elle  fait  enfin  l'Hermione  ,  8c  répond  ironiquement  à  fà 
rivale ,  prollerncc  à  fes  pieds  : 

Le  Parterre  cil  prcfcnt  ;  vous  régnez  fur  fon  ame  » 
Faites -le  prononcer;  j'y  foufcrirai.  Madame, 

Pyritkous  ,  Nitétîs  viennent  tour-à-tour  orner  le  char 
de  triomphe  ;  &  le  Chanteur  débite  un  Pont-neuf  contre 
Inès.  On  juge  que  les  enfans  de  cette  malheureufe  époufc 
n'y  font  pas  oubliés, 

PARODIE  DU  PARNASSE  ,  (k)  Opéra-Comique  en  un 
A6le  ,  par  M.  Favarty  à  la.  Foire  Saint-Germain  ,  I7Î9» 

La  Parodie  perfonifiée  eft  enchaînée  dans  un  Vallon 
au  pied  du  ParnalTc  ;  plufieurs  Auteurs  étoient  endormis 
fur  leurs  Ouvrages.  Apollon  fait  brifèr  les  fers  de  la  Pa- 
rodie :  les  Afteurs  fe  réveillent ,  &  prennent  la  fuite.  Le 
Dieu  des  Vers  donne  de  l'emploi  &  des  confeils  à  là  Pa- 
rodie. Viennent  enfuite  plufieurs  Scènes  à  tiroir ,  dans 
lefquelles  la  Parodie  donne  audience  à  différens  Pcrfon- 
nages.  La  plus  originale  &.  la  plus  gaie  ,  eft  celle  du 
Juré-Pleureur  du  Parnaiïc  ;  ce  Perfonnagc  eft  neuf  & 
bien  imaginé.  C'eft  lui,  dit-il,  qui  eft  chargé  de  pleurer 
la  mort  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtre ,  &  d'en  faire  l'o- 
rai(bn  funèbre.  11  étoit  vêtu  en  grande  robe  de  deuil ,  un 
mouchoir  à  la  main  ;    à   chaque  Pièce  dont  il  failbit 
mention ,    il  tiroit   un    mouchoir.    La    dernière    Scène 
èft  entre  la  Parodie  &  Diogène  :  elle  a  été  retranchée  à 
la  repréfèntation.  C'eft  une  Satyre  un  peu  perfonnellc 
des  Paradoxes  de  M.  Rouiïcau  fur  les  Sciences  >  fur  l'inér 
galité  des  conditions ,  fur  la  Comédie  ,  &c. 

PAKOS  ,  Tragédie  de  M.  Mailhol ,  17H. 

Paros  ,  Miniftrc  d'Apriès ,  Roi  d'Egypte  ,  abufant  de 
la  confiance  de  fon  Maître ,  entreprend  de  le  détrôner. 
Voyant  fa  conlpiration  découverte  ,  il  açcufe  une  jeun© 
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PrincefTe ,  nommée  Aphife  ,  de  l'avoir  formée.  Apliîfe 
eft  mile  dans  les  fers  ;  &  il  la  rerienc  en  prifon  ,  dans 
refpérance  de  la  mettre  un  jour  fur  le  Tronc^  Se  d'y  mon- 
ter avec  elle  ,  en  l'époufant ,  lorfqu'il  aura  donné  la  mort 
à  Aprics.  Ce  fécond  projet  ne  réuifit  pas  ;  Paros  en  lentc 
un  troifiemc.  Il  fait  venir  Une  Flotte  ennemie  pour  fur- 
prendre  Memphis  ;  mais  cette  Flotte  eft  défaite  :  &  il  ne 
relie  plus  d'autre  parti  à  prendre  à  ce  Miniftre  ,  que  d'a(^ 
faffmcr  le  Roi  de  fa  propre  main.  Il  eft  prêt ,  tn  effet  , 
à  lui  donner  un  coup  de  poignard  ;  mais  Oro/îs  ,  fils 
d'Apriès ,  &  cru  fils  de  Paros ,  arrive  dans  ce  moment  , 
&  empêche  que  Paros  n'achevé  le  patricide.  Enfin,  le 
Koi  veut  unir  Aphife  &  Orofis,  qui  s'aiment  ;  la  céré- 
monie eft  indiquée.  L'ufage  eft  que  les  nouveaux  mariés, 
&  le  Roi  lui-même  ,  boivent  dans  la  coupe  nuptiale.  Pa- 
ros croit  toucher  au  moment  de  régner  ;  il  forme  le  pro- 
jet d'empoifonner  toute  la  Famille  Royale  ;  mais  les  re- 
mords de  fon  Confident  dévoilent  fbn  crime  ;  &  Paros  Ce 
tue  de  dércfpoir. 

PARTERRE;  c'eft  refpace  qui  eft  compris  .entre  le 
Théâtre  «Se  rAmphirhéâtrc.  Les  Anciens  Tappel- 
loient  Orcheftre.  Mais  il  faut  oblerver  que  chez  les 
Grecs,  cet  Orcheftre  croit  la  place  des  Muhciens,  de 
chez  les  Romains,  celle  des  Sénateurs  &  desVef- 
ftales.  Parmi  nous,  c'eft  celle  d'une  partie  des  Spec- 
tateurs. Le  fol  du  Parterre  forme  un  plan  incliné,  qui 
s'élève  infenfiblement  depuis  l'Orcheftre  où  nous 
plaçons  les  Mulîciens,  jufqu'à  TAmphiihcàtre.  En 
France  ,  les  Spectateurs  fe  tiennent  debout  dans  le 
Parterre;  &  en  Angleterre,  il  eft  rempli  de  fiégti 
ou  de  banquettes.  On  appelle  auffi  Parterre,  la  col- 
ledion  des  Spectateurs,  qui  ont  leurs  places  dans 
le  Parterre  -,  c'eft  lui  qui  décide  du  mérite  des  Piè- 
ces :  on  dit ,  les  jugemens,  les  cabales,  les  applau-» 
dillemeus ,  les  fitlets  du  Parterre. 
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PARTERRE  MERVEILLEUX,  (  le)  Prologue  du  Rival 
DE  Lui-Ait/nE  t  pjr  Carciet  ,  à  la.  Foire  Saint-L.iurem  t 

Les  petits  Comédiens  avoient  commencé,  en  1731,' 
à  jouer  lur  le  Théâtre  de  la  Foire  Saint-Laurent  :  l'an- 
née fuivantc  ils  donnèrent  le  Parterre  Msri'eilhux.  Dans 
les  Décorations ,  on  fit  paroîtrc  dei  fleurs  qui  (brtoient  de 
terre.  Un  moment  après ,  ces  pots  de  fleurs  dilparurent; 
on  vit  à  leur  place  fix  petits  Comédiens  ;  &  un  d'cntr'cux 
chanta  ce  couplet  : 

Air  :  V Amour  plaît  malgré  fe s  pelnesi 

Nous  renaiffbns  pour  vous  plaire  ; 
Vouloir  bien  nous  applaudir  , 
C'eft  arrofer  le   Parterre 
D'où  nous  venons  de  (brtir, 

PARTHÉNIE,  Tragédie  de  Baro ,  16^1: 

Alexandre  ,  dans  le  cours  de  Tes  conquêtes  de  Perfè  j 
devient  éperduement  amoureux  de  Parthénie,  PrinceTa 
efclave ,  dont  le  cœur,  déjà  prévenu  pour  Hytafbe  , 
Prince  Perfan  ,  eft  infenfiblc  à  la  paflion  du  Roi  de  Ma- 
cédoine. Ephcftion  joue  dans  cette  Pièce  le  rôle  d'un 
homme  généreux,  d'un  fage ,  d'un  Mentor,  qui  traite 
avec  douceur  Parthénie,  qui  plaint  (es  malheurs,  &  qui 
fait  fentir  à  Ton  Maure  Alexandre  ,  combien  il  eft  indi- 
gne de  lui  de  fe  laifTer  vaincre  par  une  femme;  mais  ce 
Monarque  eft  trop  épris  ,  pour  écouter  des  confèih.  Il  a 
toutes  les  fureurs  de  l'amour  ;  Ion  caraftère  efl  d'une  vio- 
lence extrême  ;  &  veut  ,  à  quelque  prix  que  ce  (bit , 
*  époufer  Parthénie  ,  dont  la  réfiflançe  l'irrite.  Hytafpe, 
dans  un  combat  ,  eil  fait  priibnnier  :  il  eft  prétenté  à 
Alexandre  ,  qui  le  reçoit  avec  les  égards  dûs  à  fa  naif- 
fance  &  à  fa  valeur*,  il  lui  rend  même  la  liberté.  Hy- 
tafpe  &  Parthénie  fe  rcvoyent  après  une  longue  ab(èncc. 
Leur  bonheur  ell  troublé  par  l'amour  d'Alexandre  ,  dont 
Parthénie  inftruit  ion  amant  ,  ou  plutôt  Con  époux  :  car 
c'eft  ainfî  qu'elle  l'appelle.  Le  Roi  de  Macédoine  décou- 
vre leur  intelligence:  il  ordonne  au  Capitaine  de  Tes 
Gardes  de  Te  fai/ir  d'Hytafpe.  Il  prend  U  réfolution  de  le 
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faire  mourir.  Epheflion  lui  peint  toute  l'horreur  de  cette 
aôion  avec  des  couleurs  bien  capables  de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même  ,  fi  fa  palfion  ne  l'aveugloit  pas  ;  mais 
il  regarde  fon  rival  comme  le  feul  obftacle  à  fon  bon- 
heur :  il  veut  abfoiument  qu'il  pérille  ;  &  il  dit  à  Ephel^ 
tion  de  l'en  défaire  fur  le  champ.  Ephellion  cft  indigné 
du  choix  qu'on  fait  de  lui  pour  immoler  Hytafpe  ;  mais, 
craignant  qu'Alexandre    n'employé  ,  pour   cette  mort , 
une  main  trop  fidellc  à  lui  obéir ,  il  prend  le  parti  de  fe 
charger  de  cette  barbare  exécution.  En  effet ,  il  fait  dire 
à  Alexandre  que  fon  rival  n'eft  plus.  A  cette  nouvelle  , 
Parthénic  veut  fe  donner  la  mort;  elle  accable  le  Roi  de 
Macédoine  des  reproches  les  plus  mérités,  &  des  plus 
terribles  imprécations.  Alexandre  furieux  ,  égaré  ,  évite 
tout  le  monde  :  il  court  dans  fon  Palais  fans  ordre,  ni 
fans  dcfTein.  Enfin  ,  reprenant  fes   fcns  ,  il  voit  toute 
l'horreur  &  toute  l'infamie  de  Ion  procédé.  Il  veut  mou- 
rir de  la  main  même  de  Parthénie.  Il  la  fait  appeller  ; 
la  douleur ,  la  honte  ,  le  défefpoir  font  peints  fur  fon 
▼ifage  &  dans  fcs  difcours.  Il  verfe  devant  elle  un  tor- 
rent de  larmes  ;  il  gémit  fur  les  malheurs  oiJ  il  a  plongé 
fon  Amante  ;  il  l'invite  à  s'en  venger  fur  lui  :  il  lui  pré- 
fente  lui-même  le  poignard  ,  pour  l'enfoncer  dans   (on 
fein  coupable.  Parthénie  cft  touchée  de  fon  repentir  ;  & 
tous  deux  ,  de  concert ,  pleurent  la  mort  d'Hytafpe.  Ce- 
pendant Epheftion  paroit  ;  il  vient ,  en  tremblant ,  de- 
mander grâce  à  Alexandre  >  fur  ce  qu'il  s  eft  vu  forcé  de 
le  trahir.  Il  lui  avoue  qu'il  n'a  pu  prendre  fur  lui  d'exé- 
cuter l'ordre  fanguinaire  dont  il  l'avoit  charge  ;  qu'il  a 
cru ,  pour  fa  gloire  ,  devoir  lui  défobéir  ;  &  que  fi  c'eft 
un  crime  ,  il  en  demande  le  châtiments  Alexandre  ,  char- 
mé  d'apprendre  qu'Hytafpe   eft  vivant,   ordonne  qu'il 
vienne  ,  qu'il  paroifTe.  Ce  Prince  fè  préfente.  Alexandre  " 
court  au  devant  de  lui  ,  l'embraiTe  ,  &  le  rend  à  Par-r 
thénie. 

PJRTIE  DE  CHASSE  D'HENRY  IV y  (la)  Comédie 
en  trois  Aâies  ,  en  Profe ,  par  M.  Collé  y  1766. 

Cette  Comédie  ingénicufe  &  intércflante ,  préfente 
un  tableau  fi  vrai ,  fi  naïf,  &  en  même  tems  fi  fimple  &  (î 
lublime  du  caradère  &  des  moeurs  du  grand  Henry ,  8c 
du  Duc  de  Sully ,  fon  Miniilre  ,  ^ue  l'on  ne  peut  aflliler 
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à  te  Speâacie ,  fans  une  vive  émotion  de  plaîfîr  &  de 
fcendreife. 

On  retrouve  ,  dans  ce  Drame  ,  cette  famcufè  conver- 
fation  ,  où  Sully  ,  Miniftre  d'Henry  IV,  fe  juftifie  auprès 
de  Ton  Maître.  Apr.s  cette  explication ,  le  Roi  part  pout 
ia  Chalfe  ;  &  Rolhi  cÙ.  contraint  de  l'accompagner.  La 
nuit  les  furprcnd  dans  la  Foret  de  Scnart  ,  auprès  du 
Village  de  Lieu-Saint,  Le  Duc  de  Bellegarde  ,  &  le  Mar- 
quis de  Conchini  s'entretiennent  dans    les  ténèbres,  St 
font  joints  parle  Duc  de  ouliy.  Ce  dernier  n'ell  occupé 
que  des  périls  de  Ton  Maître,  ucs  deux  premiers  ,  &  fur- 
tout  le  fécond,  penfent  ditffremment.  Tous  trois  font 
conduits  dans  le  Village  de  Lieu-Saint  par  un  Payfàn  , 
qui  les  a  d'abord  pris  pour  des  voleurs.  Arrive  le  Roi, 
à  pied  &  fans  aucune  liiite.  Les  difcours  qu'il  tient  à  ce 
fujet ,   répondent  à  là   gaieté  naturelle.   Deux  Bracon- 
niers le  prennent  pour  une  biche  ,  Se  tirent  fur  lui.  Un 
troificme  Payfan  furvicnt ,  qui  le  prend  lui-même  pout 
un  Braconier.  Cet  homme  eil  armé  :  il  s'écrie  ,  en  fai- 
/iflànt  le  bras  de  Henry  :  «  Ah  !  je  le  tenons,  je  le  tenons  , 
3>  le  coquin  ,  qui  vient  de  tirer  fur  les  cerfs  de  notre  bon 
»>  Roi  M.  L'attachement  des  Payfans  de  ce  Canton  pour 
Henry^  les  a  prelque  to-!s  transformés  en  Gardes-Chaflcs  % 
qui  veillent  gratuitement  fur  le  gibier  de  fes  forets.  La 
Scène ,  entre  le  Villageois  &  le  Prince  ,  eft  amufante  & 
ingcnieurèment  filée.  Henry  ne  s'y  donne  que  pour  un 
des  moindres  Officiers  -,  3:  c'eft  Cous  ce  titre  que  Michau 
(  ainfî  fe  nomme  le  Villageois  )  lui  donne  un  a(yle  chez 
lui.  C'cft  dans  fa  maif)n,  que  fè  pafic  le  troifieme  Acte, 
Marthe  fa  femme  ,  &  Catau  fa  fille  ,  s'empreflent  à  pré- 
parer le  louper.  Catau  ell  jolie;  &  le  galant  Monarque 
a  foin  de  le  lui  dire.  11  s'emprefTe  à  la  féconder  :  il  l'aide 
«♦drelTer  la  table  ,  apporte  un  banc ,  une  chaife  ;  il  (e  met 
à  côté  de  la  belle  Catau  ;  il  la  fert  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  trinque  avec  elle  &  avec  toute  ia  compagnie» 
Michau  ,  toujours  fans  connoitre  le  Roi ,  lui  cha,nte  C€ 
«ouplet,  qui  a  été  précédé  de  quelques  autres  ; 

Vive  Henry  Quatre  , 
Vive  ce  Roi  vaillant  t 
Ce  diable -à-quatrc 
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A  le  triple  talent 
De  boire  &  de  battre , 
Et  d'être  un  vcrd  galant, 

Henry  ne  peut  retenir  Tes  larmes  :  il  fe  détourne  pour 
les  cacher.  Michau  l'oblige  de  boire  à  la  fantc  de  ce  bon 
Roi,&  lui  reproche  de  s'en  acquitter  un  peu  froidement. 
Arrivent  les  Ducs  de  Sully,  de  Eeliegarde  ,  Se  le  Mar- 
quis de  Conchini.  On  fent  bien  que  dès-lors  Michau  cft 
înflruit  de?  qualités  de  Ton  hocc.  Il  tombe  à  genou,  ainfî 
que  toute  fa  famille.  Agathe  ,  jeune  Payfanne  ,  qui  de- 
voit  époufer  le  fils  de  Michau ,  y  refte  après  les  autres. 
Cette  Agathe  a  été  enlevée  par  le  Marquis  de  Conchini , 
qui,  cependant ,  n'a  pu  la  fcduirc.  Elle  s'eft  même  échap- 
pée de  les  mains  ;  &  (on  retour,  les  inquiétudes  de  Ri- 
chard Ton  AmaKt ,  quelques  Scènes  entre  Catau  &  un  cer- 
tain Lucas  ,  que  celle-ci  doit  époufer  ;  tel  eft  ce  qui  for- 
me le  furplus  de  l'intrigue  dans  ce  Drame.  Le  Roi  traite 
féverement  Conchini,  &  lui  ordonne  de  fe  retirer- Il  dote 
Agathe  %:  Catau  chacune  de  looQO  francs ,  &  va  fc  repo- 
itr  dans  le  lit  du  bon  Michau. 

PARTITION  ;  c'eft  la  collection  de  toutes  les  par- 
ties d'une  Pièce  ,  par  laquelle  on  voit  Tharmonic- 
qu^elles  forment  entr'elles. 

PASSIONS.  En  PoéTic,  ce  font  les  fentirnens ,  les 
mouvemens ,  les  aâ:ions  pafîionnées  que  le  Poète 
donne  à  Tes  Perfonnages.  Les  pafîîons  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  vie  &  l'eTprit  des  Poèmes  un  pfu 
îonc^s.  Tout  le  monde  en  connoît  la  néceffité  dans 
la  Tragédie  &  dans  la  Comédie  :  l'Epopée  ne  peut 
pas  fubfifter  fans  elles.  Ce  n'eft  pas  affez  que  la: 
narration  ,  dans  le  Pocme  Epique,  foit  furpre- 
nante  ;  il  faut  encore  qu'elle  remue  ,  qu'elle  foit 
pafîîonnée  ,  qu'elle  tranfporte  Tefprit  du  Lefteur  , 
&  qu'elle  le  remplilTe  de  chagrin  ,  de  joie ,  de  ter- 
reur j  ou  de  quelqu'autre  paflion  violente  j  &  cela 
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pour  des  Sujets  qu'il  fait  n'être  que  fi£bions.  Quoi- 
que les  paffions  foieiit  toujours  néceffaires ,  ce- 
pendant toutes  ne  font  pas  également  nécefTaires 
ni  convenables  en  toute  occafion.  La  Comédie  a, 
pour  Ton  partage  ,  la  joie  ôc  les  furprifes  agréa- 
bles ;  au  contraire ,  la  terreur  Se  la  compaiïîon  font 
les  paffions  qui  conviennent  à  la  Tragédie.  La 
paffion  la  plus  propre  à  l'Epopée  ,  comme  tenanc 
le  milieu  entre  les  deux  autres ,  participe  aux  ef- 
péces  de  paffions  qui  leur  conviennent  ,  comme 
nous  voyons  dans  le  quatrième  Livre  de  l'EMcide, 
&:  dans  les  Jeux  èc  DivertifTemens  du  cinquième. 
En  effet ,  l'admiration  participe  de  chacune  ;  nous 
admirons  avec  joie  les  chofes  qui  nous  furpren» 
lient  agréablement;  &nous  voyons  avec  une  fur- 
prife  mêlée  de  terreur  6c  de  douleur,  celles  qui 
jious  épouvantent  Se  nous  attriftent.  Outre  la  paf- 
fion  générale  qui  diftingue  le  Pocnie  Epique  du 
Poème  Dramatique  ,  chaque  Epopée  a  fa  paffiou 
particulière ,  qui  la  diftingue  des  autres  Poèmes 
Epiques.  Cette  paffion  particulière  fuit  toujours  Is 
cara6tère  du  Héros.  Ainli  la  colère  &  la  terreur 
dominent  dans  l'Iliade  ,  à  caufe  qu'Achille  efl;  em- 
porté (S^:  le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide  efl 
remplie  de  paffions  plus  douces  ôc  plus  tendres, 
parce  que  tel  eftle  caradcre  d'Enée.  La  prudence 
d  UiifTe  ne  permettant  point  cet  excès ,  nous  ne 
trouvons  aucune  de  ces  paffions  dans  l'OdilTée. 
Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  paffions  ,  , 
pour  leur  faire  produire  leur  efîèt  ,  deux  chofes 
font  requifes  ;  favoir ,  que  l'auditoire  foit  préparé 
ôc  difpofc  à  les  recevoir ,  Se  qu'on  ne  mêle  point 
enfemble  plusieurs  paffions  incompatibles.  La  nc- 
ceffitc  de  préparer  l'auditoire  eft  fondée  fur  la  ué- 
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cefîîté  naturelle  de  prendre  les  chofes  où  elles 
font ,  dans  le  deflein  de  lestraniporter  ailleurs.  Il 
eft  aifé  de  faire  l'application  de  cette  maxime  •  un 
homme  efl:  tranquille  &  àTaife,  &  vous  voulez 
exciter  en  lui  une  pafîion  par  un  difcours  fait  dans 
ce  delïein  :  il  faut  donc  commencer  d'une  ma- 
nière calme;  &  par  ce  moyen  vous  joindre  à  lui  ; 
&  enfuite  marchant  eniemble  ,  il  ne  manquera 
pas  devons  fuivre  dans  toutes  les  paffions  par  lef- 
quelles  vous  le  conduifez  infenfiblement.  Si  vous 
faites  voir  votre  colère  d'abord ,  vous  vous  ren- 
drez aufTi  ridicule,  &  vous  ferez  aufïï  peu  d'eftet, 
qu'Ajax  dans  les  Méramorphofes ,  où  l'ingénieux 
Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette  faute. 
11  commence  fa  harangue  par  le  fort  de  la  paf- 
fion  ,  6i  avec  les  figures  les  plus  fortes,  devant  Tes 
Juges  qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus  pro- 
fonde. Dans  le  Poëme  Dramatique ,  le  jeu  des  paf- 
fions eft  une  des  plus  grandes  reilources  des  Poè- 
tes. Cen'eft  pasun  problême,  que  de  favoirfi  l'on 
doit  les  exciter  fur  le  Théâtre.  La  nature  du  Spec- 
tacle ,  foit  Comique  ,  foit  Tragique  ,  fa  fin  ,  fes 
fucccs,  démontrent  aflez ,  que  les  paflîons  font 
une  des  parties  les  plus  effentielles  du  Drame  .•  & 
que  fans  elles ,  tout  devient  froid  &  languifTanc 
dans  un  Ouvrage  où  tout  doit  être  ,  autant  qtv'il 
fe  peut ,  mis  en  adion.  Pour  en  juger  dans  les 
Ouvrages  de  ce  genre  ,  il  fufht  de  les  connoître  , 
&  de  favoir  difcerner  le  ton  qui  leur  convient  à 
chacune-,  car,  comme  dit  M.  Defpréaux,  chaque 
Paflîon  parle  un  différent  langage  ; 

La  Colère  eft  fuperbe  ,  &  veut  des  mots  altiers  ; 
L'Abattement  s'explique  eu  des  termes  moins  fers. 

Art  Poët.  ch.  lli. 
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Ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  de 
chaque  Palîiort  eu  parriculier ,  les  effets ,  les  ref- 
forts  qu'il  faut  etnployer  ,   les   routes  qu'on  doit 
Tuivre  pour  les  exciter.  Ceft  dans  ce  qu'en  a  écrit 
Ariilote  au  fécond  Livre  de  fa  Rhétorique  ,  qu'il 
faut  en  puifer  la  théorie.  L'homme  a  des  Partions 
qui  influent  fur  fes  jugemens  Se  fur  fes  adions; 
rien  n'eft  plus  confiant.  Toutes  n'ont  pas  le  même 
principe  ;  les  fins  auxquelles  elles  tendent    font 
aufîî  diffcrentes  entr'elles ,  que  les  moyens  qu'elles 
employeur  pour   y  arriver  ,  fe  relTemblent  peu. 
Elles  afîèélent  le  cœur  chacune  de  la  manière  qui 
lui  eft  propre*,  elles  inlpirent  à  Tefprit  des  pen- 
fées  relatives  à  ces  impreffions  -,  &  comme  ,  pour 
l'ordinaire ,  ces  mouvemens  intérieurs  font  trop 
violens  &  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au- 
dehors,  ils  n'y  paroilfenr  qu'avec  des  ions  qui  les 
caraélcri fent  &  qui  les  diftinguent.  Ainfi  l'expref- 
Cion  ,  qui  eft  la  peinture  de  la  penfce  ,  eft  aulîi 
convenable  Se  proportionnée  à  la  Paffion  ,  donc 
la  penfée  elle-même  n'efl;  que  l'interprète.  Quoi- 
qu'en  général  chaque  Paffion  s'exprime  difîcrem- 
nlént  d'une  autre  Paffion  ,  il  efl:  cependant  bon  de 
remarquer  ,  qu'il  en   eft  quelques-unes  qui  ont 
entr'elles  beaucoup  d'affinité,  &:  qui  empruntent, 
pour  ainfi  dire,  le  même  ton  ;  telles  que  font,  par 
exemple  ,  la  haine  ,  la  colère  ,  l'indignation.  Or  , 
pour  en   difcerner  les  diverfes  nuances,  il  faut 
avoir  recours  au  fond  des  caractères,  remonter  au 
principe  de  la  Paffion  ,  examiner  les  motifs  &  l'in- 
térêt qui  font  agir  les  Perfonnages  introduits  fur 
la  Scène.  Mais  la  plus  grande  utilité  qu'on  puiffie 
retirer  de  cette  étude  ,  c'elt  de  connoître  le  cœur 
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humain  ,  fcs  replis ,  les  reflbrts  qui  le  font  mou- 
voir ,  par  quels  motifs  on  peut  l'intérefler  en  fa- 
veur d'un  objet ,  ou  le  prévenir  contre  ;  enfin  com- 
ment il  faut  mettre  à  profit  les  foibleflTes  même 
des  hommes ,  pour  les  éclairer  &  les  rendre  meil- 
leurs: car  fi  l'image  des  l'aflîons  violentes  ne  ier- 
voit  qu'à  en  allum.er  de  femblables  dans  le  coeur 
des  Speâ:ateurs  ,  le  Poème  Dramatique  devien- 
droit  aufïi  pernicieux  ,  qu'il  peut  être  utile  pour 
former  les  mœurs. 

L'amour  &  la  haine  font  les  deux  grandes  Paf- 
fions  que  la  Tragédie  emploie  pour  exciter  dans 
l'ame  la  terreur  &  la  pitié  :  tout  le  jeu,  tous  les 
combats  des  autres  Paffions,  ne  font  mis  en  ufage, 
que  pour  exciter  ces  deux-là  ,  qui  font  celles 
dont  les  émotions  ébranlent  l'ame  plus  fortement 
&  plus  long-tems.  Par  l'amour ,  on  n'entend  pas 
feulement  cette  inclination  d'un  fexe  pour,  l'au- 
tre; dans  ce  fens,  il  eft  certainement  très-tragi- 
que :  mais  il  faut  qu'il  domine  en  Tyran»  11  n'eft 
pas  fait  pour  la  féconde  place.  La  tendrefTe  d'une 
Tnere  pour  fon  fils  j  la  voix  de  la  nature  qui  fe  fait 
entendre  dans  des  cœurs  liés  par  le  fang  ;  l'atta- 
chement d'une  ame  Romaine  pour  fa  patrie  ;  l'a- 
mitié héroïque  ,  telle  que  celle  de  Pylade  &  d'O- 
refte ,  tous  ces  fentimens  appartiennent  à  l'a- 
?nour.  La  pitié  s'excite  par  l'injuftice  &  l'excès  aes 
maux  qui  accablent  celui  qui  ne  les  a  pas  mérités; 
&  autant  notre  ame  compatit  à  fes  malheurs,  au- 
tant elle  hait  ôc  détefte  ceux  qui  en  font  les  au- 
teurs. 

PASTORALEi  Opéra  Champêtre  dont  les  Perfon- 
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«agcî  font  des  Bergers ,  6c  dont  la  MuSqiie  doic 
être  alTortie  à  la  {Implicite  du  goût  &  des  mœurs 
qu'on  leur  fuppofe.  Une  Paftorale  ci\.  aufîi  une 
Pièce  de  Mufique  faite  fur  des  paroles  relatives  à 
rccat  Paftoral ,  ou  un  chant  qui  imite  celui  des 
Bergers,  qui  en  a  la  douceur,  la  tendrelTe  &  le 
naturel.  L'air  d'une  Danfecomporée  dans  le  même 
caradère  ,  s  appelle  auiîi  Paftorale. 

PATHÉTIQUE.  Le  Pathétique  eft  cecenthoufîafme, 
cette  véhémence  naturelle  ,  cette  peinture  forte  , 
qui  émeut,  qui  touche,  qui  agite  le  cœur  de 
Thomme.  Tout  ce  qui  tranfporte  l'Auditeur  hors 
de  lui-même  ,  tout  ce  qui  captive  Ton  entende- 
ment ,  &  fub'ugue  fa  volonté,  voilà  le  pathétique. 
Il  règne  éminemment  dans  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  Pièce  qui  aie  paru  fur  le  Théâtre  des 
Anciens 5  dans  l'CSdipe  de  Sophocle:  à  la  peinture 
énergique  des  maux  qui  défoloient  le  pays ,  fuc- 
cede  un  Chœur  de  T.hébains  qui  s'écrie  : 

Frappez  ,  E^eux  tout-puifTans  ;  vos  victimes  font  prêtes  ! 
O  Mort  ,  écrafe'z-nous  !  Dieux  ,  tonnes  fur  nos  têtes  ! 
O  Mort  !  nous  implorons  ton  funefte  fecours. 
O  Mort!  viens  nous  (auver,  viens  terminernos  jours. 

C'e(l-là  du  pathétique.  Qui  doute  que  l'entalTe- 
ment  des  accidens  qui  fuivent  Se  qui  accompa- 
gnent ,  fur-tout  des  accidens  qui  marquent  davan- 
tage l'excès  &  la  violence  d'une  palîîon  ,  puilTe 
produire  le  pathétiques  Telle  eft  l'Ode  de  Sapho  . 
Heureux  qui  près  Je  toi ,  pour  toi  feule  foupire  !  &c. 

Elle  gèle  ,  elle  brille-,  elle  eft  fage ,  elle  eft  folle  ; 
elle  eft  entièrement  hors  d'elle-mcme  *,  elle  va  mou- 
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rir  :  on  diroit  qu  elle  n'efl:  pas  éprife  d'une  fimple 
paffîon  5  mais  que  Ton  ame  eft  un  rendez- vous  de 
toutes  les  paffions.  Voulez- vous  deux  autres  exem- 
ples du  Pathétique  ;  prenez  votre  Racine,  vous  les 
trouverez  dans  les  difcours  d'Andromaque  &C 
d  HermioneàPyrrhus  :  le  premier  eft  dans  la  troi- 
fieme  Scène  du  troifieme  Ade  d'Andromaque  : 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduifcz,  !  &c. 

Et  le  fécond  ,  dans  la  cinquième  Scène  du  qua- 
trième Aûe  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  cruel  !  qu'ai-je  donc  fait  ?  &c. 

Rien  encore  ne  fit  mieux  voir  combien  le  Pathé- 
tique acquiert  de  fublime  ,  que  ce  que  Phèdre  dit 
Aéte  quatrième  ,  Scène  fixieme,  après  qu'inftruite 
par  Théfée  qu'Hipolyte  aime  Aricie  ,  elle  eft  en 
proie  à  la  jaloufie  la  plus  violente: 

Ah  !  douleur  non  encore  éprouvée  î 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réfervce  !  Sec» 

Enfin  la  Scène  entière  ;  car  il  n'y  a  rien  à  en  re- 
trancher :  auiïi  eft  ce  ,  à  mon  avis ,  le  morceau  de 
paiïîon  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  dans  tout  Racine. 
Mais  c'eft  fur-tout  le  choix  &c  Tentarfement  des 
circonftances  d'un  grand  objet,  qui  forme  le  plus 
beau  pathétique. 

TAUSANIAS^  Tragédie  de  Quinauh  ,  ^666. 

On  eft  tout  étonné  de  voir  ce  fameux  Capitaine  Grec 
ne  s'occuper  que  de  Tamour  qu'il  reffent  pour  une  jeune 
Captive  qui  eft  tombée  en  Ton  partage  ,  &  fe  laifTe  dépof- 
féder  de  fa  place  de  Général  des  Grecs ,  fans  donner  au- 
cune marque  de  fon  courage.  Ariftide  ,  Générai  des  Athç 
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niens  ,  ne  joue  pas  un  rôle  moins  déplacé  :  aufTi  on  peut 
dire  que  cette  i  léce  peut  être  mile  au  rang  des  plus  foi- 
bles  de  Ion  Auteur. 

Paysans  de  qualité  ,  (les)  Comédie  en  un  Asie  y 
en  profs ,  précédée  d'un  Prologue  y  par  Dominique  &'  Ro- 
magnéjy  y  aux  Italiens  ,  172-9. 

Une  Jardinière ,  pour  aïïurer  une  fortune  brillante  à 
fa  fille  ,  l'avoit  fubflituée  à  la  place  de  la  fille  d'Oronte. 
Celle-ci  a  été  élevée  chez  elle  fous  le  nom  de  Colette  ;  & 
en  cette  qualité ,  a  pris  de  l'amour  pour  Mathurin.  Ce 
Mathurin  eil:  aulTi  un  enfant  de  condition,  que  le  père 
avoit  confié  au  Tabellion  ,  &  qu'on  avoit  élevé  comme  un 
PayHin.  Lucinde  eil:  la  vraie  tîlle  de  la  Jardinière,  éle 
vée  en  Demoifelle  ,  dont  Erafte  eft  amoureux  ,  &  qu'il 
doit  époufcr  ,  comme  Mathurin  doit  époufer  Colette. 
Celie-ci  dit  à  Mathurin ,  qu'elle  eil  aufli  impatiente  que 
lui-;  mais  qu'il  faut  aller  tout  doucement  ;  que  quand  fa 
mère  ne  tera  plus  malade  ,  ou  quand  elle  fera  tout-à-fait 
morte ,  ils  s'épouferont.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  lui 
caufe  ce  contre-tcms  ;  elle  ajoute  que  Madcmoifelle  Lu- 
cinde etoit  venue  exprès  dans  le  Village  ,  pour  honorer 
fa  noce  de  la  fienne  -,  qu  elles  dévoient  toutes  deux  le  ma- 
rier de  compagnie. 

Erafte  Se  Lucinde  apprennent  de  Colette  &  de  Mathu- 
rin la  maladie  d?  la  Jardinière  ,  qui  retarde  leur  union. 
Lucinde  paroit  feni'îblc  au  chagrin  de  Colette  ,  en  lui  di- 

■  iant  cependant ,  qu'elle  devroit  moins  le  faire  éclater,  & 
que  les  bienféances  l'erigatJent  du  moins  à  cacher  fon  em- 
prcffemcnt.  Le  Tabellion  découvre  à  Orontc  que  la  Jar- 
dinière vient  de  déclarer  ,  par  un  «de  autiicntiquc  • 
qu'elle  avoit   fuouitué  fa  fiile  à  la  place  de  Colette  ;  8c 

'  que  cette  malheureule  n'avoit  pas  voalu  enfevclir  dans 
le  tombeau  ,  un  iecret  de  cette  importance.  £n  ccnfé- 
qucnce  ,  on  défend  à  Colette  de  parier  déformais  à  Ma- 
thurin ,  qui ,  paiiant  pour  le  fils  d'un  Faylan  ,  ne  peut  plus 
prétendre  à  elle.  iVIais  les  deux  Amans  fe  promettent  un 
amour  &  une  confiance  éternels,  malgré  la  difparité  de 
la  naifTance.  Lucinde  ,  qui  cli  la  véritable  fille  de  la  Jar- 
dinière ,  informée  du  changement  de  (a  fortune  ,  témoi- 
gne à  Colette  le  chagrin  qu'elle  reiïent ,  d'avoir  (i  mal 
occupé  la  place  ,  &  de  ne  lui  avoir  pas  alfci  marqué  d'à- 
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initié.  Eraflc  ,  Amant  de  Lucinde  ,  apprend  la  naifTance 
de  Lucinde  ,  &  ne  l'en  aime  pas  moins.  ]i  reçoit  une  let- 
tre de  fon  père  ,  par  laquelle  il  découvre  que  Mathurin 
n'efc  pas  un  Paj  (au  ;  mais  le  fruit  d'un  mariage  que  le 
pcre  d'Erafle  avcit  contradé  avant  que  d'époufer  fa  fé- 
conde femme  ,  &  qu'il  avoit  confié  au  Tabellion.  Alors  il 
épouic  Colette  ;  &  Eralle  fe  m.arie  avec  Lucinde. 

PECHEUP.S  ,  C  /f  J-  )  Comédie  en  un  A6le ,  mêlée  a  Ariettes , 
par  un  Anonjme  ,  Mujique  de  M,  Gojjec  y  aux  Italiens  ^ 
1766. 

Un  Pêcheur  ,  nommé  Jacquc» ,  &  Simone  (a  femme  , 
ont  pour  fille  la  jeune  Sujette.  Elle  eft  recherchée  par 
le  Bailli  du  Village,  &  par  un  prétendu  Pécheur,  nomme 
Bernard.  Le  Eailli  cil  vieux  ;  &  Bernard  ,  qui  n'a  que 
trente  ans ,  a  pour  lui  Sujette.  Le  bonhomme  Jacques 
penche  aufll  peur  ce  dernier  ,  attendu  que  Ton  vin  eft 
bon.  Une  feule  chofe  l'arrête  ;  c'cîl  que  Bernard  9a  un 
Etranger  que  penbnne  ,  dans  le  Village  ,  ne  connoît. 
Bernard  a  quelques  raifbns  pour  garder  l'incognito  ;  & 
il  en  inftruit  iuzcttc.  Ambroife  ,  frcrc  de  Jacques  ,  vient 
auffi  mettre  ce  dernier  dans  le  fecrct  ;  il  eft  du  Village 
même  que  Bernard  habite  ordinairement  :  il  connoît  fes 
facultés ,  &  la  raiton  qui  l'a  fait  réfugier  dans  ces  lieux  : 
c'etoit  pour  avoir  maltraité  ,  avec  railon  ,  un  Domelliquc 
du  Château.  L'afl^aire  efl  arrangée  :  Bernard  ,  dont  le 
nom  véritable  eft  Lubin ,  peut  déformais  retourner  chez 
,  lui  ;  &  Ambroife  détermine  Jacques  à  lui  donner  fa  fille. 
Il  n'eft  plus  queftion  que  de  gagner  Simone  ,  &  de  con- 
gédier le  Bailli.  On  y  parvient  avec  le  fccours  d'Am- 
broifc  ,  qui  fuggere  à  Jacques  ce  qu'il  doit  dire  ,  &  pcrr 
fUadc    enfin  à  Simone  ee  qu'elle  doit  faire. 

PÉDAGOGUE  AMOUREUX  y  ik)  Comédie  en  cinq  Aâies  t 
en  Vers  y  de  Cha  aller  ^  \66^. 

Elife  ,  mère  de  Cléante ,  s'oppofe  au  mariage  de  fon 
fils  avec  Clarice,  parce  qu'elle  n'eft  pas  noble;  &  Al- 
bert ,  pcre  de  Clarice  ,  défend  à  fa  fille  de  fonger  à  un 
époux,  à  moins  qu'il  ne  foit  plus  riche  que  Cléante.  Pour 
efiaccr  la  pafTion  de  celui-ci ,  Elife  prend  la  réfolution  de 
lui  donner  un  Précepteur.  Clarice  ,  déguiiée  en  homme  , 
&  prenant  le  nomd'Ilidore,  s'oft're  à  perfcdionncr  Cléante 
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dans  fcs  études  ,  &  à  veiller  fur  fa  conduite  ,  &  fe  charge 
encore  de  donn«r  gratuitement  des  leçons  à  Croquet  toa 
Valet.  La  première  queftion  qu'I/idore  fait  à  fon  Ecolier  , 
eft  pour  faroir  s'il  a  quelque  inclination.  Cléante  avoue 
qu'il  adore  Clarice  ;  Se  qu'il  l'aimera  toijjours ,  malgré 
les  défenfes  de  fa  merc.  Le  Précepteur  ,  charmé  de  cette 
découverte  ,  fortifie  le  jeune  homme  dans  cette  penfée  « 
&  lui  dit  qu'il  veut  être  fon  Confident.  Le  dénouement 
cft  facile  à  deviner  :  Elifc  &  Albert ,  voyant  que  tous 
leurs  efforts  ne  peuvent  empêcher  l'union  de  Cléante  8c 
de  Clarice  ,  y  donnent  leur  confcntemcnt.  Cette  intri- 

fue  efl  occupée  par  l'épifode  de  Clitandre  &  de  Céliane  , 
lie  de  Maurice  ,  qu'Albert  recherche  en  mariage  ;  Cli- 
tandre prévient  ion  Rival ,  en  enlevant  fa  Maitreffe  ,  & 
obtient  l'aveu  du  pcrc.  Croquet  époufe  Ifabelle,  Suivante 
de  Clarice  ;  &  Climcne ,  Suivante  de  Céliane  ,  fe  marie 
avec  Ragotin ,  Laquais  de  Clitandre. 

TÉDANT  JOUÉ  y  (le)  Comédie  en  cinq  ASles,  en  Profe^ 
par  Cyrano  de  Bergerac  y  i^H» 

On  dit  que  l'Auteur  de  cette  Comédie  la  compofa, 
lorfqu'il  étoit  étudiant  au  Collège  de  Beauvais ,  fous  le 
Principal  Granger  ,  Se  qu'il  prit  cet  homme  pour  le  mo- 
dèle de  fon  premier  rôle.  Il  y  a  dans  cette  Pièce  deux  ou 
trois  Scènes  que  Molière  s'eft  appropriées,  telles  que  l'a- 
venture de  la  Galère  Turque  ,  dans  les  Fourberies  de 
Scapin ,  &  le  récit  que  Zerbinctte  fait  à  Géronte.  Les 
Pierrots ,  les  Lucas  qu'il  a  mis  ailleurs  ,  font  autant  de 
copies  du  Matthieu  Garcau  de  Bergerac.  Ce  Garcau  fait 
le  détail  d'un  procès  que  lui  occafionne  une  fuccedlon 
qui  doit  faire  tout  (on  bien  ;  &  ce  rapport  du  procès ,  ell 
une  énigme  indéchiffrable.  On  dit  cependant  qu'un  ha- 
*  bile  Avocat  s'étant,  à  fes  heures  de  loifir,  donné  la  peine 
d'examiner  le  droit  de  ce  Payfan ,  il  avoit  reconnu  qu'il 
avoit  raifon  ,  &  que  la  fuccefïîon  devoit  lui  appartenir. 
C'cft  ici  la  première  Pièce  où  l'on  ait  ofe  hafarder  un  Pay- 
Tan  avec  le  jargon  de  fon  Village,  C'eft  audi  la  première 
Comédie  qui  ait  paru  en  Profe  ,  depuis  que  Hardi  &  fcs 
Contemporains  ont  établi  un  Spedaclc  régulier  à  Paris. 
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P,EINTRE  AMOUREUX  DE  SON  MODÈLE,  (le) 

Pitct;  sn  deux  /:6les ,  avec  des  Ariettes  ,  par  M.  Anfeaume , 
Mufique  de  M.  Duni^  i  h  Foire  Saint-Laurent ,  1757. 

Alberti,  Peintre  ,  eft  amoureux  de  I.aurette  ,  jeune 
perfonnc  qui  doit  lui  fervir  de  modèle  pour  compcfcr  un 
tableau  de  Vénus  ;  mais  Alberti  ell  vieux ,  &  a  pour  Rival 
le  jeune  Zcrbin  ,  fon  Elève.  Celui-ci  ignore  la  demeure  , 
&  jufqu'au  nom  de  celle  qu'il  aime.  Il  ignore  qu'elle  doit 
fe  rendre  chez  Alberti,  &  n'cft  pas  moins  furpris  qu'en- 
chanté ,  de  l'y  voir  paroître.  Un  ordre  d'Alberti  l'oblige 
de  s'éloigner  :  il  en  gémit  ,  &  va  fe  mettre  au  guet  avec 
Jufiine  ,  vieille  Gouvernante  du  Peintre.  Ce  dernier  fai- 
f]t  ce  moment ,  pour  déclarer  fa  flamme  à  Laurette,  qui 
r'en  eft  point  touchée.  Alberti  infifte  ;  il  veut  baifer  la 
main  de  Laurette  ,  qui  s'en  défend.  Il  cfl  furpris  dans 
cette  attitude  par  Zerbin  &  Juliine  ;  ce  qui  produit  un 
Quatuor  d'un  très-bon  effet.  Le  fécond  Ade  offre  un  ta- 
bleau extrcmem.cnt  Théâtral.  Alberti  veut  commencer 
fbn  travail  ;  il  place  Laurette  dans  l'attitude  convenable. 
Zerbin  ic  place  derrière  elle,  prend  une  main  de  fa  Maî- 
treflè  1  &  la  baife.  Grand  bruit  de  la  part  du  Peintre  , 
<]ui,  à  la  fin  ,  prend  le  parti  d'unir  les  jeunes  Amans  ,  & 
d'épouicr  la  vieille  Gouvernante.  La  Mu/ique  de  cette 
Pièce  eft  d'un  genre  faillant ,  mais  qui  intéreffc.  La  Pièce 
eilfi-mcmc  peut  être  enviiagçe  eomme  une  Comédie 
agréable  &  bien  conduite. 

PÈLERINE  AMOUREUSE,  (la)  Tragi  -  Comédie  de 
Rctrou ,  en  cinq  Aâles  ,  en  Vers  ,  i6'}4. 

Cette  Pèlerine  vient  chercher  de  Lyon  ,  à  Florence» 
un  Amant  mfidèle  ,  lui  reproche  fa  perfidie  ,  la  lui  par- 
donne &  l'èpoufe.  Le  comique  de  la  Pièce  roule  fur  les  * 
extravagances  d'une  Florentine  ,  qui ,  pour  tromper  fon 
père  dans  ie  choix  d'un  époux  ,  s'imagine  être  la  Lune  , 
&  donne  lieu  à  des  plaifanteries  qui  pouvoient  être  bonnes 
il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans. 

PELERINS  DE  LA  MECQUE  y  iles)  Oper a-Comique 
en  trois  Aâles ,  de  le  Sage  &-  d'Orneval ,  i  la  Foire  Saint^ 
Laurent  j  1716. 

Arlequin,  Valet  d'Ali  ,  Prince  de  Balfora  ,  maudit 
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l'amour,  qui,  depuis  deux  ans,  fait  courir  fon  Maître 
de  Province  en  Province  ,  &  le  réduit  a  la  mendicité. 
Un  Caiendcr  l'invite  à  quitter  Ion  Mattre,  &  à  embrafTcc 
fa  Profe/Tion.  Arlequin  accepte  avec  joie  la  proportion  ; 
&  il  efl  à  rinftant  revêtu  d'une  robe  que  la  Caiender 
portoit  dans  fa  beface.  Ainfi  déguile  ,  Arlequin  va  de- 
mander l'aumône  à  Ali ,  fon  Maître  ,  qui  le  reconnoit  k 
la  fin  ,•  &  le  Caiender  reconnoit  auiïi  le  Prince  de  Bal- 
£bra  ,  dont  il  eft  né  le  Sujet ,  &  dont  il  a  quitté  le  pays 
pour  une  mauvaife  affaire.  Arlequin  lui  apprend  qu'Ali 
eft  amoureux  de  Rez.ia  ,  fille  unique  du  Sophi  ;  &  que 
cette  Princeffe ,  qui  l'aime ,  a  mieux  aimé  mourir ,  que 
d'époufer  le  Grand  Mogol.  Un  Efclave  vient  dire  à  Ali, 
qu'il  a  touché  le  cœur  d'une  belle  ,  qui  l'a  vu  par  les  fe- 
nêtres du  Serrail.  Cette  inconnue  eft  aimée  du  Sultan  , 
à  qui  elle  préfère  Ali  ;  mais  Ali ,  toujours  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Rezia,  refufc  les  avances  d'Aminé,  c'eft  le 
nom  de  l'inconnue.  Celle-ci  paroît,  &  déclare  fa  ten- 
dreïïe  ;  Ali  répond  avec  froideur  ,  &  ne  lui  cache  point 
qu'il  ne  peut  oublier  fa  première  MaltrefTe.  Rezia  ,  qu'il 
croyoit  morte  ,  fe  préfente  à  lui  ;  &  après  les  premiers 
tranfports,  elle  lui  apprend  qu'elle  a  feint  d'être  morte 
pour  ne  pas  époufer  le  Mogol  ;  &  qu'avec  le  fecours  de 
la  nourrice  ,  elle  a  trouvé  le  moyen  de  .s'échapper  du 
Serrail  pour  le  fuivre  ;  mais  qu'elle  a  été  prife  par  un 
Corlaire  ,  qui  l'a  vendue  au  Sultan.  Ces  Amans  remet- 
tent leur  fort  entre  les  mains  du  Caiender ,  qui  les  trahit» 
en  les  livrant  au  Sultan  ;  mais  celui-ci ,  apprenant  leur 
naifîance  &  leur  amour,  leur  pardonne,  8:  veut  faire 
empaler  le  Caiender.  Ali  &  Rcz.ia  demandent  &  obtien- 
nent fa  grâce. 

PÉ>fÉLO?E  ,  Tragédie  de  l'Abbé  GeneJÎ ,  1684. 

Ce  fiijet  a  fourni  l'idée  de  toutes  les  vertus  qui  font 
l'ame  de  la  Société  civile  ;  les  devoirs  d'un  Sujet  envers 
(on  Roi  ,  d'une  femme  envers  (on  mari,  d'un  fils  envers 
fon  père  :  tout  cela  enchamé  par  des  événcmens  6c  des 
reconnoiiTances  qui  naiflent  iïmplement  &  naturellement 
dans  le  cours  de  l'adion  ,  &  qui  font  toujours  les  iniprei- 
Jioas  le»  flui  vives  de  les  plus  touciiaates. 


5î)8  PER 

PERE  DE  FAMILLE,  (le)  Comédie  en  cinq  Ââles ,  en 
Profe  y  par  M.  Diderot ,  1761, 

Un  père  de  famille  ,  M.  d'OrbefTon  ,  a  deux  enfans  « 
un  fils  &  une  fille  ,  Saint-Albin  &  Cécile.  La  fille  aime 
fecrettemcnt  un  jeune  homme  ,  appelle  Germeuil ,  fils 
d'un  ami  de  M.  d'OrbefTon.  Les  affaires  de  cet  ami  Ce 
font  déranrées  ;  &  à  fà  mort,  il  a  laifTé  cet  enfant  fans 
refiource.  Le  père  de  famille  l'a  pris  dans  fa  maifon ,  8c 
l'a  fait  élever  comme  fon  fils.  Saint-Albin  ,  frère  de  Lu- 
cile  ,  eft  entêté  de  Sophie  ,  jeune  inconnue  ,  qu'il  a  vue 
dans  fon  voifinage.  Sophie  eft  née  dans  la  Province  , 
d'une  bonne  famille.  Sa  mère,  qui  eft  pauvre  ,  l'a  en- 
voyée à  Paris,  avec  fon  frerc  ,  implorer  l'afTiftance  d'un 
oncle  riche  ,  qui  refufe  de  la  voir.  Son  père  étoit  né 
avec  du  bien  ;  c'étoit  un  honnête  homme  ,  qui  avoit  dé- 
rangé fa  fortune  pour  foulager  fe$  amis  dans  la  peine.  Pri- 
vés du  fecours  de  leur  oncle,  le  frerc  s'engag*  dans  le 
fervice  ;  &  Sophie  refte  cher  Madame  Hébert,  femme 
vertueufc ,  qui  la  regarde  comme  fon  enfant.  Là,  elle 
travaille  pour  vivre  ,  &  gagner  quelqu'argent ,  pour  s'en 
retourner  dans  fa  Province.  Sain^Albin  avoit  d'abord 
tâché  de  la  corrompre  ;  mais  inutilement.  Il  s'étoit  en- 
fuite  déguifé  &  établi  à  côté  d'elle  ,  fous  un  nom  &  fous 
des  habits  empruntés.  Il  palFoit  pour  un  homme  du  peuple, 
attaché  à  quelque  profcfTion  méchanique.  Le  jour,  il  étoil 
tenfé  être  à  fon  travail  ,  &  ne  la  voyoit  que  le  foir.  Il 
n'avoit  d'abord  témoigné  aucun  dcfîr  de  la  connoitre  , 
quoiqu'il  eût  une  chambre  dans  la  même  maifon.  Seule- 
ment, lorfqu'illa  rencontroit  en  defcendant  ou  en  mon- 
tant, il  la  fàluoit  avec  rcfpeâ.  Le  foir,  quand  il  rcn- 
troit ,  il  alloit  doucement  frapper  à  fa  porte,  demandoit 
les  petits  fervices  qu'on  fe  rend  entre  voifins,  comme  du 
feu  ,  de  la  lumière  ,  &c.  Peu  à  peu  on  fe  fait  à  lui  ;  on 
prend  de  la  confiance  ,•  il  offre  fes  fervices  dans  des  ba- 
gatelles ••  on  les  acc'epte  ;  il  s'enhardit  :  il  propofe  de  vi- 
vre en  commun  ;  on  fait  des  difficultés  ;  il  infifte  ;  &  l'on 
y  confent. 

Cependant  le  père  ,  attentif  à  ce  qui  fe  pafTc  dans  fa 
fiiailon  ,  apprend  que  fon  fils  s'abfentc  toutes  les  nuits. 
Cette  conduite  ,  qui  annonce  le  dérèglement ,  l'inquiette. 
n  attend  fon  fils  pendant  une  nuit  entière ,  &  le  voit 


rentrer  à  fept  heures  du  matin.  Samt-Albîn  expofc  à  ion 
pere  les  raitbns  de  fon  déguifement  &  de  fon  ajlence  « 
ne  lui  cache  aucune  circoniiancc  de  Cou  amour  ,  obtient 
de  lui  qu'il  verra  lui-même  Sophie;  qu'il  lui  parlera  ; 
la  protégera  ;  qu'il  l'obligera.  Le  pere  voit  en  effet  que 
fon  fils  ne  l'a  point  trompé  ;  &  il  trouve  dans  Sophie  la 
douceur  ,  la  modedie  ,  la  lageiïc  ,  la  beauté  ,  tous  les 
charmes  que  Saint-Albin  avoit  remarqués  en  elle  ;  mais 
il  lui  apprcndcn  même  tems,  que  le  jeune  homme  qu'elle 
aime  fous  le  nom  de  Sergi ,  eft  fon  ftls ,  &  qu'elle  ne  doit 
point  efpérer  de  l'cpouler.  Il  l'exhorte  à  retourrjcr  chez 
Ci.  mcre ,  &:  à  rompre  une  liaifbn  qui  caufe  le  trouble  de 
fa  fimillc.  il  pari'?  enfuitc  â  Saint-Albin  avec  une  fer- 
meté mêlée  de  tendreiïe,  qui  dé'êfpere  cet  Amant  p3.C- 
iïonré.  Ce  dernier  a  recours  aux  prières  &  aux  larmes. 
Le  pere  Ce  montre  inflexible.  Le  fils  s'oublie  ,  &  perd 
le  rcfped.  Sophie ,  pljs  douce  ,  ooéit  ;  veut  fair  fon 
Amant ,  veut  q'i'il  fe  foumettc  aux  volontés  de  fon  pere  , 
veut  qu'on  l'arrache  d'auprès  de  Con  cher  Sergi.  Celui-ci  , 
dins  le  fort  de  fùn  dérêfpoir,  forme  le  defTein  d,;  l'enle- 
ver ,  &  de  s'éloigner  de  la  maifon  paternelle  pour  ja- 
mais. Il  en  fait  la  confidence  à  Gcrmcuil  ,  le  Goajure  de 
le  fervir  dans  cette  occafion  ;  &  fur  fon  refus,  il  exige^  du 
moins ,  qu'il  gardera  le  fec.ret.  Le  Pere  de  famille  a 
chez  lui  ion  beau-frere,  le  Commandeur  d'Auvilé  ,  hom- 
me dur ,  méchant ,  &  qui  brouille  tout.  Cet  homme  a/oit 
amafi^é  de  gros  biens ,  dans  le  defTein  de  procurer  à  Con 
neveu  5:  à  fa  nièce  de  riches  ctablifTemens.  11  voit  donc 
avec  beaucoup  de  chagrin  l'amour  de  Cécile  &  de  Gcr- 
meuil ,  &  fur-tout  la  padîon  de  Ion  neveu  pour  Sophie,  Il 
follicite  un  ordre  pour  faire  enlever  cette  fille ,  qui  Ce 
trouve  à  la  fin  être  fâ  nièce  ,  la  même  qu'il  n'a  voulu  ni 
•  voir  ni  recevoir  chez,  lui ,  lorlqu'cUe  cil  venue  implorer 
Coi  affiftancc.  Il  communique  à  Gcrmeuil  l'ordre  iniulle 
qu'il  a  furpris ,  &  s'en  remet  à  lui  du  foin  de  l'exécLi- 
tion.  Gemieuil  ,  qji  ne  veut  pas  le  choquer,  reçoit  la 
lettre  de  cachet  ;  mais  il  fonge  à  lui  épargner  ,  ainfi  qu'à 
Saint- Albin  ,  une  adion  oiieufe  ,  en  empêchant  celui- 
ci  d'enlever  (a  Maitrelfe  ,  Se  le  Commandeur  de  la  faire 
enfermer.  Pour  cet  effet ,  il  fe  tranfpôrte  chci  Sophie  ; 
il  fait  entrer  cette  fille  dans  un  carrofTe  ,  la  conduit  dans 
lamailôa  de  M.  d'OrbefTon  ;  &  obtient,  mais  avec  beau- 


40O       •  P  E  R 

coup  de  peine,  que,  pour  la  fouflraîrc  aux  recherchts 
de  fûn  Amant,  &  aux  pourfuitcs  du  Commandeur,  on 
la  tiendra  cachée  dans  l'appartement  de  Céciie ,  qu'il  a 
mife  dans  la  confidence.  Toujours  occupé  de  icn  enitve- 
nient ,  Saint-Albin  arrive  chez.  Sophie;  tout  ic  monde 
avoit  difparu.  Violent  ,  défelpéré  ,  éperdu,  il  la  rede- 
mande à  Icn  perc  ,  qui  n'a  aucune  part  à  Ion  abfence  ^ 
qui  ignore  même  qu'elle  cil  dans  la  maifon.  Le  Comman- 
deur ne  doute  pas  que  Gcrmeuil  n'ait  fait  exécuter  l'or- 
dre dont  il  l'a  chargé  ;  il  a  même  la  méchanceté  de  dire 
à  Saint-Albin  ,  que  c'ell  lui  qui  a  obtenu  la  lettre  de 
cachet ,  i\  que  Gern.euil  a  fait  le  refte.  Son  deiîcin  eil  de 
brouiller  ce  dernier  avec  M.  d'Orbeffon  &  avec  ion  fils, 
de  le  faire  chafîer  de  la  maifon  ,  &  d'emptcher  Ion  ma- 
riage avec  Cécile.  L'Amant  de  Sophie  ,  fe  croyant  trahi 
par  fon  ami,  veut  laver  dans  Ion  lang  cette  apparente 
perfidie.  Le  père  même  en  témoigne  de  l'indignation  ; 
mais  Germeuil  fait  voir  fon  imocei'.ce  ,  en  rendant  en 
leur  préfence  la  lettre  de  cachet  au  Commandeur.  Il 
montre  par- là  ,  que  l'ordre  n'a  peint  été 'exécuté.  Mais 
qu'cfl  devenue  Sophie  ?  On  fait  que  c'efl  Gcrmeuil  qui 
l'a  tirée  de  chez,  elle  ;  qu'en  a-t-il  fait  .''  Ici  la  fureur 
de  Saint  Albin  le  ranime  contre  lui  ;  il  en  veut  à  fa  vie. 
Il  s'appaife  enfin  ,  quand  il  apprend  ,  par  fa  fœur  ,  que 
Sophie  cft  dans  la  maifon  ,  &  les  motifs  qui  l'y  tiennent 
cachée.  Il  rend  juftice  aux  vues  de  Ion  ami  :  ii  rougit  de  Ion 
emportement  i  il  voit  Sophie  :  il  lui  parle  ;  elle  fe  plaint 
de  lui  ;  elle  le  plaint  du  Commandeur  .  elle  le  plaint 
des  hommes  qui  la  pcriécutcnt.  En  vain  on  prend  des 
mefures  pour  la  cacher  aux  yeux  du  Commar.deur  ;  il 
découvre  tout  ;  il  le  fait  une  iolc  maligne  de  tout  ap- 
prendre à  ion  beau-frerc.  La  Maitrelie  de  Suint  Albin 
cachée  dans  la  chambre  de  Cécile  par  les  (oins  de  Ger- 
meuil !  qu'elle  nouvelle  pour  un  perc  vertueux ,  bon  , 
tendre,  ferm.e  ,  vigilant  !  Mais  le  Con.mandeur  n'cll 
pas  encore  latisfait  ;  Germeuil  lui  a  rendu  l'ordre  de 
faire  arrêter  Sophie  ;  il  le  remet  à  un  Exempt,  qui  vient 
pour  l'exécuter.  Saint- Albin  s'y  oppofe  avec  violence  ; 
le  Commandeur  ordonne  à  Tixcmpt  de  faire  fon  devoir; 
le  père  de  familTe  arrête  l'Exempt  ;  Sophie  implore  la 
proteflion  du  pcre  de  famille ,  &  le  jette  aux  genoux  du 
Commandeur.  Celui-ci  la  regarde ,  reconnoit  fa  niées. 

Sophie 
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Sophie  n'eft  donc  plus  une  inconnue  9  ce  n'efl  point  une 
iaventuriere  ;  elle  convient  à  Saint-Albin  ;  elle  fera  Con 
époufe  ,  &  Cécile  celle  de  Germeuil, 

PERE  PARTIAL  l( k )  Comédie  Italieruie ,  en  cîn(j  ASlesi 
avec  des  Scènes  Brançoifes  y  de  Lélio  le  père  ,  1718. 

Lélio  donne  toutes  lès  affedions  à  Flaminia  fa  fille  ; 
&  fon  fils  Mario  n'efl  ,  au  contraire  ,  que  l'objet  de  fou 
indifférence  &  même  dc'fbn  indignation,  que  le  fils  irrite 
encore  ,  enbtâmant  les  manières  françoifes  que  fon  père 
a  adoptées  pendant  un  long  f^éjour  qu'il  a  fait  à  Paris, 
Flaminia  les  approuve  beaucoup  ,  parce  qu'elle  trouve 
fon  compte  dans  la  liberté  qu'elles  lui  procurent.  Elle  en 
devient  pliis  chère  à  fbn  père  ,  qui  la  laiffe  aller  aux 
Bals  ,  aux  Promenades  &  aux  Spedacles;  &  tous  les  plai- 
firs  deviennent  le  prix  de  fa  complaifànce.  Un  jeune 
homme  ,  nommé  Silviô  ,  qui  a  longtems  fervi  en  France  , 
pafle  par  Venifê  ,  voit  Flaminia ,  &  en  ell  amoureux^ 
Elle  répond  à  fa  pafTion  :  Mario  les  furprend,  &  fait  tant 
dcbrruit,  que  Lélio  accourt  ;  &  ayant  appris  de  Silvio, 
qu'il  e'ft  François,  il  querelle  fbn  fils,  le  chafle  de  fa 
maifon  >  &  y  introduit  le  prétendu  François ,  qu'il  pré-« 
fente  &  recommande  lui-même  à  fa  fille. 

Pantalon  ,  frcre  de  Lélio  ,  à  qui  Mario  a  été  fè  plain- 
dre de  la  dureté  de  fbn  père  ,  vient  lui  en  faire  des  re- 
proches ,  ainfî  que  de  fon  penchant  ridicule  pour  les  Fran- 
çois. Lélio  dit  qu'il  veut  être  maître  dans  fa  maifbn  ,•  & 
pouffé  à  bout  par  fbn  frère  ,  il  donne  à  Silvio  Un  loge- 
ment che7  lui.  Les  deux  Amans  alloicnt  donc  jouir  en  paix 
du  plaifir  de  s'aimer  &  de  fe  le  dire  â  chaque  heure  du 
)our ,  lorfque  le  Dodeur  ,  oncle  de  Silvio  ,  ayant  appris 
,qu'il  étoit  à  Vehife  ,  vient  le  trouver.  Silvio  commence 
par  vouloir  le  méconnoitre  ;  mais  il  efl  obligé  d'avouer 
fa  fourberie  ;  &  Lélio  efl  très-courroucé  de  cette  impos- 
ture. Flaminia  ne  montre  pas  moins  de  colère  en  appa- 
rence ;  mais  comme  elle  fait  que  tous  ceux  qui  font  pré- 
fens  n'entetident  point  le  François ,  elle  fe  fert  de 
cette  langue  pour  exprimer  fes  véritables  fentimens 
à  Silvio  II  répond  de  même  ;  &  crainte  d'être  loupçonné 
d'intelligence,  ils  paroifler.t  s'emporter  beaucoup  l'ua 
&  l'autre  ,  en  accompagnant  les  cxpreflTions  les  plus  ten- 
llres  des  geflcs  de  coiere  &  de  haine  ;  ce  qui  produit  une 
Tome  lu  Ce 
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Scène  aflez  comique.  Mais  ces  Amans  Te  trouvent  dans  le 
plus  grand  embarras  ,  lorfque  le  Dofteur  vient  annoncer 
Silvio,  &  que  Lélio  ordonne  à  fa  fille  de  fc  difpofcr  à  rece- 
voir la  main  du  Comte  Odavio ,  à  qui  il  l'avoit  promilc» 
Elle  demande  à  voir  encore  une  fois  Silvio,  afin  ,  dit- 
elle,  de  lui  remettre  les  lettres  ;  &  fous  ce  prétexte, 
elle  lui  en  fait  tenir  une  ,  dans  laquelle  elle  Wx  donne 
un  rendez-vous.  Il  s'y  trouve  &  l'enlevé;  mais  Pantalon  , 
en  allant  à  fa  campagne  ,  les  rencontre  dans  une  Gon- 
dole ,  la  fait  arrêter  ,  fait  mettre  le  Raviueur  en  prifon, 
&  enfermer  fa  nièce  dans  fa  maifon  ;  ce  qu'il  vient  ap- 
prendre à  Lélio  ,  qui  lui  marque  beaucoup  de  reconnoif- 
lànce.  Il  convient  de  Ton  injufle  prédilcdion  pour  fa 
fille ,  &  rend  fa  tendrcfle  à  fcn  fils  i  ce  qui  termine  la 
Pièce  d'une  manière  afTci  froide, 

PÉRIPÉTIE  Dans  le  Poème  Dramatique,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  If  dénouement  j  c'eft 
la  dernière  partie  de  îa  Pièce  ,  oiï  le  nœud  fe  dé- 
brouille ,  ôc  l'aélion  fc  termine.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  deux  mots  Grecs ,  dont  l'un  fignifie  tom- 
1er,  &  l'autre  autour.  La  Péripétie  efl:  proprement 
le  changement  de  condition  ,  foit  heureufe  ou 
malheuieufe  ,  qui  arrive  au  principal  Perfonnage 
d'un  Drame ,  &  qui  réfulte  de  quelque  reconnoif- 
fance  ou  autre  incident ,  qui  donne  un  nouveau 
tour  à  l'aélion.  Ainfi  la  Péripétie  eft  la  mêmechofe 
que  la  cataftrophe,  a  .moins  qu'on  ne  dife  que 
celle-ci  dépend  de  l'autre ,  comme  un  effet  ^é^ 
pend  de  fa  caufe  ou  de  Ton  occafion.  La  Péripé- 
tie eft  quelquefois  fondée  fur  un  reftouvenir  ou 
une  reconnoiflance  ,  comme  dans  l'CEdipe  Roi ,  où 
un  Député  envoyé  de  Corinthe,  pour  offrir  la 
couronne  à  (Edipe ,  lui  apprend  qu'il  n'eft  point 
fils  de  Polybe  &  de  Mérope;  par-là  (Edipe  com- 
mence à  découvrir  que  Laïus,  qu'il  avoir  tué, 
ctoit  fon  père ,  &  qu'il  a  époufé  Jocafte  fa  propre 
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meré ,  ce  qui  le  jette  dans  le  dernier  déferpoir, 
Ariftote  appelle  cette  force  de  dénouement  une 
double  Péripétie.  Les  qualités  que  doit  avoir  la 
Péripétie,  font  d'être  probables  ôc  néceflaires  • 
pour  cela  elle  doit  être  une  fuite  nécetTaire ,  ou 
au  moins  l'effet  des  adions  précédeuces.  Se  en- 
core mieux  naître  du  fujet  même  de  la  Pièce ,  Se 
par  conféquent  ne  point  venir  d'une  caufe  étran- 
gère ,  &  5  pour  ainfi  parler  ,  collatérale.  Quelque- 
fois la  Péripétie  fe  fait  fans  reconnoilfance 
comme  dans  TAntigone  de  Sophocle  ,  ou  le  chan- 
gement dans  la  fortune  de  Créon  ,  eil  produit  par 
fa  feule  opiniâtreté.  La  Péripécie  peut  auffi  venir 
d'un  (împ'e  changement  de  volonté.  Cette  der- 
nière forte  de  dénouement ,  quoiqu'elle  demande 
moins  d'art,  comme  l'obferve  Drydens ,  peut  ce- 
pendant être  telle  ,  qu'il  en  réfulte  de  c^randes 
beautés  ,•  tel  efl:  le  dénouement  du  Cinna  de  Cor- 
neille, où  Augufte  fignale  fa  clémence,  malgré 
toutes  les  raifons  qu'il  a  de  punir  Se  de  fe  venc^er. 
Corneille  avoue  que  Tagnition  ,  c'eft-à  dire  ,  ce 
que  nous  nommons  reconnoi (Tance,  eft  un  grand 
ornement  dans  les  Tragédies  i  une  grande  refiburce 
pour  Ta  Péripétie  ;  &  c'eft  aiiiïî  le  fentiment  d'A- 
riftote  ;  mais  il  ajoute  qu'elle  u  fes  inconvéniens. 
»  Les  Italiens  l'afFeétent  dans  la  plupart  de  leurs 
Poèmes,  Se  perdent  quelquefois  ,  par  l'attache- 
ment qu'ils  y  ont ,  beaucoup  d'occafions  de  fenti- 
mens  pathétiques  ,  qui  anroient  des  beautés  plus 
confidérables.  Nous  pourrions  dire  la  même  chofc 
de  prefque  tous  nos  Dramatiques  modernes,  de- 
puis Corneille  &  Racine.  Il  eft  étonnant,  fur  tout, 
<jue  dans  les  Pièces  de  ce  dernier,  les  Péripéties 

Ce  i; 
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ne  foient  jamais  l'effet  d'une  recoiinoi (Tance  i  en 
'  font-elles  moins  belles  &  moins  intérelîantes  ? 

Ï^ERÎPHRASE.  La  Périphrare ,  ou  circonlocution  , 
eft  un  alfemblage  de  mots ,  qui  expriment  en  plu- 
fîeurs  paroles ,  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins  , 
Ôc  fouvent  en  un  feul  mot  ;  par  exemple ,  le  Vain- 

.  queur  de  Darius  »  au  lieu  de  dire  Alexandre:  1'-^/- 
tre  du  jour,  pour  dire  le  Soleil. 

FERRIN  ET  LUCETTE  ,  Comédie  en  deux  Acles ,  en 
Profe  t  mêLée  d'Ariette:  s  par  M.  d*Avefne  «  Mufique  de  M. 
Cfollelli  y  aux  Italiens  ^  17 74. 

Perrin  fait  à  Lucette  l'aveu  de  fon  amour  ;  les  deux 
Amans  défirent  d'être  unis  par  les  noeuds  du  mariage. 
Pe"rin  ofe  hafarder  de  faire  fa  demande  au  père  de  Lu- 
cette. Le  vieillard  le  refufe  brv.rqucmeni ,  en  avouant 
qu'il  cft  un  hcnnéte  gat^on  ,  mais  qu'il  eu  trop  pauvre  ; 
'  qu'il  eft  jeune  ,  &  qu  il  n'a  qu'à  devenir  riche  pour  obte- 
nir fa  fiile.  Les  deux  Amans  (e  déTefperent  de  cette  ré- 
ponfe  ;  ils  confient  leur  chagrin  au  Baiili ,  homme  bien- 
faifant ,  qui  s'iniéfelTe  à  leur  fort.  Le  Bailli  fe  reflou- 
vient  que  Perria  lui  a  remis ,  il  y  a  quelques  années ,  une 
bourfe  qu'il  avoit  trouvée  ,  contenant  fix  mille  francs  , 
&  qui  ■,  n'ayant  pas  été  réclamée  ,  malgré  fes  recherches 
pour  en  découvrir  le  Propriétaire  ,  doit  lui  appartenir. 
L'Amant  fe  félicite  de  cette  bonne  fortune  ,  qm  favorifc 
foii  amour.  Son  deflein  eil  d'acheter  une  petite  Ferme  , 
de  la  faire  valoir  ,  &  de  confcrver  le  prix  de  l'afgent  au 
Maitre  de  la  bourfe  ,  s'il  Ce  fait  connoitre.  Le  père  àh. 
Lucette  ne  peut  plus  refufer  fon  confentement  ;  &  le  ma- 
riage eft  arrêté.  Cependant  Perrin  ,  tout  traniporté  d'al- 
légrefTc  ,  apperçoit  une  voiture  renverfée  fur  le  chemin  ; 
il  Yole  porter  du  fècours  au  Voyageur  ;  il  lui  (àuve  la 
vie  ,  &  le  tire  hors  du  danger.  Ce  Voyageur  marque  fa 
reconnoiflance  au  jeune  homme  ,  voit  avec  plaifir  la 
charmante  Lucette  y  Se  s'intérefle  au  bonheur  de  ces  deux 
Amans.  Il  fait  pourtant  réflexion ,  en  prélence  de  Perrin  , 
que  l'endroit  où  il  fe  trouve  lui  eft  funefte ,  y  ayant 
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perdu  la  première  fois  une  uourfe  remplie  d'or  ,  &  ayanc 
rifcjué  la  féconde  fols  d'y  perdre  la  vie.  A  ce  récit  Perrin 
cft  interdit  :  il  interroge  le  Voyageur  ;  &  prêt  à  rellituer 
le  trélor  qui  devoit  taire;  fon  bonheur  ,  il  ne  voit  plus 
qu'avec  douleur  Lucette  &  fon  père.  Il  fait  part  de  fou 
chagrin  au  Baiili ,  ainfi  que  du  dellein  qu'il  a  de  rendre 
le  bien ,  dont  il  n'eft  que  le  dépofîtaire.  On  fcnt  que  le 
Voyageur  fera  préfent  des  deux  mille  éçus ,  &  «^ue  Perrin 
épouiera  Lucette. 

PERSÉE  ,  Tragédie-^Opera  ,  avec  un  Prologue ,  par  Qui-^ 
nault  (r  Lully  ,  1682. 

On  admira  dans  Perlée  la  variété  du  Speftacle  ;  &  on 
partagea  vivement  le  péril  d'Andromède.  Elle  &  Perfé© 
re  pouvoient  manquer  d'intérefTer  ;  mais  Phinée  révolta 
la  plupart  des  femmes.  Il  leur  parut  outrer  la  jalaulîe 
dans  ces  quatre  vers  : 

1,'amour  meurt  dans  mon  cœur  ;  la  rage  lui  fuccèdc  | 
J'aime  mieux  voir  un  monftre  affreux 
Dévorer  l'ingrate  Andromède , 

Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  Rival  heureux. 

Ces  vers  firent  naître  une  dif]xute  poétique  aiïez  lon- 
gue ,  &  que  je  ne  détaillerai  point.  J'ajouterai  feule- 
ment,  que  dans  cet  Opéra  ^Perfée  agit  beaucoup  plus 
qu'il  ne  parle  ;  &  que  Phinée  >  au  contraire  ,  parle  beau-» 
coup  plus  qu'il  n'agit. 

PERSIFFLEUR  ^  (le)  Comédie  en  trois  Mes  y  en  Fers  y 
par  M>  de  Sauvigny  ■,  aux  François  >  1771. 

*  ViHain  ,  qui  a  de  la  naiifance  &  un  rang  >  prétend  à 
la  main  d'une  jeune  perfonne  qui  lui  doit  donner  beau- 
coup de  fortune.  Il  fe  fait  préfenter  à  la  campagne  ,  à 
la  raere  de  la  jeune  perfonne  Celle-ci  aime  Saint-Clair  ; 
&  comme  on  s'apperc^oit  que  fà  mère  fe  prévient  en  fa- 
veur de  Vilfain  ,  on  proiette  de  lui  faire  connoître  fon 
caraftère  perfiffleur ,  pour  la  détourner  de  lui  donner 
fa  fille.  Son  perfifflage  délîlle  enfin  les  yeux  de  cette 
jnerç  prévenue  ;  &  le  Periiffleur  eu  lui-même  pcrlifflé  ^ 

Ce  ii] 
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c'cft-à-dîre  ;  qu'il  eft  renvoyé  ,  &  que  la  Jeune  T^erConné- 
époufe  Saint-Clair. 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  ;  c'eft  tout  être 
inanimé ,  que  la  Pocfie  perfonifie.  Les  Perfon- 
nages  Allcgoriques,  que  la  Poèfie  employé  ,  font 
de  deux  efpéces  :  il  y  en  a  de  parfaits ,  &  d'au- 
tres que  nous  appelions  imparfaits.  Les  Perfonna- 
ges  parfaits  font  ceux  que  la  Poefie  crée  entière- 
ment ,  auxquels  elle  donne  un  corps  Se  une  amc , 
&  qu'elle  rend  capables  de  toutes  les  adions  ôc 
de  tous  les  fentimens  des  hommes.  C'efl:  ainlî  que 
les  Poètes  ont  perfonnifié  ,  dans  leurs  Vers,  la 
Vidoire ,  la  SagefTe  ,  la  Gloire  ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  les  Peintres  ont  perfonifie  dans  leurs  ta- 
bleaux. Les  Perfonnages  Allégoriques  imparfaits, 
font  les  êtres  qui  exigent  déjà  réellement ,  aux- 
quels la  Pocfie  donne  la  faculté  de  penfer  &  de 
parler  qu'ils  n'ont  pas ,  mais  fans  leur  prêter  une 
exiftence  parfaite  ,  &c  fans  leur  donner  un  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainli  la  Poëfie  fait  des  Perfonnages 
Allégoriques  imparfaits ,  quand  elle  prête  des  fen- 
timens aux  Bois ,  aux  Fleuves ,  en  un  mot ,  quand 
elle  fait  parler  &  penfer  tous  les  êtres  inanimés , 
ou  quand  ,  élevant  les  animaux  au-dertus  de  leur 
Tphere  ,  elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu'ils  n'en 
ont ,  ôc  la  voix  articulée  qui  leur  manque.  Ceâ 
derniers  Perfonnages  Allégoriques  font  le  plus 
grand  ornement  de  la  Poëfie,  qui  n'eft  jamais  (î 
pompeufe,  que  lorfqu  elle  anime  &c  qu'elle  fait  par- 
ler toute  la  nature  ;  c'efl:  en  quoi  confifl:e  la  beauté 

•  du  Pfeaume  In  exitu  Ifrad  de  Egypto  ,  Se  de 
quelques  autres.  Mais  ces  Perfonnages  imparfaits 
ne  font  point  propres  à  jouer  un  rôle  dans  l'adioa 
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<i*uii  Poème  ,  à  moins  que  cette  aâ:ion  ne  foie 
celle  d'un  Apologue.  Ils  peuvent  feulement,  comme 
Spectateurs ,  prendre  part  aux  adions  des  autres 
Fer  Tonnages  ,  ainfi  que  les  Chœurs  prenoient  part 
aux  Tragédies  des  Anciens.  Les  Perfonnages  Allé- 
goriques ne  doivent  pas  jouer  un  des  rôles  princi- 
paux d'une  adion  ;  mais  ils  y  peuvent  feulement 
intervenir ,  foit  comme  des  attributs  des  Perfon- 
nages principaux  ,  foit  pour  exprimer  plus  noble- 
ment ,  par  le  fecours  de  la  hdion ,  ce  qui  paroî- 
troit  trivial  s'il  étoit  dit  fimplement.  Voilà  pour- 
quoi Virgile  perfonifie  la  Renommée  dans  l'E- 
néide. Quant  aux  aétioiis  allégoriques  ,  elles  n'en- 
trent guèrcs ,  avec  fuccès ,  que  dans  les  Fables  5<5 
autres  Ouvrages  deftinés  à  inftruire  refprit  en  le 
divertillànt.  Les  converfations  oue  les  Fables  fup- 
pofent  entre  les  animaux  ,  font  des  adions  allé- 
goriques -y  mais  ces  adions  allégoriques  ne  font 
point  un  fujet  propre  pour  le  Poème  Drama^ 
tique  ,  dont  le   but   eft  de   nous   toucher   par 
l'imitation  des  paffions   humaines  ;  ce  pied-d'ef- 
tàl  ,   dit  l'Abbé  Dubos ,  n'eft  point  fait  pour  1^ 
ftatue. 

Les  Perfonnages  Allégoriques  parfaits  font  du 
reffort  du  Théâtre  Lyrique  :  telles  font  la  Gloire  , 
la  Vengeance ,  l'Amour  ,  &c. 

Les  Perfonnages  propres  de  la  Tragédie  &  de 
la  Comédie  font  des  hommes  ou  des  femmes  » 
qui,  fur  le  Théâtre,  prennent  l'habillement,  ie 
ton ,  les  manières ,  le  langage  &  le  nom  même 
de  celui  ou  de  celle  qu'ils  repréfentent ,  foi:  un 
Roi ,  une  Reine  ,  un  Marquis  ,  une  Servante  ,  ua 
Valet,  &c. 

Cç  \y 
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Horace  «e  veut  pas  que  le  Dialogue  roule  entre 
plus  de  trois  Perfonnages  à  la  fois. 

Neç  quarta  loqui  perfoaa  lahoreu 

La  Tragédie  ne  permet  pas  qu'un  Perfonnage 
paroilTe  fans  une  rai  Ton  importante.  On  eft  dé- 
goûté de  toutes  ces  longues  converfations  amenées 
pour  remplir  le  vuide  de  l'adioin ,  &  qui  ne  le 
rcmpliltent  pas.  Un  fimple  entretien  ,  qui  ne  con- 
duit à  rien  ,  ne  doit  jamais  entrer  dans  laTragé» 
die.  Les  principaux  Perfonnages  ne  doivent  jamais 
paroître  ,  que  pour  avoir  quelque  chofe  d'impor- 
tant à  dire  ou  à  entendre.  On  eft  moins  rigide  dans 
la  Comédie. 

Il  eft  de  régie ,  que  le  Théâtre  ne  refte  iamais 
vuide  pendant  le  cours  d'un  Adte.  On  n'eft  point 
obligé  de  rendre  compte  de  ce  que  font  les  Ac- 
teurs pendant  qu'ils  n'occupent  point  la  Scène.  Il 
ne  le  faut  faire  ,  que  lorfque  ce  qui  s'eft  pafle  der- 
rière le  Théâtre,  fcrt  à  l'intelligence  de  ce  qui  doit 
fe  faire  devant  les  Spectateurs. 

Ui\  Adeur  qui  demeure  fur  le  Théâtre  ,  feule- 
ment pour  entendre  ce  que  difent  ceux  qui  y 
entrent,  fait  une  liai  fon  de  préfence  fansdifcours, 
qui  fouvent  a  mauvaife  grâce.  Mais  s'il  y  refte  à 
deflein  de  s'inftruire  de  quelque  fecret  qui  tende^à 
jntcrefler  l'aAion  ,  il  n'y  fera  pas  déplacé.  Enfin  , 
c'eft  toujours  les  Perfonnages  principaux  qui  doi- 
vent fixer  l'attention  du  Specftateur  -,  &  il  ne  faut 
pas  l'abaifter  trop  aux  petits  intérêts  des  Perfon- 
nages fubaltcrnes.  Voilà  pourquoi  NarcilTe  eft  Ci 
mal  reçu  dans  Britannicus ,  quand  il  dit  en  parlant 
de  lui-même: 

La  Fortune  t'appelle  une  fecoAde  fois. 
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On  ne  Ce  foucîe  point  de  la  foriune  de  NarcilTe. 
Son  crime  excite  l'horreur  &  le  mépris.  Si  c'étoit 
un  criminel  augufte  ,  il  impoferoit. 

PERSONNAGES  PROTATIQUES  ;  forre  de  Per- 
fonnages  qui  ,  fur  le  Théâtre  ancien,  neparoiG» 
foient  que  dans  laProtafe,  &  qui  fervoienc  à  faire 
rexpofition.  Térence  s'en  eft  beaucoup  fervi.  Ils 
ccoutoient  Thiftoire  de  la  Pièce  qui  leur  étoit  ra- 
contée par  un  autre  Afteur  ;  &c  par  le  récit  qu'on 
leur  en  faifoit,  le  Spectateur  demeuroit  inftruit  de 
ce  qu'il  devoit  favoir  touchant  les  intérêts  des 
principaux  Adeurs,  avant  qu'ils  paruflent  fur  le 
Théâtre.  Tels  font  Sofie  dans  MAndrienne ,  &  Da- 
vus  dans  Vhormion  ,  qu'on  ne  revoit  plus  après  la 
narration ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  l'écouter. 

Ces  Perfonnaees  font  devenus  inutiles  fur  le 
Théâtre  moderne,  par  la  méthode  qu'on  a  prife 
défaire  faire  adroitement  l'expofition  du  fujet  par 
les  Perfonnages  mêmes  intérelTés  dans  la  Pièce  ;  &: 
ce  qui  eft  le  comble  de  l'art ,  de  la  mettre  fouvent 
même  en  a£tion. 

PERTHARITE  ,  ROI  DES  LOMBARDS  ,  Tragédie  de 
Pierre  Corneille  ^  i^î3. 

On  ne  put  fupporter  ,  dans  cette  Tragédie  ,  qu'un 
Roi  dépouillé  de  Ton  Royaume  ,  après  avoir  fait  tout  fon 
portîble  pour  y  rentrer  ,  fe  voyant  fans  forces  &  fans 
"amis ,  en  cédât  à  (on  vainqueur  des  droits  inutiles ,  afin 
de  retirer  fa  femme  prifonniere  de  fes  mains  ;  tant  les 
vertus  de  bon  mari  étoient  peu  à  la  mode  du  tems  de  Cor- 
neille, 

PÉRUVIENNE  ^  Opera-Comlque  en  un  Aêîe  y  par  M.  Ro- 
chon  de  Chabannes  y  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  I7f4« 

Une  jeune  Péruvienne  eft  jettée  par  un  naufrage  dant 
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i'ide  de  la  Frivolité,  Tandis  qu'elle  efl  occupée  à  pleurer 
la  perte  de  fcn  Amant ,  les  Habitans  de  Tlfle  fe  préfentent 
à  elle.  Un  Petit-Maitre  vient  d'abord  pour  lui  en  conter; 
mais  la  Péruvienne  le  méprife  Se  le  renvoie.  Il  eô  rem- 
placé fur  la  Scène  par  une  Joueufe  ,  par  la  Bagatelle  , 
par  un  Militaire  ,  par  un  Abbé,  &c.  Tous  ces  aifférens 
rôles  forment  eniemble  la  critique  de  nos  moeurs.  La  Pé- 
ruvienne a  pitié  de  ce  qu'elle  appercjoit  dans  l'Ifle  de  la 
Frivolité.  L'arrivée  de  d'Eterville  ,  qu'elle  aime  ,  eft  U 
ieulc  chofe  qui  l'intérefle  ;  &  l'Hymen  vient  couronner 
les  feux  de  ces  deux  Amans. 

PETIT-MAITRE  AMOUREUX,  (le)  Comédie  en  trois 
A6les  ,  en  Vers  de  Romcignéfy  ^  aux  Italiens  ,  1734. 

Damonen  veut  autant  au  bien  ,  qu'aux  charmes  d'A- 
raminte  ,  qu'il  aime  &  dont  il  eft  aimé.  La  légèreté  de 
fbn  efprit  en  fait  fbupçonner  Ion  cœur.  On  (e  brouille  : 
Damon  va  partir  Les  Amans  ont  occafion  de  fe  revoir  ; 
ils  s'expliquent.  Les  torts  mutuels  ne  font  que  des  mé- 
prifes  de  part  &  d'autre  ,  occafîonnées  par  un  Valet.  Da- 
mon paroit  férieufement  amoureux  ;  &  le  mariage  le  fixe 
au  lendemain» 

PETIT-MAITRE  CORRIGÉ  ,  (Ze  )  Comédie  en  trois  Ac^ 
tes,  en  Profe ,  de  Marivaux  y  au  Théâtre  François ,  '754. 

Le  principal  personnage  eft  un  Fat,  en  qui  on  ne  re- 
marque que  de  l'impertinence  ,  de  l'impolitefle  &  de  la 
grofTiereté.  Hortenie  ,  dont  il  doit  être  l'époux  ,  entre- 
prend de  le  corriger  ,  Se  n'emploie  que  de  foibles  moyens. 
Cependant  il  abjure  fiibitemenr  toutes  fes  erreurs ,  de  ma- 
nière que  ù.  converfion  pourroit  être  regardée  comme  un 
miracle, 

PETIT- MAITRE  DE  CAMPAGNE  y  (le)  ou  le  Vi- 
comte DS.  Gen [COURT  ,  Comédie  en  un  A6ie ,  en  Profe  , 
par  un  Anonjnte  t  aux  François  ,  I70J. 

M.  de  Saint-Armel ,  ci-devant  Négociant  à  Venife  , 
où  il  fe  faifoit  appeller  le  Seigneur  Az.arini  ,  a  reçu  en 
dépôt  de  M.  Ricotte  ,  Ion  AfTocié  ,  une  (bmme  de  cent 
mille  écus ,  qu'il  a  promis  de  rendre  au  fils  dudit  Ricotte  , 
dont  on  n'a  point  de  nouvelles  depuis  pluiiei^s  années. 
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Après  la  mort  de  Ricotte  père  ,  Saint- Armel ,  qui  voit 
que  Tes  affaires  font  fort  dérangées  ,  &  qu'il  ne  lui  relie 
presque  plus  rien  que  l'argent  qu'il  doit  au  fils  de  Con 
AfTocié  ,  prend  la  réfolution  de  fe  retirer  en  France  ,  où  , 
ïbus  un  nom  emprunté  ,  il  fait  une  alTe^  belle  figure.  Ce- 
pendant .  la  crainte  qu'il  a  du  retour  du  jeune  Ricotte  , 
le  prefTe  de  profiter  de  l'erreur  commune ,  pour  marier 
avantageufementfafillcau  Vicomte  de  Genicourt,  Petit- 
Maître  campagnad,  qui  tient  du  iot,  du  fat  &  de  l'extra- 
vagant. Ces  imperfedions  ne  font  que  redoubler  l'aver- 
.fion  de  Marianne,  fille  de  Saint-Armel,  qui  efl  amoureulc 
d'Erafte  ,  jeune  Capitaine  fort  aimable  ,  mais  peu  riche. 
Marthon,  Suivante  de  Marianne  ,  fe  met  en  tête  de  rom- 
pre le  projet  de  Saint- Armel ,  &  de  favorifer  l'union  d'E- 
rafte   &  de  fa  Maitreffe,  Baftien ,  Valet  du  Vicomte  > 
s'offre  très-à -propos  ;  &  par  le  confeil  de  Marton  ,  il  re- 
met à  Ion  Mairre  une  lettre  fuppofée,  écrite  par  un  Ano- 
nyme ,  par  laquelle  le  Vicomte  apprend  que  Ricotte  ar- 
rive ,  pour  Ce  faire  payer  des  cent  mille  écus  que  M.  de 
Saint-Armel  a  en  dépôt.  Le  Vicomte  eft  d'autant  plus 
perfuadé  de  la  certitude  de  cet  avis,  que  Marianne  ,  qui, 
jufqu'à  ce  moment ,  n'avoit  marqué  pour  lui  que  du  mé- 
pris ,  vient  de  l'afflirer  qu'elle  eft  prête  à  l'époufer.  Il 
rompt  avec  Saint-Armel  ;  &  Erafte  ,  qui  fe  trouve  être 
M.  Ricotte  ,  époufe  Marianne, 

PETrr-MAîTRE  EN  PROVINCE  y  (le)  Comédh  en  un 
ABe  y  en  V^ers ,  avec  des  Ariettes  ■>  par  M.  Harny ,  Muji- 
que  de  M.  Alexandre  ,  aux  Italiens  ,  1765. 

Un  jeune  Marquis ,  Petit-Maître  ,  eft  venu  en  Pro- 
vince pour  époufer  Julie,  qui  aime  Dorval.  Comme  il  a 
les  airs  ,  le  ton  ,  le  langage  de  ce  qu'on  appelle  un 

•  agréable, il  enchante  une  vieille  Baronne  ,  mère  de  Ju- 
lie ,  chez,  qui  il  loge  ,  8c  lui  fait  changer  toute  la  difpo- 
fition  de  fa  maifon  ,  de  Ces  jardins  ,  &c ,  fous  prétexte 
qu'il  n'eft  pas  du  bel  air,  de  laifîerles  chofes  comme  el- 
les font ,  &  veut  réformer  toute  la  Province.  Le  mari  d-j 
la  Baronne  ,  homme  (enfé  &  du  vieux  tems ,  s'oppofe 
avec  emprcffement  à  toutes  ces  innovations.  Le  Marquis, 
par  fes  manières  de  Petit-?vlaître  ridicule  &  impertinent  , 
trouve  moyen  d'indi^poler  Julie  ,  &  la  Baronne  elle-mê- 
me i  &  on  lui  préfère  un  Rival  qui  époufe  Julie, 
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PETITS-MAITRES  y  (les)  Comédie  en  trois  Afîes  ^  en 
Vers  y  j)ar  Avijje  ^  aux  Italiens  ^  i743« 

Une  ComtefTe  &  un  Chevalier  le  propofent  de  faire 
interdire  un  jeune  Marquis,  comme  joueur  &  diflîpateur. 
Une  Marquife  ,  Amante  de  ce  dernier  ,  qui  connoit  leur 
deflein ,  entreprend  de  le  traverfer.  Elle  avertit  le  Mar- 
quis des  pièges  qu'on  lui  drefTe  ,  &  lui  promet  des  fe- 
coursefFeâifs.Le  Marquis  lui  dit  qu'elle  eftmalinilruitc 
fur  la  défiance  qu'elle  prétend  lui  donner  au  fujet  de  la 
Comtefle  &  du  Chevalier  ,  qu'il  croit  être  Tes  meilleurs 
amis.  Il  lui  apprend  que  fon  Intendant  lui  doit  apporter 
une  grofle  fomme ,  &  que  c'eft  ce  qui  le  met  de  bonne 
humeur.  La  Marquife  luiinfpirc  la  même  défiance  pour 
Ion  Intendant ,  qui  confpire  contre  lui  avec  fes  ennemis  ; 
il  n'en  veut  rien  croire.  Cet  Intendant  vient  à  lui,  chargé 
de  papiers  ,  qu'il  lui  fait  figncr  aveuglément ,  parce  qy'il 
lui  en  doit  revenir  de  l'argent,  à  ce  qu'il  lui  fait  entendre. 
Ces  papiers  doivent  fervir  au  Chevalier  &  à  la  ComtefTe, 
à  faire  interdire  le  Marquis.  L'Intendant ,  d'intelligence 
avec  eux  ,  le  quitte  ,  après  lui  avoir  promis  de  lui  faire 
prêter  de  l'argent  par  un  Ufurier  ,  avec  qui  il  partage 
le  fruit  de  cette  ufiarc.  Le  Marquis  apprend  ,  avec  fur- 
prifc  ,  que  la  ComtefTe  &  le  Chevalier  fc  font  mariés  à 
îbn  infu,  ^c  qu'ils  n'ont  rien  oublié  pour  le  f<iirc  inter- 
dire &  pour  achever  de  le  ruiner.  C'eft  la  Marquife  qui 
l'inflruit  de  toutes  ces  perfidies  ;  &  quoiqu'elle  lui  faflê 
toucher  au  doigt  toutes  les  circonftances  de  la  plus  noire 
des  trahifbns ,  il  en  eft  fi  peu  ému  >  que  voici  toute  lî| 
réponfe  qu'elle  en  tire  : 

Un  Intendant  me  vole  ! 
Qu'ai-je  à  dire  à  cela  ?  Cet  homme  fait  fon  rôle. 
Peut-être  s'il  avoit  beaucoup  de  probité  ,  ' 

Je  n'y  trouverois  pas  la  même  utilité. 
La  ComtefTe  me  trompe...  Eh  !  quoi  !  c'eft  ma  parente  ; 
Ce  titre  eft  fufhfant ,  pour  que  mon  bien  la  tente, 
IVlon  ami  me  trahit  par  le  plus  lâche  tour  ; 
Mais  il  fait  fbn  emploi  ;  c'eft  un  ami  de  Cour, 

Cependant  la  Marquife  lui  parle  avec  tant  de  force  , 
&  fes  reproches  font  fi  humilians ,  qu'il  en  eft  vivement 
pénétré  ,•  &  la  Pièce  £c  termiue  par  kuc  mariage. 
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PETIT  PHILOSOPHE  y  (le)  Comédie  en  un  ABe  ,  en 
Vers ,  par  Poinfinety  Avec  des  Couplets  y  aux  Italiens  , 
1760, 

Le  fils  d'un  Payûn  ,  après  avoir  corrompu  fbn  cœur 
à  Paris ,  par  un  faux  fyftémc  de  Phiiolophie  ,  revient 
chez  Ces  parens  ,  où  il  la  fait  confifter  à  manquer  de  rc» 
connoifîance  pour  toute  fa  famille,  à  Taccabler  d'ingra- 
titude ,  à  trom;)er  une  jeune  perfonne  qui  lui  étoit  pro- 
jniCc  ;  &  il  trahit  également  la  nature  &  l'amour  ,•  c'eft  ce 
qu'il  appelle  être  Philolophe. 

PETITE  MAISON,  (la)  Parodie  de  VAcle  d^AtiACniott  i 
par  Chevrier  ù*  Marconvilic  ■,  aux  Italiens  ,  lyji. 

Dans  un  de  ces  réduits  de  plaifîrs  qu'on  appelle  Petites- 
Maifbns  ,  Mondoron  ,  Financier  ,  a  fait  une  partie  avec 
fès  amis  Se  des  femmes.  Madame  Rébarbade  >  fon  aa- 
cienne  MaitrcfTe  ,  vient  troubler  la  Fête  ,  fait  tapage  y 
&  chaffe  Philoris,  nouvelle  MaîtrefTe  du  Financier.  Mon- 
doron relie  leul ,  s'endort,  &  fe  réveille  au  bruit  dua 
orage.  Crifpin  fe  présente ,  lui  demande  un  afyle  ,  8c  dit 
qu'il  eft  le  Valet  de  Philoris.  Le  Financier  le  prie  de 
l'aller  chercher.  Philoris  paroît ,  &  Madame  Rébarbade 
vient  encore  les  furprendre.  Crif[)in  fe  'iéclare  frère  de 
Philoris  ,  &  prend  Ca  défenfe  :  il  offre  enfùite  de  confokr 
Rébarbade  de  la  perte  du  coeur  de  Mondoran  ,  par  le  dort 
du  fien.  Elle  accepte  la  proportion  :  la  paix  eft  auflî-tôt 
rétablie  ;  &  on  continue  de  fe  réjouir, 

PÉTRIlsiE  ,  Parodie  en  un  A6le  de  l'Opéra  de  Proferpine  , 
par  M.  Fafart ,  aux  Italiens  ,  1759. 

•  Toute  la  plaifanterie  de  cette  Pièce  eft  dans  le  tra* 
veftiiïement  du  nom  &  de  la  condition  des  Perfonnagcs  ; 
au  lieu  de  Cérès  ,  c  eft  Madame  Painfrais ,  Boulangère  ; 
Pétrine  ,  pour  Prolcrpine  ;  Fumeron  ,  Entrepreneur  de 
Forges ,  au  lieu  de  Pluton  ;  Mademoif-Ue  l'Eclufe,  pour 
Aréthufe;  &  le  Char  de  Céres  eft  changé  en  une  Char- 
rette. 

PHAÉTON 1  T^agédie-Opera  en  cinq  A5les  y  avec  un  Pro' 
logus  y  pir  Quinault  y  Mnji'iue  de  Lulîy  y  16S3. 

Peut-être  cet  Opéra  olfre-t-il  plus  de  diycr/îté  que  din- 
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lérét  ;  mais  rambkieufe  ardeur  du  fils  du  SeîcU  ,  ne  pou- 
voit  être  mieux  exprimée.  Cet  Opéra»  quoique  rempli 
d'iicureux  détails  ,  ne  fournit  gutres  moins  au  génie  du 
inécoratcur  &  du  Machinifte,  qu'à  celui  du  Muficien. 
On  a  encore  préfent  l'effet  que  produi(ôient ,  à  la  der- 
rière rcprife  ,  le  Palais  &  le  Char  du  Soleil,  qui ,  feuls  , 
valoicnt  un  Spcftaclet  complet. 

FHÂÉTON-t  Comédie  de  Bourfauky  en  cinq  Aâes  ^  en  VfTS 
ht  tes  ,  J^i. 

Cette  Comédie  héroïque  cft  un  tiflu  de  faillies ,  de 
pointes, d'allu/ions  ,  &  même  de  bouffonneries.  Epapus  « 
fils  de  Jupiter  S:  d  Ifis,  faifît  toutes  les  occafions  d'humi- 
lier &•  de  mortifier  Phaéton  ,  (on  Rival  :  il  va  même  jus- 
qu'à lui  difputer  fa  naiflance.  Phaéton  monte  au  Ciel , 
par  le  fecours  de  Momus ,  obtient  de  fon  père  la  permif- 
fon  de  conduire  le  Char  du  Soleil,  met  le  Ciel  &  la 
Terre  en  feu  ,  &  efl  foudroyé  par  Jupiter.  Cette  Fable  , 
irès-féricufè  ,  eft  éga\éepar  les  plaifanteries  de  Momus, 
&  de  TJiéonce,  Amante  de  Phaéton  ,  laquelle,  par  (on 
l.umcur  enjouée  ,  s'accorde  très  bien  avec  la  Satyre.  Ce 
mcJangc  de  haut  &  ba?-comique,  a  déplu  &  déplaira  tou- 
joui  s ,  fur-tout  quand  cette  variété  apparente  caufe  >  com- 
ice ici  j  une  monotonie  réelle. 

IH/^ÉTUSE  ,  yleie  de  Ballet ,  dont  les  paroles  font  de  Fw 

^ciiier  ,  ù"  la  MufiçLC  de  M.  Ifoy  i759» 

Phaétufc  efi  fuppoféc  fille  du  Soleil ,  c'eft-à-dirc  ,  de 
Phébus  ou  d'Apcllon  ,  qui  protégea  toujours  les  Troyens 
contre  les  Grecs.  Elle  a  promis  d'immoler  à  fon  père 
tour  ceux  de  cette  dernière  Nation,  que  leur  dcftinéc  con- 
duira dans  rifle  qu  elle  habite.  Dioméde,  &'  les  Grecs  qu* 
l'accompagnent ,  y  font  jettes  par  un  naufrage.  Il  deyicnt 
r.moureux  de  Phaétufc  ;  mais  il  fe  fait  un  crime  d  aimer 
]^  fille  d'un  Dieu,  proteAeur  des  ennemis  de  la  Grèce. 
21  prend  la  réfolution  de  cacher  fes  feux  ,  de  fouffrir  en 
filence  ,  &  de  fuir  ,  par  un  prompt  départ ,  1  objet  qui 
Tcnfiamm.e.  Phaétufe  ,  qui ,  de  Ton  coté  ,  brûle  pour  Dio- 
méde ,  dont  la  fuperbe  froideur  humilie  ion  amour-pro- 
pre, fe  détermine  à  le  faire  périr  avec  tous  fes  Grecs, 
File  appelle  le  grand  Sacrificateur  du  Temple  du  Soleil  « 
&  lui  ordonne  de  vcrfcr  le  fang  des  ccupabies.  Tous  les 
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Grecs  paroiffênt  enchaînés  ;  &  les  Sacrificateurs  fe  di(- 
pofent  aies  immoler.  Cependant  le  grand  Sacrificateur 
prefTe  l'accomplifTement  de  l'Arrêt  porté  contre  les  Grecs. 
11  levé  le  bras  ;  Phaétufe  l'arrête  ,  &  le  fait  fortir  avec  fa 
fuite.  Elle  avoue  à  Dioméde  qu'elle  Taime  ;  &  tous  deux 
chantent  leur  félicité. 

PHALENTE,  Tragédie  de  la.  Calprenéde ,  1641. 

Hélène  ,  Reine  de  Corinthe  ,  a  autant  d'averïïon  pouf 
Philoxene  ,  fils  du  Prince  Timandre  ,  que  d'amour  pour 
Phalante  ,  Prince  Etranger.  Tout  l'intérêt  de  la  Pièce 
roule  fur  ladélicatciïe  de  ce  dernier ,  qui  facrifie  les  fcn- 
timens  de  fon  cœur  ,  à  ceux  de  l'amitié  qui  le  lie  avec  Phi- 
loxene. Au  lieu  de  répondre  aux  emprefTemetis  de  la  Prin-» 
ceiïc  ,  il  ne  lui  parle  qu'en  faveur  de  fon  ami.  Ses  foins 
ne  fervent  qu  à  redoubler  laverfion  de  la  Reine  ,  &  exci- 
ter très  injuftement  la  jaloufie  de  Polixcne  ,  qui,  fans 
vouloir  écouter  aucune  juftification ,  force  Con  Rival  à 
mettre  l'épée  à  la  mdin  ,  fur  laquelle  il  le  jette  avec  tant 
de  fureur  ,  qu'il  s'en  blefle  mortellement.  Il  rcconnoit 
enfin  fon  erreur ,  &  meurt  pénétré  du  regret  de  fon  aveu- 
glement. D'un  autre  coté ,  les  froideurs  affe  ^ées  de  Pha- 
lante jettent  1.1  Reine  dius  un  tel  défefpoir  ,  qu'elle 
s'empoifonne  ,  pour  terminer  une  vie  importune.  Elle 
vient  en  cet  état  fe  préfenter  aux  yeux  de  fon  cruel 
Amant.  La  vue  de  la  Princeffc  expirante ,  lui  caufe  de 
-prciïàns  remords  ,•  il  fe  reproche  ù.  foibleiïe  ,  qui  l'a  en- 
gagé à  entretenir  1  infrudueux  amour  de  Con  ami ,  &  em- 
pêché de  profiter  de  celui  d'une  Reine  adorable  ;  &  cé- 
da;u  à  l  excès  de  fa  douleur  ,  il  Ce  frappe  ,  &  tombe  auic 
pieds  de  fon  Amante  ,  qui  ne  tarde  pas  à  le  fuivre, 

*PHANAZAR,  Voyez  Mehzikof. 

fHARAMOND ,  Tragédie  de  M.  de  la  Harpe,  17 6<;. 

Pharamottd  ,  premier  Roi  de  France  ,  efl  déjà  vieux  ; 
il  a  pour  fils  Clodion  ,  qui  doit  lui  fuccéder  ,  &  qui  vou- 
droit  en  hâter  le  moment.  Il  y  eft  même  excité  par  la 
crainte  de  voir  reparoitre  un  frère  aine  ,  profcrit  par  fà 
mère  dès  le  berceau  ;  mais  dont  la  mort  n'eil  pas  bien 
afTurée.  En  effet,  cette  mort  n'cil  point  réelle  :  ce  frère 
exiftc  fjas  le  nom  ds  Valamir,  &  nell  cornu  di  fon 
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pcrc  &  de  fon  ftcre  ,que  pour  un  guerrier  devenu  fameux 
par  fes  exploits.  Ildegondc  ,  PrincefTe  plutôt  recherchée 
qu'aimée  de  Clodion  ,  lui  préfère  Valaniir.  Le  premiec 
rend  fufpcft  Ion  Rival ,  &  le  fait  arrêter  ,•  mais  lui-même 
cefle  bientôt  de  fe  contraindre  ,•  il  attaque  fon  père  ,  qui 
vient  d'apprendre  que  Valamir  eft  fon  fils,  &  a  pour  vrai 
nom  Mérovée.  Il  remet  à  ce  fils  fon  cpée  ,  pour  le  défen- 
dre des  attentats  de  Clodion  ,-  Mérovée  va  combattre,  & 
Clodion  cil  vaincu  &  tué  dans  ce  combat. 

Phèdre  ETHYPOLITE  ,-  Tragédie  de  Racine,  itf^T. 
L'amour  de  Phèdre  pour  Hypolite  ,  fî  bien  traité  par 
Euripide  ,  décrit  avec  tant  de  force  par  Sénéquc,  li  fou- 
vent  chanté  par  les  Poètes  ,  eft  préfenté  par  Racine  avec 
cet  art  &  cette  délicatciïe  qui  ôtent  prefque  toute  l'hor- 
reur de  l'infâme  déclaration  de  l'époufe  de  Théfée.  Le 
caraftcre  de  Phédte  eft  un  chef-d'œuvre  ;  les  anciens 
n  en  fourniffent  point  de  femblable.  U  contrafte  parfai- 
tement avec  celui  d'Aricic  ,  Perfonnage  épifodique  , 
heureufement  trouvé  ,  &  plus  heureufement  conduiu 
Pradon  eut  la  confiance  ,  la  témérité  ou  la  fottife  de 
traiter  ,  dans  le  même  tems,  ce  même  fujet.  Racine  pou- 
voit  fe  pafier  de  ce  nouveau  genre  de  triomphe.  Une 
foule  de  critiques  attaquèrent  fa  Tragédie  ;  le  fuccès  de 
fa  Pièce  n'étoit  pas  la  feule  bonne  réponfe  qu'on  pût  Icuc 
faire. 

PHÈDRE  ET  HYPOLITE  ,  Tragédie  de  Pradon ,  1^77. 

Pour  exprimer  l'afcendant  que  les  femmes  ont  fiir  les 

■    hommes ,  &  la  fupériorité  de  la  Tragédie  de  Racine  lut 

celle  de  Pradon  ,  la  Motte  difoit  :  «  Les  femmes  leroient 

9>  maltreffes  de  faire  rechercher  la  Phèdre  de  Pradon, 

r»  Se  abandonner  celle  de  Racine  jj, 

FHÈNIX ,  (le)  Comédie  en  un  A6le  ,  en  Vers  libres  )  avec 
un  Divertijjement ,  par  Duper  on  de  Cajtera ,  aux  Italiens  , 
1731. 

Ifabellc  ayant  appris  que  Cinthio ,  fon  mari ,  a  fait 
naufrage  ,  le  croit  mort ,  &  fe  retire  dans  un  Château 
pour  y  palier  le  rcfte  de  fes  jours  ;  mais  après  une  longue 
abfcnce  ,  il  revient  fuivi  d'Arlequin  ,  fon  Valet.  Blaife, 
ion  Jardinier ,  le  prend  pour  un  revenant  j  mais  enfin 

falfuré 
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rafTure  ,  &  convaincu  que  c'eft  Ton  Maître ,  il  luî  apprend 
que  la  femme  a  fait  divorce  avec  le  monde,  pour  fe  li- 
vrer toute  entière  à  la  douleur  que  fa  mort  prétendue  lui 
cau(c.  Cinthio  ncft  pas  encore  tout-à-fait  content  de 
cette  marque  d'amour  &  de  fidélité  ;  il  veut  meitre  le 
cœur  dlfabelle  à  de  nouvelles  épreuves  :  il  ordonne  au 
Jardinier  de  tenir  Ton  retour  fccret ,  8c  prie  Mario  ,  fon 
ami  &  Ton  compacrnon  de  voyage,  de  fc  traveflir  en 
rrince,  8c  de  mettre  tout  en  ufage  pour  tenter  la  fidélité 
de  fon  epoufe.  Mario  blâme  fa  défiance  ,  &  ne  confcnt  qu'à 
regret  a  )ouer  le  perfonnage  qu'il  lui  propofe.  Il  s'y  ré^ 
fout  enfin  ,  &  fe  préfente  à  libelle  avec  toute  la  rnaVi. 
hcence  qui  doit  accompagner  le  rang  qu'il  fe  donne.  Il 

7.''n?  r/  -r'^^"^  '°"'  ^'  ^"^  ^"  ^<^"""e  peut  avoir 
de  plus  fcduifant.  Les  gens  du  Village  viennent  voit 
les  ireiors  du  Prince  Mario;  Ifabelie  les  voit  elle- 
même  ;  mais  rien  n'ébranle  fa  fidélité.  Il  en  rend  un  bon 
compte  a  fon  ami  ;  &  après  lui  avoir  avoué  qu'il  eft  véri- 

feille  de  5  en  tenir  a  une  épreuve  fi  forte  ,  &  le  prie  de 

rîr'r/r  l'^Kr'^"'^^  ^'.  ^""^'  P°"^  ^'^"'^"^^  '  P«"^  ^e  |ué. 
nr  par  1  abfence  des  imprefllcns  que  les  charmes  dlfa- 
belle ont  fait  fur  fon  cœur.  Cinthio  n'eft  pas  encore  fatil 
îait  il  veut  faire  une  dernière  tentative.  Jl  fe  traveftit 
en  Corfkire  &  prétend  obtenir  ,  par  la  force  ,  ce  qu'on 
a  refufe  a  1  amour  &  au  rang  de  Mario.  Enfin  cette^der^ 

xLfl^ieT  '  "  ^"r  i  ^'  P'-^'^édente  ;  &  Cinthio  fa- 
tisîait ,  le  découvre  a  fa  femme. 

VHIL.4NDRE  ,  Tragi-Lcnédie  de  Rotrou ,  16^, 

Philandre  &  Céphife  s'engagent  à  fe  fervir  mutuelle- 

inent;  lun  en  prévenant  fon  t%re  Célidor  en  faveur  de 

►Çephife  ,  qui  en  eft  amoureufe  ,  mais  qu'il  n'aime  no  n^^ 

lautre,  en  brouillant  ^a  Tœu,  Théanc  ?  aimée  dTphi  an 

dre     qu  elle  rebute,  avec  Thimante,  qu'elle  adofe    Cé- 

LaL'  f  tV'    ''  '  ''''"P'  ^  •^'"^"^'  1^  ^I^'trefTe  ,  Thl 
mante  &  Theane  ;  mais  bientôt  les  rapports  font  ^c  air 
cas  :  le  complot  eil  découvert  :  la  vérité  tr  omph      0^: 
pendant  Thimante  ne  paroit  point  ;  un  dépit  amoureux 
1  a  précipite  dans  la  iJeine     On  a  fauve  fes  jours  •  ilr. 
Vient  plus  aimable  l,  plus  aimé  que  jamais   ÏL'  t. 

D  d 
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fe  tromper  eux  mêmes,  après  en  avoir  trompé  tant  d'au* 
très ,  prennent  deux  mois  de  délai  avant  que  de  conclure 
leur  mariage. 

PHILy^NTROPE,  (le)  ou  l'Ami  de  tout  le  monde  , 
Comédie  en  trois  A6ies  >  en  Profe ,  avec  un  Div€Tti£ement  » 
par  le  Grand  ,  Mufique  de  Quinault,  aux  François ,  17*3. 

Quatre  Amans ,  de  caradères  fymétriquement  oppo- 
fcs  ,  viennent  demander  à  Philandre  fa  fille  en  mariage. 
Cet  homme  ,  ami  de  tout  le  monde  ,  voudroit  les  avoir 
tous  pour  gendres.  Il  aime  la  belle  ame  du  prodigue  ,  la 
fage  économie  de  l'avare  ,  l'heureufe  franchife  du  bru- 

'  tal ,  &c.  Sa  femme  ,  au  contraire  ,  qui  défapprouve  tout  , 
ne  s'accommode  d'aucun  d'eux.  Le  feul  qu'elle  trouve 
à  fon  gré  ,  eft  Lifimon  ,  Amant  chéri  de  fa  fille  »  &  qui , 
pour  gagner  la  mère,  feint  d'être  d'un  caraâère  tout  op- 
pofé  a  celui  du  mari  :  unique  raifon  pour  laquelle  cette- 
femme  contrariante  le  préfère  à  fes  rivaux.  Parmi  les  Scè- 
nes détachées  qui  compofènt  le  Fhilantrope ,  celles  de 
l'avare  &  de  l'homme  Hncère  font  allez  divertiflantes. 

PHILOCLÉE  ET  TÉLÉPHONTEy  Tr agi  -  Comédie  àe 
Gilbert ,  1541. 

Hermocrate  •  Tyran  de  Meflene  ,  &  meurtrier  de  Cref- 
phonte,  fon  légitime  Roi,  oblige  IVIérope  ,  fa  veuve,  à 
répoufer  ,  pcurs'afTurer  davmtage  le  pouvoir  Souverain. 
Il  a  profcrit  la  tête  de  Téléphonte ,  fils  de  l'infortuné 
Crephonte  S;  de  Mérope ,  que  cette  dernière  a  fauve  de 
fa  fureur  ,  en  l'envoyant  fccrettement  en  Italie.  Un  in- 
connu arrive  à  McfTenc ,  &  fe  dit  l'afTafFm  de  Téléphonte  : 
Mérope  apprend  la  mort  de  fon  fils  avec  toute  la  douleur 
d'une  tendre  mère  :  elle  prend  la  réfolution  de  la  venger;  > 
en  immolant  cet  inconnu.  Prête  à  exécuter  ce  dclîein  , 
Mérope  reconnoît  Téléphonte  dans  la  perfonnc  qui  pafîc 
pour  lui  avoir  ôté  la  vie  ;  cette  reconnoifTance  ,  au/fi  ter- 
rible qu'attendriflantc,  eft  fuivie  delà  mort  d'Hermo- 
crate  ,  que  Téléphonte  tue  dans  le  Temple  :  enfuite  ce 
Prince  fe  fait  connoitrc  des  Mefféniens  pour  le  fils  de 
Crefphonte  ,  8r  monte  fur  le  Trône  de  fon  père.  Philo- 
clée  ,  fille  du  Tyran  ,  efi  l'époufe  que  Mérope  deftinoit 
à  fon  fils  ;  &  cette  PrincefTe  aimoit  Téléphonte  ,  fur  ce^ 
que  Mérope  lui  en  avoit  dit.  La  Chapelle  a  traité  le  mè» 
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me  fujetfôuslc  titre  de  Téiéphonte,  &Ia  Grange-Chan-' 
ccl  fous  celui  d'Amafis  ,•  mais  M,  de  Voltaire  les  a  tous 
furpaiTés  par  fa  Mérope, 

PHILOCTETE  i  Tragédie  de  Châteaubrm  y  ijjj, 

,  Le  fondement  de  cette  Tragédie  cft  l'abandon  de  Phî-" 

lodète  par  les  Grecs,  fa  fureur  contre  cette  Nation,  flir-* 
tout  contre  Uliffe  ,  qui  l'a  fî  lâchement  &  fî  cruellement 
trahi ,  &  le  voyage  de  ce  même  Uliiïè  avec  Néopiolème 
à  Lemnos  ,  pour  arracher  Philodète  de  fcn  file  ,  & 
l'emmener  devant  Troyes  par  force  ou  par  adrciïe.  Chi- 
teaubrun  fuppoe  une  fille  unique  à  Philodète  ,  qui  vit 
avec  Ton  p  re  dans  cette  Ille.  Pirrhus  s'enflamme  pour 
elle  ;  &  cette  fille  contribue  à  déterminer  (on  père  à  fui- 
vre  les  Grecs.  Philodète  ,  dont  le  cœur  fe  laifTe  fléchie 
par  degrés ,  ne  peut  réiîiler  aux  traits  de  force  ,  de  lu- 
mière 8c  d'humanité,  don:  il  cà  accablé  par  le  Roi  dl-. 
taque. 

PHILOSOPHE  DUPE  DE  L'AMOUR  ,(le)  CamédU  en 
un  Aôie ,  en  Profe  ,  par  M.  de  Saint^Foix  ,  aux  Italiens  > 

Un  Philofophe  ,  appelle  Pantalogue ,  a  été  chargé  de 
l'éducation  d'une  jeune  fille  ,  nommée  Lucinde.  Il  n'a 
pas  prétendu  en  faire  une  Agnès;  mais ,  au  contraire  , 
une  iavante  ;  &  s'il  lui  a  laiué  ignorer  ce  que  c'eft  que 
l'amour,  c'eft  qu'il  eft  bien  perfuadé  que  rien  n'eft  plus 
contraire  à  la  Philoio^^hie  ,  que  les  mouvemens  tumul- 
tueux qu'il  excite  dans  notre  ame  ;  &  c'eft  pour  la  louf- 
traire  à  cette  paflîoa  ,  qu'il  la  tient  renfermée  dans  une 
elpèce  de  prilbn,  dont  l'approche  eft  défendue  au  relie 
des  hommes.  Lucinde  ne  voit  que  lui ,  qui ,  d'abord  ,  fe 
rend  aiïez  de  juftice,  pour  fe  croire  fans  conféquence  ;  mais 
Mirto  ,  fa  femme  ,  penfe  autrement  :  elle  croit  qu'il  eft 
amoureux  de  Ton  Ecoliere  ;  &  lui  fait  des  reproches ,  dont 
il  fait  peu  de  cas.  Elle  n'en  demeure  pas  là  ;  elle  entre- 
prend de  lui  donner  quelque  Rival, qui  lui  enlevé  une  G. 
Sonne  proie.  C'eft  dans  cette  vue  ,  qu'elle  en  parle  à  Cé- 
lio,  jeune  Elève  de  Con  mari.  Le  récit  qu'elle  lui  fait 
des  charmes  de  Lucinde  ,  pique  la.  curiofité  ;  &  Ton  coeur 
fcmble  s'éiinvcr  au  devant  du  irait  qui  doit  le  blçlTer, 
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Pantalogue  veut  parer  ie  coup  ;  il  s'adreflè  à  une  Ma» 
.gicienne  appcUée  Urgantia  ,  &  la  prie  de  vouloir  paroi- 
tfc  aux  yeux  de  Célio  fous  le  nom  de  Lucinde.  La  laideur 
d'Urgantialui  répond  du  fuccès  de  fon  artifice.  Elle  voit 
Célio  fous  le  nom  de  Lucinde  ;  cette  entrevue  produit 
des  effets  bien  difFérens  dans  otux  cœurs  que  l'amour  n'a 
pas  faits  l'un  pour  1  autre.  Célio  ne  doute  point  que  Mirto 
n'ait  voulu  le  jouer,  quand  elle  lui  a  fait  un  portrait  fî 
'flatteur  de  Lucinde.  Llrgantia  ,  au  contraire  ,  ne  trouve 
Célio  que  trop  aimable  ,  Se  fe  livre  toute  entière  à  l'a- 
mcur  que  cette  première  vue  lui  inffire.  Pour  parvenir 
à  s'en  faire  aimer  ,  elle  tâche  de  mettre  Arlequin,  Va- 
let de  Célio  ,  dans  Tes  intérêts.  A  peine  la  fauffe  Lucinde 
a-t-elle  quitté  Arlequin  ,  que  ]a  véritable  paroit  à  Tes 
yeux.  Arlequin   l'entendant  s'appeller   Lucinde  ,   &  la 
voyant  fî  belle  ,  ne  doute  point  qu'une  métarr.orphofe  lî 
extraordinaire  ,  he  foit  un  effet  de  la  Sorcière  qui  vient 
de  lui  promettre  un  fort  heureux.  La  véritable  Lucindc  , 
qui  a  déjà  vu  Célio,  &  entendu  la  converfation  de  Pan- 
talogue avec  Urgantia,  loin  de  dttiomper  Arlequin, 
le  laiiTe  dans  une  erreur  dont  elle  veut  profiter.  Ark=- 
quin  félicite  fon  Naître  lur  l'amour  que  Lucinde  a  pour 
lui ,  &  lui  apprend  que  cette  pcrfonne  ,  qui  lui  a  d'abord 
paru  fi  laide  ,  efl  belic  à  charmer.  Célio  croit  d'abord  que 
fon  Valet  a  perdu  l'eiprit  ;  mais  il  fe  doute  enfin  du  tour 
que  Pantalogue  lui  a  ioué.  Il  fe  confirme  dans  (on  opi- 
nion à  l'approche  d'C  rgantia  ;  &  pour  pénétrer  tout  ce 
myilère  ,  il  charge  Arlequin  de  l'afîurer  qu'il  l'adore  ,  & 
de  lui  dire  de  fa  part  ,  qu'il  va  l'aitendrc  au  Jardin  des 
Fleurs.  11  fait  connotre  par  un  à  parte  ,  qu'il  lui  donne 
le  change  ,  pour  pouvoir  entretenir  la  véritaide  Lucinde 
fans  et;e  importuné.  Urgantia  ,  ou  la  fauffe  Lucinde  V 
donne  dans  le  piège  ;  elle  va  fe  rendre  dans  ce  Jardin  , 
tandis  que  Célio  adrelfe  les  pas  ver?  l'Appartement  oii  fa 
chère  Lucinde  efl  enfermée.  Leur  convcnation  a  tant  de 
charmes  pour  eux  ,  qu'ils  ne  s'apperçoient  pas  que  le  jour 
a  ditparu.  Un  t  ruit  que  Lucinde  entend  ,  la  tire  de  cet 
cfpèce  d'enchantement  ;  c'cfl  Pantalogue  qui  la  cherche 
d'un  côté  ,  tandis  qu'Urgantia  vient  de  l'autre  chercher 
Célio.  Ils  s'égarent   tous  quatre  d.ins  l'obfcurité.  Mirto 
vient  avec  un  flambeau  éclairer  la  Scène  ,  &  éclaircir  le 
rui-pro  que.  Le  Piiiiofophe  recoflnoit  qu'il  eii  dupe  de  l'a- 
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jTiOiUr  ;  &  Cclio  époufe  Lucinde  ,  au  grand  contentement 
de  Mirto  ,  &  au  grand  regret  d'Urgantia, 

PHILOSOPHE  MARIÉ  y  (le)  ou  le  Mari  honteux 
DE  l'être  y  Comédie  en^  cinq  Aêles  ,  en  Vers  ,  par  Néti- 
cault  Dejîouckes  y  aux  trançois ,  I7i7« 

Voici  la  Pièce  viftorieufe  de  Deftouches  ,  c'eft-à  dire  , 
fon  Hilloire  mifc  au  Théâtre.  Il  y  a  peint  (a  femme  dans 
Mélite  ;  la  belle-fœur ,  dans  Céliante  ;  l'Amant  de  cette 
dernière,  dans  le  rôle  de  I>amon  ;  dans  Lifimon  ,  fon 
père  refpcdable  y  &.  iqi-méme  dans  Arifte.  Caradères  , 
adion  ,  lîyle ,  excellent  comique  ,  la  nature  même  &  la 
vérité,  c'cft  fous  ces  traits  qu'on  doit  envifager  cette  Co- 
médie. Il  n'y  a  point  de  rôles  inutiles  ;  ils  font  tous  in- 
térefTans  pour  le  fond  ,  &  par  la  manière  dont  ils  font 
rendus.  Il  falloit  que  Deilouches  eût  dans  fon  imagina- 
tion bien  des  reflburccs  ,  pour  tirer  cinq  Ades  d'un  pa- 
reil fujet.  Le  Philosophe  Marié  étant  un  ridicule  qui 
fournilToit,  tout  au  plus,  une  Scène  ou  deux.  Le  carac- 
tère de  Céiiante  eft  neuf;  il  étincelle  de  faillies  ;  Mélrtc 
fait  fe  faire  eftimer  ,  &  Céiiante  plait  &  léduit.  Il  n'y  a 
pas  jufqu'à  Finette,  qui  ne  faffe  au  Spedateurun  plaifîc 
fingulier.  La  fituation  d'Aride  ,  obligé  d'entendre  la  con- 
fidenoe  du  Marquis  (!u  Lauret,  amoureux  de  fa  femme  , 
&  même  de  le  fervir  au.  rès  d'elle  en  apparence  ,  elî 
toui-à-fait  neuve,  &  comparable  aux  coups  de  Théâtre 
les  plu«  heureux.  Le  rôle  de  Lilimon  c(i  noble,  honnête  , 
touchant  ;  celui  de  Géronte  ,  oncle  du  Philofophe  Ma- 
rié ,  rcfpire  la  bonne  nature  ,  comme  dilènt  les  Anglois 

PHILOSOPHE  PRÉTENDU,  (le)  Comédie  en  trois  Ac- 
tes ,  en  Vers ,  avec  des.  Divertijjemens  ,  par  M.  Desfon 
tain  es  .,  aux  Italieas -,   \i6x. 

Cléon  ,  Amant  de  Clarice  ,  la  prefTe  de  conclure  leur 
hymenée  ,  qu'elle  diflcrc  ,  (ans  autre  raifon  ,  que  celle 
de  vouloir  jouir  encore  de  fa  liberté.  Elle  lui  annonce 
l'arrivée  d'Arifte  ;  &  par  rempreffement  qu'elle  marque 
pour  ce  prétendu  Philofophe  ,  elle  redouble  la  jaloufie  , 
qui  fait  le  fond  du  caradère  de  Cléon.  Pafquin  ,  Valet 
de  celui-ci  ,  vient  lui  annoncer  l'arrivée  du  Sage  ,  dont 
ii  fait  le  portrait  à  fon  Maure ,  après  que  Clarice  eft  for- 
tie  peur  aller  recevoir  fon  nouvel  hôte.  Il  lui  apprend  en- 
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fuite  que,  félon  fes  ordres ,  il  a  affeâé  la  même  façoiî 
de  penfer  du  Philofophe  ,  a  flatté  fes  goûts,  &  iî  bien 
gagné  fa  confiance  ,  qu'il  a  réfolu  de  le  prendre  à  (on 
fervice.  Cléon  ,  qui  s'eft,  ainfi  que  tous  Ifs  Amans ,  allar- 
mé  de  peu  de  chofe  ,  fe  calme  de  même  ;  &  ne  doutant 
point  que  Clarice  n'ait  vc^lu  le  piquer,  il  projette  de  fc 
fervir  contr'elle  des  mêmes  armes.  11  fort  ;  &  Arifte  pa- 
Toit ,  amené  par  la  Préfiôente  ,  qui  le  préfente  à  Clarice, 
Celle-ci  lui  fait  un  accueil  gracieux,  auquel  le  Pédant 
répond  avec  beaucoup  de  morgue  :  ce  qui ,  d'abord  ,  éta- 
blit Ton  caraftère  &  juftifie  l'imprudence  avec  laquelle 
il  traite  les  femmes.  Clarice  s'étonne  qu'un  homme  com- 
me lui  ne  foit  pas  recherché  du  beau  fexe.  Le  Sage 
goûte  la  louange  ;  &  afTez  content  des  Dames ,  il  leur  pro- 
inct  de  palTer  deux  jours  avec  elles  ,  pourvu  qu'il  foit  li- 
bre Si.  folitaire.  Lorfqu'il  ert  forti ,  Clarice  &  la  Préfi*» 
dente  fe  promettent  bien  de  le  periîffler  ,  &  même  de  le 
rendre  amoureux  ,  pour  fe  moquer  de  lui.  Clarice  y  trouve 
de  plus  l'avantage  de  punir  Cléon  de  fa  jaloufie.  Tout  le 
refle  de  la  Pièce  fe  pafie  à  bafFouer,  à  turlupiner  le  pré- 
tendu Philofophe ,  qui  fort ,  en  accablant  d'inveftives  tout 
le  genre-humain.  Les  deux  Amans  fe  réconcilient ,  Si  font 
unis  par  le  mariage. 

PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR,  (le)  Comédie  en 
cinq  Aâies  ,  en  Profe ,  far  M.  Sédaine ,  aux  brançois  , 

Un  hcmme  de  condition  a  fait  des  fautes  qui  l'ont 
obligé  de  s'expatrier.  Il  a  changé  de  nom, a  palTé  aux  Indes, 
s'eft  attaché  à  un  Négociant ,  s'eft  enrichi  dans  le  com- 
inerce  ;  il  ell  revenu  dans  fa  patrie  avec  un  fils  &  une  fille  ; 
il  a  mis  fon  fils  dans  le  fervice,  &  va  marier  fa  fille. 
Voilà  le  mo/nent  où  la  Pièce  commence.  Le  fils  entend  j, 
dans  un  cafFé  ,  un  jeune  homme  parler  mal  des  Né- 
gccians  ;  il  prend  leur  défenle  :  fujet  de  querelle  entre 
ces  jeunes  gens  ;  &  comme  ils  font  l'un  &  l'autre  dans  le 
fervice  ,  ils  fe  crcyent  obli^^és  de  fe  battre  au  piftolet. 
Malgré  les  occupations  que  donnent  au  père  les  apprêts 
de  la  noce  de  la  fille  ,  il  efl  inflruit ,  par  fon  fils  lui  mê- 
me ,  du  duel  projette.  Il  lui  dit  à  ce  fujet  tout  ce  qu'un 
père  ,  homme  de  condition  ,  mais  fcnfé  ,  doit  dire  en  pa- 
reille occafion.  Le  fils  pafle  outre  ,  &  fort  pour  fe  battre. 
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Un  homme  de  confiance  doit  avertir  le  père  ,  par  un 
^gnal  ,  du  fuccès  du  combat.  Dans  ces  entrefaites  »  un 
homme  de  guerre  ,  d'un  certain  âge  ,  vient  le  prier  de 
lui  efcompter  une  lettre  de  change  ce  cent  louis. . .  Dans 
l'entretien  qu'il?  ont  enfemble  ,  le  Négociant  apprend 
que  cet  homme  a  un  fils  qui  va  fe  battre  ,■  &  il  juge  que 
c'eft  avec  Con  fils  lui  même.  Dans  ce  moment  le  donne  le 
fignal  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  Thomine  de  con- 
fiance s'écoit  trompé  ;  l'ofFenfé  avoittiré  le  premier  coup  ; 
il  avoir  manqué  le  fils  du  Négociant  ;  celui  ci ,  qui  avoit 
tort,  pour  le  fond  de  la  querelle  ,  tire  ion  coup  en  l'air: 
&  ce  procédé  généreux  les  rend  amis.  Le  mariage  de  fa 
Cœur  îè  fait ,  &  termine  la  Pièce. 

PHILOSOPHES  ^  {les)  Comédie  en  trois  A^es^en  Vers» 
.    par  M,  Falijjoîy  au  Théâtre  François-,  1760. 

Une  femme  obfédée  par  trois  Philofophes ,  veut  faire 
époufer  fa  fille  à  l'un  des  trois.  Cette  fille  a  un  Amant 
nomme  Damis,  qui  cherche  à  faire  voir  à  cette  femme, 
qu'elle  eft  la  dupe  des  Philofophes.  En  effet,  un  écrit 
rempli  d'injures  contr'elle  ,  tombe  entre  Tes  mains  ;  elle 
le  reconnoit  pour  l'ouvrage  des  Philûfopbe?  ;  elle  ouvre  les 
yeux  fur  leurs  caractères ,  &  les  chafle  de  fa  maifon.  Sa 
fille  époufe  Damis. 

PHILOSOPHES  AMOUREUX,  (les)  Comédie  deDeftou- 
ckes  ,  en  cinq  A6les  ,  en  Vers  ,  aux  François^  I72.-9. 

Le  fuccès  brillant  qui  couronna  le  Philofnph"  Marié  » 
engagea  Dcfiouches  à  donner  une  nouvelle  Comédie  > 
dans  ce  genre,  fous  le  titre  des  t  /  il  i^phe  rJu.o  .reux. 
Cette  copie ,  bien  différente  de  fon  originaj  ,  mourut 
dans  fa  naiiTance  ,  &i  ti\  aujourd'hui  totalement  oubliée, 
,  On  y  trouve  quelques  beaux  endroits  ;  mais  elle  eil  froide , 
nul  comique  ,  des  caradères  hor^  de  la  nature  &  démen- 
tis ;  des  fituations  forcées,  peu  d'intérêt  :  tout  cela  jufti-. 
fie  le  Public ,  qui  a  condamné  cette  Pièce  à  ne  jamais  re- 
paroitre, 

PHILOSOPHIE.  Il  eft  impoflîble  de  faire  un  bon 
Pocme  fans  avoir  beaucoup  de  Philolophie  On 
entend  ici  par  Philofophie  ,  non  pas  ces  niaximas 
générales  répandues  dans  prefquecous  les  Poèmes , 
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mais  ces  vérités  intéreffantes  pour  le  genre  hu- 
main ,  qui  Torrent  d'une  fituation ,  qui  les  amènent 
néceflairemenr  \  on  entend  cette  étude  profonde 
des  moeurs ,  des  caradères ,  des  paflîons ,  de  la 
politique  même  ,  qu'on  ne  peut  bien  connoître 
fans  les  avoir  obfervés  avec  un  ceil  vraiment  phi- 
lofophique.  Ce  n'eft  que  par-là  qu'on  peut  fe 
rendre  véritablement  utile  &  inftruélif.  Nos  grands 
Poètes,  les  Corneille,  les  Racine, les  Molière  ,  les 
Voltaire  ,  font  remplis  de  ces  vérités  lumineufes 
&  frappantes  pour  la  Société  ,  de  ces  traits  qui 
ouvrent  les  yeux  aux  peuples ,  &  aux  Rois  même , 
fur  leurs  devoirs  réciproques  ,  qui  apprennent  à 
réfléchir ,  à  penler  fur  les  objets  qui  intérelTcnt  le 
plus  l'humanité  ,  &  fur  lefouels  on  ofoità  peine 
lever  un  regard  timide  Ou  peut  dire,  qu'une  Phi- 
lofophie  bien  entendue  ,  feroit  du  Théâtre  l'Ecole 
la  plus  brillante  &  la  plus  amufante  de  la  Morale 
&  de  la  Politique. 

FHOCION  y  Tragédie  àe  Campîfron  ^  ï688« 

Phocion  &  Alcinoiis ,  quoique  dans  un  âge  différent  t 
ont  tous  deux  ,  dans  un  degré  éminent ,  ces  vertus  &  ce 
fond  de  probité  que  donne  le  véritable  amour  de  la  Pa- 
trie ;  mais  deux  caraftères  bien  fb  tenus  ne  doivent  pas 
faire  feuls  tout  le  mérite  d'une  Pièce  de  Théâtre  ;  &  je 
n'en  connois  pourtant  guères  d'autre  danslatrifte  &froide 
Tragédie  de  Phocion  ,  fi  on  excepte  un  peu  d'intérêt,  quir 
rehauiTè  les  deux  derniers  Aâes, 

PIÈCE ,  dans  la  Pocfie  Dramatique  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  la  fable  d'une  Tragédie  ou  d'une 
Comédie  ,  ou  à  l'adion  qui  y  eft  repréfentce.  M. 
Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus  parti- 
culièrement pour  fignifier  le  nœud  ou  l'intrigue  qui 
fait  la  difficulté  6c  l'embarras  d'un  Pocme  Drama- 
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tique.  Cette  acception  du  mot  de  Pièce  peut  avoir 
lieu  en  Angleterre;  mais  elle  n'eft  pas  reçue  parmi- 
nous.  Par  Pièce ,  nous  entendons  le  Pocnie  Drama- 
-tique  tout  entier  j  &  nous  comprenons  les  Tragé- 
dies ,  les  Comédies  ,  les  Opéra  ,  mêm;;  les  Opera- 
Comique,  fous  le  nom  générique  de  Pièces  de 
Théâtre.  Depuis  Corneille  &  Racine ,  nous  avons 
peu  de  bonnes  Pièces.  On  appe'le  aufTi  Pièces  de 
Pocfie  ,  certains  Ouvrages  en  vers  d'une  médiocre 
longueur  ;  telles  qu'une  Ode  ,  une  Elégie ,  &c. 
Toutes  les  Pièces  de  RouOTeau  ne  font  pas  d'une 
égale  force  :  les  Pièces  fugitives  qu'on  infère  dans 
des  Recueils ,  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

PIECES  DINTRIGUE.  On  appelle  ainfi  certai- 
nes Comédies  qui  roulent  prefque  toutes  entières 
fur  des  intrigues,  &  qui  n'ont  point  une  aradère 
principal  à  peindre &:à  ridiculifer,  comme  l'Avare, 
le  Grondeur  ,  le  Joueur  ,  &c.  On  exige  dans  ces 
fortes  de  Pièces  une  aélion  intèreifante  ,  ôc  des  in- 
cidens  qui  amènent  des  fituations  fingulieres  & 
plaifantes.  Dans  les  Pièces  de  caraètère,  tout  fe 
rapporte  à  un  Perlonnage  principal  :  dans  celles-ci, 
ce  font  des  Amans  qui,  par  différens  ftratagêmes, 
s'efforcent  de  lever  les  obftacles  qu'on  met  à  leur 
amour.  L'intérêt  fe  réunit  en  leur  faveur.  Le  Spec- 
'  tateur  aime  à  les  voir  tendre  des  pièges ,  &c  fe 
réjouit  avec  eux  ,  lorfqu'ils  ont  réufli  à  tromper 
Ja  vigilance  de  leurs  furvcillans.  Plus  une  aétion 
fournira  de  ces  incidens  ,  plus  elle  fera  comique. 
L'art  de  l'Auteur  efl  donc  d'inrroduire  des  Per- 
Tonnages  en  même  tems  méfians  &  crédules.  On 
fait  ici  un  grand  ufage  des  rôles  de  Vieillards , 
qu'on  appelle  raies  à  manteau  ,  attendu  la  crédu- 
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lité  &  \i  défiance  particulière ,  &  propre  à  cet 
âge.  On  y  emploie  avec  fuccès  des  Valets  fourbes , 
des  Soubrettes  adroites  ,  des  Aftrologues  impo- 
fans.  Les  traveftiffemens  d'un  même  Perlonnage  , 
en  différens  autres ,  y  font  le  meilleur  efFet  pour 
exciter  le  rire  Théâtral ,  aux  dépens  de  ceux  qui  (e 
lailTent  duper  par  ces  Métamorphofes.  Tel  eft 
Crifpin  dans  le  Légataire  Un  verjeL,  où  il  parole 
en  Gentilhomme  Campagnard ,  en  Veuve  &  en 
Malade.  Tel  eftScapin  dans  fes  Fourberies  ,  qui  , 
tandis  que  Géronte  fe  cache  la  tête  dans  fon  fac  , 
de  peur  d'être  reconnu  par  ceux  qui  le  cherchent, 
contrefait  lui  même  Tes  ennemis  ,  &  feint  de  re- 
cevoir les  coups  de  bâton  ,  qu'il  fait  pleuvoir  lur 
le  fac,  &■  mille  autres  de  cette efpéce. 

PIÈCES  DE  CARACTERES-,  ce  font  ces  fortes 
de  Comédies,  dans  lefquelles  on  s'attache  à  pein- 
dre &  à  ridiculifer  un  caradère  quelconque,qui 
fait  le  fujet  principal  de  la  Pièce:  telles  font  les 
Comcdits  de  Y  Avare  ^  du  Tartuffe  du  Bour- 
geois-Gentilhomme ,  du  Malade  Imaginaire ,  &c. 

Le  Théâtre  ne  nous  fournit  plus  guères  de  Piè- 
ces de  caradèrcs.  Seroit  ce  parce  qu'ils  font  épui- 
fés ,  ou  parce  que  nous  n'avons  plus  de  Molière 
&  de  Rcgnard  pour  les  bien  faifir  &  les  peindre  ? 
On  peut  dire,  à  la  vérité  ,  que  ces  caradères  qui 
marquent  &  qui  tranchent  dans  la  fociété ,  tels 
que  ceux  qu'on  a  nommés ,  ont  prefquetous  été 
pris  par  les  habi'es  Maîtres  ;  mais  un  véritable 
génie  comique  en  trouveroit  encore  à  coup  fur  , 
dont  il  fauroit  tirer  parti. 

Dans  ce  genre  de  Pièces ,  le  Pocte  fe  propofe 
de  combattre  un  ridicule  capital  -,  c'eft  un  men- 
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teur ,  un  jaloux  ,  un  mifanrrope ,  un  joueur  ,  un 
méchant,  qui  réunifient  en  eux  tout  ce  que  le 
vice  a  de  ridicule  &c  d'extravagant.  On  peut  com- 
parer ces  portraits  dramatiques  à  ces  figures  pic- 
torefques ,  dont  les  traits  chargés,  &  néanmoins 
tracés  d'après  nature  ,  nous  offrent  un  tableau 
ftappant ,  qui  nous  porte  à  rire  ou  à  nous  in- 
digner de  nos  propres  défauts.  Le  Poète  ici  s'oc- 
cupe moins  du  vrai  que  du  vraifemblable.  Il  a  le 
priviélge  de  donner  à  Ton  principal  Perfonnage 
un  caradlere  plus  outré  qu'il  ne  l'eft  en  lui-même. 
En  efïèc  ,  la  Scène  eft  dans  un  point  d'optique  , 
où  les  traits  doivent  être  aggrandis  pour  être  ap- 
perçus.  Telle  eft  la  Comédie  du  Mifanrrope  ,  qui 
eft  moins  le  tableau  d'un  Mifantrope  ordinaire  , 
que  celui  de  la  mifantropie.  Telle  eft  celle  de  l'A- 
'-  vare,  du  Joueur,  dont  les  caradcres  ne  frappent 
&  ne  plai(ent,  que  parce   qu'ils  font  outrés  ,  & 
qu'ils  ne   le  font  pas  au-delà  de  la  vraifeni- 
blance. 

PIÈCES  DE  SENTIMENS.  L'Andrienne  de  Té- 
rence  paroît  avoir  été  le  modèle  de  ces  fortes  de 
Pièces ,  dont  on  a  voulu  fixer  la  naiffance  à  notre 
(îecle  ,  pour  avoir  lieu  d'en  critiquer  les  Auteurs  ; 
c'eft  une  forte  de  Drame  ,  où  le  Poète  fe  propofe 
*  moins  de  faire  rire  que  d'intéreffer  ,  moins  de 
combattre  nos  ridicules  que  nos  vices ,  &  de  prc- 
fenter  plutôt  des  modèles  de  vertu,  que  des  ca- 
raderes  comiques  Ce  font  proprement  des 
Romans  mis  en  adion  ,  &  aftujetttis  aux  régies 
du  ^héâtre.  On  a  voulu,  mal-à-propos ,  juger 
de  ces  Pièces  par  les  régies  de  la  Comédie  ;  c'eft 
un  genre  fmgulier ,  qui,  par  conféquent ,  a  fes 
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régies  particulières.  Ce  genre  a  plu;  ainfi  pour- 
<]uoi  l'exclure  du  Théâtre  i  Dans  ces  fortes  de 
Drames,  l'intérêc  doit  être  pieflaiu  ,  les  incidens 
bien  ménagés  &  frappans,  les  mœurs  &  les  carac- 
tères desPerfonnages  foutenus,  &  deflinés  d'après 
nature.  On  doit  aufîî  fe  propofer  une  vertu  qui 
frome  le  nœud  de  l'adion  ,  &  le  principe  de  l'in- 
térêt :  il  faut  la  repréfenter  perfccutce,malheureu- 
fe  ,  toujours  agiiïante  ,  toujours  ferme  ,  &  enfin 
couronnée  Les  Perfonnages  boufFons  font  ici 
déplacés.  Les  Pièces  dont  nous  parlons  femblent 
avoir  quelque  rapport  avec  la  Tragédie  par  la  pitié 
qu'elles  excitent  Se  les  larmes  qu'elles  arrachent  ; 
ce  qui  les  a  fait  quelquefois  nommer  Tragédies 
Bourgeoifes.  Cependant  le  principal  reffort  de  la 
Tragédie  y  manque  ,  favoir  ,  la  Teneur.  On  doit 
donc  les  regarder  comme  des  Drames  d'un  ordre 
féparé.  On  n'y  admet  pas  les  Rois  ^  les  Héros; 
ou  bien  ils  n'y  paroilTent  que  fous  les  dehors  tou- 
chans  de  l'humanité.  Oi\  n'y  introduit  pas  non 
plus  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  i  parce  qu'il 
faut  ici  des  perfonnages  d'une  condition  moyenne, 
pour  apprendre  au  commun  des  Citoyens,  par 
des  leçons  prifes  parmi  eux ,  ce  qui  peut  les  intc- 
reiïer  &  les  rendre  heureux. 

PIERRE  LE  CRUEL  ,  Tragédie  de  Beîloj ,  1771.  .  , 
Pierre  III ,  Roi  de  Cafîillc  ,  furnommé  le  Cruel  , 
cpoufe  ,  ou  feint  d'époufer  ,  par  politique  ,  Blanche 
de  Bourbon  ,  qu'il  quitte  peu  de  jours  après ,  &-  la  fait 
mettre  eu  prifon  ,  pour  reprendre  Marie  Padillc ,  fa  Maî- 
treffe.  Cette  conduitey&  fes  afTafTinats  foulevent  fes  Su- 
jets ,  à  la  tcte  dcfquels  fe  met  Henry  de  Tran/lamare  , 
fon  frerc  naturel  »  le  feul  de  la  famille  qui  ait  échappé 
à  fes  fureurs.  Henry  le  détrône  &  le  tue  ;  &  c^eft  fur  ce 
fond,  (jue  BeJloy  a  fait  Ca.  Tragédie ,  où  il  a  mis  deux  per- 
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Ibnnages  qui  ne  font  point  annoncés  dans  ce  court  ex- 
pofé  ;  favoir  ,  Duguefclin  &  le  Prince  Edouard ,  l'un 
François ,  du  parti  de  Tranftimare  ,  &  l'autre  Anglois  , 
allié  de  Dom  Pédre.  On  afTure  que  le  peu  de  fuccès  de 
cette  Tragédie  a  fait  une  telle  impreflTion  fur  l'Auteur, 
qu'il  a  été  le  principe  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au 
tombeau  au  mois  de  Mars  de  l'année  177 5* 

PIERROT ,  nom  d'un  perfonnage  de  la  Comédie 
Italienne.  Il  prie  naiffance  fur  leThcârre  de  Paris, 
&  a  fervi  à  remplacer  le  rôle  de  l'Arlequin  igno- 
rant &  balourd ,  donc  il  a  adopté  le  caraélère , 
lorfque  Dominique ,  pour  complaire  à  la  Nation , 
qui  aime  refprit  par-tout ,  eut  mis  dans  Ton  per- 
fonnage les  pointes  &  les  faillies ,  dont  il  fit  un  lî 
heureux  ufage.  Un  nommé  Jareton  fut  le  premier 
qui  Te  chargea  du  rôle  de  Pierrot:  il  en  compofa 
l'habit  fur  celui  de  Polichinelle  &  s'en  étant  fore 
bien  acquitté  ,  ce  caradère  ,  qui  manquoit  au 
Théâtre  ,  y  refta  depuis ,  &  palfa  même  enfuite 
fur  celui  de  l'Opera-Comique. 

PITIE  Mouvement  de  Tame,  qui  nous  porte  à  nous 
affliger  du  malheur  d'autrui. 

L'homme ,  dit  M.  de  Marmontel ,  eft  ne  timide 
&  compati ifant.  Comme  il  fe  voit  dans  Ces  (em- 
blables,  il  craint  pour  eux  &  pour  lui-même  les 
I  périls  dont  ils  font  menacés.  Il  s'attendrit  fur  leurs 
peines,  &  s'afflige  de  leurs  malheurs;  &  moins 
ces  malheurs  font  mérités,  plus  ils  l'intéretfenc. 
La  crainte  même  ,  de  la  pitié  qu'il  en  reiTènt,  lui 
deviennent  chères  :  car  ,  au  plaifir  phylique  d'être 
ému,  au  plailîr  moral  &l  tacitement  réfléchi  d'é- 
prouver qu'il  eftjude,  fenfible  &:  bon,  fe  joint  ce- 
lui de  fe  comparer  au  malheureux  donc  le  fort  le 
touche. 
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Non  quid  vexari  quemquam  ejl  jucunâa  voîuptaf  ^ 
Sed  quihus  ipfe  malis  careas ,  quia  cernere  fuave  ejî* 

Lucrèce. 

Il  croit  donc  naturel  de  choîfir ,  pour  le  refïbrt 
de  la  Tragédie,  la  pitié  &  la  terreur.  Je  dis  la  pitié 
&  la  terreur:  car,  quoique  ces  deux  ientimens  pa- 
roiiïent  un  peu  diftërens ,  quant  à  leurs  effets ,  ils 
partent  de  la  même  fource  ,  &  rentrent  l'un  dans 
l'autre.  Ils  font  produits  Tun  par  l'autre.  Nous 
tremblons ,  nous  frcmilTons  pour  un  malheureux  , 
parce  que  nous  fommes  touchés  de  fon  fort,  &  qu'il 
nous  inlpire  de  la  tendrefle  &  de  la  pitié  ;  ou  bien 
la  terreur  s'empare  de  nous ,  parce  que  noub  crai- 
gnons pour  nous-mêmes,  ce  que  nous  voyons  arri- 
ver aux  autres.  , 

Ce  double  fentiment  eft  celui  qui  agite  le  cœur 
le  plus  fortement  &  le  plus  long-tems. 

L'cmotion  de  la  haine  eft  trilTe  &:  pénible  ;  celle 
de  l'horreur  eft  infoutenable  pour  nous.  Celle  de 
la  joie  eft  trop  paftagere,  &:  ne  nousafftde  pas  afTez 
profondément.  L'admiration  qu'excite  en  nous 
la  vertu  ,  la  grandeur  d'ame,  l'héroiTme,  ajoute  à 
l'intérêt  Théâtral  ',  mais  cet  f  nrhoufiafme  eft  trop 
rapide.  Au  lieu  que  les  émotions  de  la  crainte  & 
de  la  pitié  agitent  l'ame  long-tems  avant  de  le  C2fl- 
mer  j  elles  y  laiflent  des  traces  profondes,  qui.  ne 
s'efïàcent  qu'avec  peine.  Le  double  intérêt  de  la 
crainte  &  de  la  pitié  doit  être  l'ame  de  toute  Tra- 
gédie. C'eft-là  le  but  qu'il  faut  frapper.  Pour  y  par- 
venir ,  la  grande  régie  propofée  par  Ariftote  &  par 
tous  les  grands  Maîtres,  eft  que  le  Héros  intéref- 
fant  ne  foit  ni  tout-à  fait  bon  ,  ni  tout  à-fait  mé- 
chant. S'il  étoit  tout  à- fait  bon ,  fon  malheur  nous 
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indig;neroit.  S'il  étoit  tout- à- fait  méchant,  fou 
malheur  nous  réjouiroit.  M.  de  Marmontel  établit 
pour  cela  deux  principes  inconteftables.  Le  pre- 
mier, efl  de  ne  donner  au  perfonnage  intérelTant, 
que  des  crimes  &  des  pafîions  qui  peuvent  fe  con- 
cilier avec  la  bonté  naturelle.  Le  fécond ,  de  lui 
donner  pour  vi6bime  des  maux  qu'il  caufe ,  ou  pour 
caufe  des  maux  qu'il  éprouve  ,  une  perfonne  qui 
lui  foit  chère ,  afin  que  fon  crime  lui  foit  plus 
©dieux ,  ou  fon  malheur  plus  fenfible. 

C'eft  ainiî,  pour  en  donner  on  exemple  ,  que 
Phèdre  n'eft  ni  lout-à  fait  coupable ,  ni  tout  à  fait 
innocente.  Elleeft  engagée,  par  fa  deftinée  &  par 
la  colère  des  Dieux ,  dans  une  pafllon  illégitime  , 
dont  elle  a  horreur  toute,  la  première.  Elle  fait  tous 
fes  efforts  pour  la  furmonter.  Elle  aime  mieux  fe 
lai  (Ter  mourir  ,  que  de  la  déclarer  à  perfonne  ;  & 
lorf qu'elle  eft  forcée  de  la  découvrir ,  elle  en  parle 
avec  une  confufîon  ,  qui  fait  qu'on  la  plaint.  Mais 
cette  même  padion  devient  la  caufe  du  vœu  fatal 
que  fait  Thcfée  contre  fon  fils  innocent.  Se  qu'il 
croit  coupable ,  &  dont  il  devient  la  victime.  Voilà 
la  perfonne,  chère  dont  Phèdre  caufe  la  mort  ;  ôc 
c'eft  ce  qui  met  le  comble  à  fa  douleur  &  à  fon 
défefpoir. 

PiLAGlAIRE ^  (le)  Comédie  en  trois  ASles  ,  en  Vers >  avec 
des  Diverîijjermns  ■  aux  Italiens  ,  par  BoiJJj/ ,  174^. 

Un  Baron  ridicule  fe  flatte  de  fe  faire  aimer  de  Lu- 
elle  ,  en  lui  donnant ,  comme  de  lui ,  des  Vers  qu'il  prrnd 
de  côté  &  d'autre.  Lu  cile  découvre  les  fources  où  il  a|puifé, 
&  le  punit  en  le  démafquant ,  &  en  époufant  un  Marquis 
qu'elle  aime  ,  &  dont  elle  eil  aimé. 

PLAIDEURS ,  (les)  Comédie  en  trois  A6let  >  tn  Vers ,  di 
Racine  y  1668. 

On  doit  la  Comédie  des  Plaideurs  à  une  Société  de 
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gens  d'cfprît,  qui  en  laifîerent  tout  l'honneur  àRacîné^" 
qui  y  avoit  eu  le  plus  de  part.  Cette  imitation  des  Guêpes 
d'Ariflophane  dut  ton  fuccès  ai  x  faillies  agréables  ,  aux 
traits  piquans  qui  y  font  répandus.  Il  y  auroit  de  l'injus- 
tice à  examiner  avec  trop  de  févérité  ce  fruit  de  l'amu- 
fement  &  de  la  gaieté  ,  qui  plaifoit  davantage  autrefois  » 
que  les  originaux  étoient  plus  connus. 

PLAIDEUSE  :  (la)  Voyc7  le  Procès, 

TLAISIR  ET  V INNOCENCE  .(le)  Opéra-Cômique  de 
Farmentier  ^  d  la  Foire  Sairt'-LauT.nt ,  i7îî« 

La  Vertu  ,  gardienne  de  l'Innocence,  exhorte  fa  jeune 
élevé  à  fe  tenir  en  garde  contre  les  charmes  trompeurs 
de  l'Amour,  Ce  Dieu  envoyé  Mercure  pour  détruire  lés 
imprc  nions  que  la  Vertu  a  pu  faire  ftr  le  cœur  de  l'Inno- 
cence. Mercure,  pour  n'être  point  reconnu  ,  (é  préfente 
fous  les  traits  &  lous  l'habit  de  la  Vertu.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  perfuader  à  la  jeune  Innocence  ,  que  le  Plai/îr  , 
cet  Amant  aimable  ,  ne  doit  plus  éprouver  de  rigueur  de 
fa  part,  &  qu'il  efl  tems  qu'elle  cède  à  les  empreflemens 
&à!cs  pourfuites.  L'Innocence  fe  rend  aux  leçons  de  Mer- 
cure ,  qu'elle  prend  pour  la  Vertu.  Celle  ci  dormoit  pen- 
dant cet  entretien.  Mercure  l'avoit  frappé  de  Ion  Cadu- 
cée ;  &  ce  fommeil  lui  donna  le  tems  d'amener  l'Inno- 
cence au  point  où  l'Amour  &  le  Plaifir  la  fouhaitoient. 

PLAN  ,  c'eft  la  diftribution  du  fujet  Dramatique 
qu'on  vent  traiter  dans  fes  parties,  conforméinenc 
aux  régies  du  Théâtre  ,  c'eft- à-dire ,  en  Ades  &  en 
»*)ccnes.  Si  l'on  eft  bien  rempli  de  fon  fujet,  fi  on 
l'a  médité  long  tems ,  on  n'aura  pas  de  peine»  dit 
Horace  ,  à  l'arranger  ,  &  à  le  traiter  enfuite  avec 
la  clarté  &  la  noblefle  convenable. 

Cui  Leôla  patenter  eri  Res  ^ 
Nec  facundia.  deferet  hune  y  nec  Lucidus  ordo. 

Il  faut  bien  difcerner  le  moraent  où  l'aélion 
doit  commencer  &  où  elle  doit  finir  ;  bien  clioifir 
le  nœud  qui  doit  l'embarrafier ,  &  l'incident  prin- 
cipal 
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tîpal  qui  doit  la  dénouer  :  confidérer  de  quels 
perfonnages  fecondaires  on  aura  beloin,  pour 
mieux  faire  briller  le  principal ,  bien  alTurer  les 
caradcres  qu'on  veut  leur  donner.  Cela  fait ,  on 
divife  Ton  fujec  par  Ades,  ôc  les  Ades  par  Scènes  > 
de  manière  que  chaque  Ade     quelques  grandes 
fîtuarions  qu'il  amena ,  en  falTe  attendre  encore 
de  plus  grandes ,  &c  laiiTe  toujours  le  Spedateur 
dans  l'inquiétude  de  ce  qui  doit  arriver  ,  jufqu'à 
l'entier  dénouement.  Le  premier  Ade  efl  toujours 
deftiné  à  l'expofition  du  /ujet  -,  mais  dans  les  au- 
tres, il  elt  de  l'art  du  Pocce  >  de  ménager  dans  cha- 
cune des  (îtuations  iniérelTantes  .  de  grands  trou- 
bles de  paiïions,  des  chofes  qui  falTent  Speétacle, 
Ea  conféquence  ,  il  diftribue  les  Scènes  de  cha- 
que Ade  ,  faifant  venir,  pour  chacune ,  les  Perfon- 
nages qui  y  font  nécelTaires ,  obfervant  qu'aucun 
ne  s'y  montre  fans  raifon  j  n'y  parle  que  confor- 
mément à  fa  dignité ,  à  fon  caradère  ,  6c  n'y  difc 
que  ce  qui  eft  convenable,  &  qui  tend  à  augmen- 
ter l'intérêt  de  Tadion.  Les  parties  du  Drame 
étant  ainfi  efquiffées,  fes  Ades  bien  marqués ,  fes 
incidens  bien  ménagés  &  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres ,  fes  Scènes  bien  liées ,  bien  amenées ,  tous  fes 
:  caradcresbien  defiinés ,  il  ne  refte  plus  au  Poète , 
*  que  les  Vers  à  faire.  Ceft  ce  que  le  grand  Corneille 
trouvoit  de  moindre  dans  une  Tragédie.  Quand 
l'cchafFaudage  d'une  de  fes  Pièces  étoit  dréflfé  » 
qu'il  en  avoir  le  plan  bien  nzcé^ma  Hiéce  ejifaite^ 
.  difoit-il  \je  n'ai  plus  que  les  Fen  â  faire.  Voyez 
yers ,  verjîfication. 

Ariftote  donne  l'idée  d'un  plan  de  Drame  dans 
fa  Poétique ,  mais  tcacc  feulement  en  graad  ôq 
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fans  defcendre  dans  les  détails;  foit  que  Ton  tra- 
vaille ,  dit-il  î  fur  un  fujet  conou .  ioit  que  l'on 
en  tente  un  nouveau,  il  fuut  commencer  par  ef- 
quilTer  la  fable  ,  &c  penfer  en  fuite  aux  épifodes  ou 
circonftances  qui  doivent  Tctendre.  Èft  ce  une 
Tragédie;  Dites  une  jeune  PrincclTeeft  conduite 
fur  un  Aurel  pour  y  être  immolée  •■,  mais  elle  dif- 
paroîttoucà-coup  aux  yeux  desSp£dateurs;&  elle 
eft  tranfportce  dans  un  pays  où  la  coutume  eft  de 
facrifier  les  étrangers  à  la  Dcefle  qu'on  y  adore  j 
on  la  fait  Prétrelîe.  Quelques  années  après  ,  le 
frère  de  cette  Princefle  arrive  dans  ce  pays  :  il  eft 
faifi  par  les  Habitans;  «S:  fur  le  point  d'être  facri- 
fîé  par  les  mains  de  fa  fœur  ,  il  s'écrie  :  Ce  n'efl 
donc  pas  allez  que  ma  (œur  air  été  lacrifiée  ,  il 
faut  que  je  le  fois  auflî  !  A  ce  mot  il  eft  reconnu  de 
fauve. 

Mais  pourquoi  la  Princeiïe  avoitelle  été  con- 
damnée à  mourir  fur  un  Autel  ? 

Pourquoi  immole  t-on  les  étrangers  dans  la 
terre  berbare  où  fon  frère  la  rencontre  ? 

Comment  a  t-il  été  pris  ? 

Il  vient  pour  obéir  à  un  Oracle  :  6i  pourquoi 
cet  Oracle  ? 

11  eft  reconnu  par  fa  foeur  ;  mais  cette  reconnoif- 
fance  ne  fe  pouvoit-elle  faire  autrement  î 

Toutes  ces  chofes  font  hors  du  fujet  i  il  faut  hs 
fuppléer  dans  la  Fable. 

Selon  le  m^me  Ari flore  ,  il  faut  dreffèr  tout  le 
plan  de  fon  lujet ,  le  mettre  par  écrit  le  plus  exac- 
temenr  qu  on  le  peut ,  ^'  le  faire  paftèr  tout  entier 
foiib  fes  yeux  :  car  ,  en  voyant  ainft  nous-mêmes 
très-clairement  toutes  fes  parties ,  comme  ft  nojis 
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étions  mêlés  dans  l'aftion  ,  nous  trouverons  bien 
plus  fùrenienc  ce  qui  ûed  ;  Se  nous  remarquerons 
jufqu'aux  moindres  défauts,  &  jufqu'aux  moin- 
dres conrrarictcs  qui*pourroienc  nous  être  échap- 
pées. 

Le  même  veut  qu'en  compofant,  on  imite  les 
geftes  &  râ(5lion  de  ceux  qu'on  fait  parler  r  car, 
de  deux  hommes  qui  feront  d'un  égal  génie  ,  ce- 
lui qui  fe  mettra  dans  la  paillon  ,  fera  toujours 
plus  perfualîf,  3c  une  preuve  de  cela  ,  eft  que  ce- 
lui qui  eft  véritablement  agité  ,  agite  de  même 
ceux  qui  l'écoutent.  Celui  qui  eft  en  colère  ,  ne 
manque  jamais  d'exciter  les  mêmes  mouvemens 
dans  le  cœur  des  Spedateurs. 

Une  invention  purement  raifonnable  ,  dît  le 
grand  Corneille,  peut  être  trcs-mauvaife.  Une  in- 
vention Théâtrale  que  la  raifon  condamne  dans 
l'examen  ,  peur  faire  un  très- grand  effet.  C'eft 
que  l'imagination  émanée  de  la  grandeur  du 
Spedacle,  fe  demande  rarement  compte  de  Ton 
plaifir. 

Si ,  dans  le  plan  qu'on  trace  de  fon  fuiet ,  on 
commence  par  une  ficuation  forte,  il  fliut  que  tout 
le  refte  foit  de  la  même  vigueur  ,  ou  il  languira. 
Il  eft  donc  bien  elTentiel,  en  crayonnant  foii  dei- 
fein ,  de  ménager  les  luuations ,  de  manière  qu'el- 
les deviennent  toujours  plus  frappantes,  plus  inté- 
reftantes,  plus  terribles.  Il  faut  commencer  pai  le 
plus  foible  .  pour  aller  par  degrés  au  plus  fort. 

Le  plan  d'un  Drame  peut  être  fait,  &  très  bien 
fait  ,  lans  que  le  Poète  tache  rien  encore  du  ca- 
raâière  qu'il  attachera  à  fes  Perfonnages.  De^  hom- 
mes de  difïerens  caraderes ,  font  tous  les  jours 
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expofés  à  un  même  événement.  Celui  qui  Tacrifie 
fa  fille ,  peut  être  ambitieux ,  foible  ou  féroce.  Ce- 
lui qui  a  perdu  fon  argent  peut  être  riche  ou  pau- 
vre. Celui  qui  craint  pour  la  MaîtrelTe,  Bourgeois 
ou  Héros  ,  tendre  ou  jaloux  ,  Prince  ou  Valet; 
c'eft  au  Poète  à  fe  décider  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 

Une  des  meilleures  régies  pour  bien  former  un 
plan,  c'eft  de  divifer  l'action  principale  en  cinq 
parties  bien  diftinéles ,  qui  faflent  autant  de  ta- 
bleaux difîérens  ,  qui  ne  fe  confondent  pas  les 
uns  dans  les  autres ,  de  qui  mc-ttcnt  une  efpcce  d'u- 
nité dans  chaque  A<51:e.  Cette  méthode  produit  né- 
ceffairementdeux  effets:  elle  facilite  l'attention  du 
Spedateur  5  parce  que  les  chofes  plus  liées  entr'el- 
les ,  le  lient  auffi  plus  facilement  dans  fon  efprit  ; 
&  elle  augmente  d'ailleurs  fon  émotion  ;  parce 
.  qu'il  eft  frapj:é  plus  continuemenc  par  le  même  en- 
droit. 

PLANIPEDES  ;  les  Aéleurs  Mimes  font  auffi  ap- 
pelles, par  cuelques  Auteurs,  Planipédes  parce 
qu'ils  paroiflent  les  pieds  nuds.  On  (ait  que  les 
Aéïeurs  des  TrcTgédies  chaulloient  le  cothurne  , 
efpécc  de  bettes  qui  n'alloieut  qu'aux  genoux  ,^«Si 
dont  les  Acleurs  d'aujourd'hui  confervent  encore 
à-peu- près  la  figure.  On  diftinguoit  les  Adteurs 
Comiques  par  leurs  brodequins  ,  chauflure  plus 
ordinaire  &:  moins  élevée  ;  mais  les  Adeurs  Mi- 
mes ne  mettoient  jamais  de  mafques  ni  aucun  ha-» 
bit  extraordinaire  ou  de  caraélère.  Ils  n'avoient 
jamais  dans  leurs  Pièces  aucune  adion  principale 
ni  fuivie  i  ils  ne  repréfentoient  que  des  Farces  fans 
aucune  liaifon;  d'où  il  fuit  que  ne  mettant  jaraaii 
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Tûr  la  Scène  aucun  caradère  marqué  8c  foutenu  , 
ils  ne  pouvoienc  le  lervir  des  habirs  appelles  de 
caradcre.  Ils  avoient  néanmoins  la  tcte  raîée  com^ 
me  nos  Arlequins  :  ce  n'ctoit  pomt  qu'ils  aflectaf- 
fenc  ce  caradere  particulier  ,  mais  parce  que  les 
anciens  regardoienc  comme  une  chofe  indécence  , 
d'avoir  la  têce  rafée.  Les  Mimes  profitèrent  de  ce 
préjugé,  pour  venir  à  bouc  du  delTem  qu'ils  avoienc 
de  fe  rendre  très-ridicules,  &  de  faire  rire  le  Peu- 
ple :  ce  fut  par  \e  même  motif,  qu  ils  fe  barbouil- 
lèrent de  fuie  :  car  ce  n'étoit  pas  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  reconnût:  ainfi  que  les  anciens  Au- 
teurs Grecs  fe  barbouilloient  de  lie  ,  les  Auteurs 
Mimes  ne  fe  déhguroient ,  que  pour  exciter  les  ris 
du  Peuple.  Ils  crurent  devoir  auiÏÏ  ,  dans  les  mê- 
mes vues ,  fe  couvrir  de  peaux  d'animaux  au  lieu 
d'habits  :  ce  qui  contribua  à  leur  donner  l'air  gro- 
tefque  eju'ils  afFeéloient. 

PLANIPÉDJE  -,  c'étoit  le  nom  que  les  Latins  don- 
noient  à  une  certaine  efpéce  de  Comédies  qui  fe 
jouoient  pieds  nuds,  ou  plutôt  fur  un  Théâtre  de 
plain-pied  avec  le  rez-de-chauffce. 

VLUTUS  ,  Comédie  en  trois  A6les ,  en  Vers ,  de  Legrani  i 
1710. 

Un  vieux  &  pauvre  Laboureur  prie  les  Dieux  de  lui 
envoyer  des  richeffes.  Ses  vœux  font  exaucés  ;  il  ren- 
contre Plutus ,  qui  le  comble  de  biens.  Ce  Dieu  donne 
'audience  à  divers  perfonnages  ;  &  toutes  ces  Scènes  réu- 
nies ,  forment  comme  un  traité  de  morale  fur  l'amour  des 
richeffes  ,  les  moyens  qu'on  employé  pour  s'en  procurer  , 
l'ufàge qu'on  en  fait,  les  fentimens  qu'elles  infpirenc,  &la 
difficulté  de  conferver,  dans  le  fein  d'une  opulence  nou- 
vellement acquife  ,  la  noblefTe  ,  la  généroiité  ,  la  gran- 
deur d'ame  ,  la  modération  ,  qui  font  les  fruits  de  la  fa-, 
gefTe  ii  de  la  médiocrité* 
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PLUTUS ,  RIVAL  DE  L'/iMOUR ,  Comédie  en  un  ÂSlei 
en  Frofe  ,  avec  un  Diverîijjemcnty  var  Madame  Hus^inere 
de  i^'^èiricede  ce  nom  y  (y  avec  unyaudeviikt  par  M,  de 
Caix  l'e  Cappfval^  aux  It.ihens  ^  ^7)6. 

Pluti'S  &  Mercure  defcendent  du  Ciel  à  Cythcre.  Ja- 
loux de  plaire  aux  Grâces,  Plutus  invite  Aiercure  à  le 
fervir.  Les  Grâces  arrivent  pour  rerpirer  le  frais  &  cueil- 
lir des  Heurs  ;  elles  appere^oivent  un  enfant  beau  comme 
ratronr,  C'eft  l'/^moni  lui-même,  mais  un  peu  déguifé  , 
fans  {lèches  ^  fans  carquois  ,  couché  fur  un  lit  de  rofes. 
Cette   vue  les  frappe;  el'ts  raifonnent  agréc^blcment , 
&  comme  des  Grâces  doivent  fai^e  ,  fur  le  lort  de  cet  en» 
fant  ,  c^  fur  réduc?tion  qu'il  convient  de  lui  donner.    Il 
le  réveille;  ^  cette  Scène  vT**''  enflamme  de  fcs  feux, 
a  le  ton  le  plus  p  iflionnë ,  par  les  craintes,  les  defirs  & 
les  emprcflemens  d'un  amour  trop  féouifant,  pour  que 
les  Grâce?  lui  réHllent.  Plies  ne  le  fauvent  de  ce  péril 
que  par  la  fuite.  Mercure  Se  l'Amour  fe  rencontrent  par 
hafard,  &  l'c  difcnt  leurs  vérités;  cette  Scène  a  peu  d'ef- 
fet   Mercure  veut  féduire  les  Grâces  par  les  offres  les 
plu-  brillantes  ;  il  ne  réuflît  pas.  L'Amour  fe  retrouve 
auprès  des  Grâces ,  .qu'il  achevé  de  vaincre  >  en  fe  pro(- 
ternant  àleurs  ficds-!  Il  fefait  connoître  pour  l'Amour  lui- 
mcn'.c    le  triomphe  de  1  Amour  efi  mtlé  d'amertume. 
Vénui  Cil  inquiettc  fur  rabfence  du  Dieu  Mars.  La  Folie 
arrive  comme  la  Folie  ,  c'eft-à-dirc ,  fans  fujet  &  par 
caprice    Elle  ne  veut  qu'égayer  la  Scène  ,  &  réuffit  ; 
elle  amufe  les  efprits  par  de  petits  riens ,  critique  la  Sa- 
gefTe  ,  fait  l'éloge  du  Caprice,  &  raconte  quelques  anec- 
dotes &  nouvelle.-  du  'our.  Mais  on  oublie  la  rivalité  de 
Piutus  &   de  l'Amour,  &  l'aftion  demeure  fulpcndue. 
Enfin  les  deux  rivaux  fe  joignent  dans  la  Scène  fuivante  ; 
tout  fe  déclare  contre  Plutus  ;  tout  confpire  à  fa  défai^»*  ; 
il  vu  ccbf.T  fa  honte  en  fe  rabattant  fur  les  mortelles  » 
puifqiî'il  n'a  pu  venir  à  bout  des  immortelles.  Comme 
l'inquiétude  de  Vénus  redouble  au  fujet  de  Mars,  Mer- 
cure ;  qui  diCparoit  un  înflant ,  vient  lyi  dire  que  ce  Dieu 
a  combattu  loin  d'elle  pour  la  gloire.  Il  lui  annonce  les 
tri'Miiphcs  .St  Ion  retour  prochain.  On  fentoit  dans  les  cir- 
conllances  cft  tems ,   fur  qui  devoit  rejaillir  l'éclat  de 
cette  aiiégoric.  L'Amour ,  vainqueur  de  fon  coté  ,  dc-< 
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meure  pour  toujo-irs  auprès  des  Grâces.  Plutus  n'a  garde 
d  en  approcher  ;  Souvent  il  ne  les  connoïc  pas. 

PODIUM  ;  endroit  du  Cirque  ou  de  l'Amphithéâ- 
cre  ,  (éparé  &  élevé  de  douze  a  quinze  pieds,  & 
bordé  d'une  Baluftrade-  Céroit4à  que  l'Empe- 
reur  avoic  fon  ùége ,  &  d'où  il  voyoic  le  Speéla- 
cle.  Avant  les  Empereurs ,  le  même  endroit  étoic 
occupé  par  les  Coulais  ôc  les  Prêteurs  ,  environ- 
nés des  Lif^eurs  :  il  y  avoir  au  devant  une  grille 
qui  en  défendoit  l'accès  aux  bêtes  féroces.  Les  Em- 
pereurs étoient  aflls  fur  le  Podium  -,  Néron  avoit 
coutume  de  s'y  coucher.  Podium  en  Latin ,  flgnifie 
baluftrade  ou  appui. 

pOEME  DRAMATIQUE;  reprcfentation  d'adions 
merveilleufes  ,  héroïques  ou  Bourgeoifes.  Le 
Poème  Dramatique  eft  ainli  nommé  du  mot  Grec 
«Tpa/^ci,  a6tion,  reprclentation-,  parce  que  dans  cette 
eTpèce  de  Poème  ,  on  ne  raconte  point  ra<l^ion 
comme  dans  l'Epopée  •■,  mais  qu'on  la  montre  elle- 
même  dansceux  quilarepréfentent  L'adtion  dra- 
matique eft  foumife  aux  yeux,  &  doit  fe  peindre 
comme  la  vérité  :  or  ,  le  jugement  des  yeux,  en 
fait  de  Speétade  ,  eft  infiniment  plus  redoutable 
que  celui  des  oreilles.  Cela  eft  livrai,  que  dans  les 
Drames  mêmes  ,  on  mer  en  récit ,  ce  qui  feroic 
>pea  vraiCemblable  eh  Spedacle.  On  dit  qu'Hip- 
polyte  a  été  attaqué  par  un  monftre  &  déchiré 
par  des  chevaux  ■,  parce  que  Ci  on  eût  voulu  re- 
préfenter  cet  événement  plutôt  que  de  le  racon- 
ter, il  y  auroit  eu  une  infinité  de  petites  circonf- 
tances  qui  auroient  trahi  l'art  &  changé  la  pitié  en 
ri  fée.  Le  précepte  d'Horace  y  eft  formel;  &  quand 
Horace  ne  l'auroit  point  dit,  la raifon  le  dit  alTcz* 
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On  y  exige  encore  ,  non- feulement  que  l'aftion 
foit  une  ,  mais  qu'elle  fe  pafle  toute  en  un  même 
jçur  ,  en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  , 
cft  dans  l'imitation  Comme  toute  Taftion  fe  pafle 
en  un  lieu  ,  ce  lieu  doit  être  convenable  à  la  qua- 
lité des  Adleurs.  Si  ce  font  des  Bergers ,  la  Scène 
eft  un  Paifafre  :  celle  des  Rois  efl  un  Palais  -,  ainfi 
du  refle.  Pourvu  qu'on  conferve  le  caractère  du 
lieu  ,  il  efl  permis  de  l'embellir  de  toutes  les  ri- 
chelTes  de  l'art  -,  les  couleurs  &  la  perfpedlive  en 
font  toute  la  dépenfe  :  cependant  il  faut  que  les 
mœurs  des  Adeurs  foient  peintes  dans  la  Scène 
même  ;  qu'il  y  ait  une  julte  proportion  entre  la 
demeure  &c  le  Maître  qui  l'habite  i  qu'on  y  remar- 
que les  ufages  des  tems ,  des  pays ,  des  nations.  Un 
Américain  ne  doit  être  ni  vêtu ,  ni  logé  comme 
un  François  ;  ni  un  François  comme  un  ancien 
Romain  ;  ni  même  comme  un  Efpagnol  moderne. 
Si  on  n'a  point  de  modèle,  il  faut  s'en  figurer  un , 
conformément  h  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les 
'  Spectateurs.  Les  deux  principales  efpéces  de  Poè- 
mes Dramatiques  font  la  Tragédie  &  la  Comédie  ; 
ou ,  CQmme  difoient  les  anciens ,  le  Cothurne  de 
le  Brodequin.  La  Tragédie  partage  avec  l'Epopée 
Ja  grandeur  &  l'importance  de  l'aftion,  &  n'en 
diffère  que  par  le  Dramatique  feulement.  Elle 
imite  le  beau ,  le  grand  ;  la  Comédie  imite  le  ridi- 
cule :  l'une  élevé  l'ame  &  forme  le  cœur  ;  l'autre 
polit  les  mœurs  ,  &  corrige  les  dehors.  La  Tra- 
gédie nous  humanife  par  la  compafîîon  ,  &  nous 
retient  par  la  crainte.  La  Comédie  ôte  le  mafque 
à  demi  ,  de  nous  préfente  adroitement  le  miroir. 
La  Tragédie  ne  fait  pas  rire ,  parce  que  les  iotti- 


POE  441 

Tes  des  Grands  font  preique  toujours  des  malheurs 
publics  : 

Quidquid  délirant  Reges  ,  pleâîuntur  Achiv:» 

La  Comédie  fait  rire,  parce  que  les  fottifes 
des  petits  ne  font  que  des  fottiles  :  on  n'en  craint 
point  les  fuites.  La  Tragédie  excite  la  terreur  3c 
la.  pitié  ;  ce  qui  eft  fignitîé  par  le  nom  même  de  la 
Tragédie.  La  Comédie  fait  rire  :  &  cc[\  ce  qui  la 
rend  Comique  ou  Comédie.  Au  refte  ,  la  Poéfîe 
Dramatique  fit  plus  de  progrès  depuis  1(^55  juf- 
qu'en  1  66^  •  elle  fe  perfe6tionna  plus  en  ces  trente 
années- là  ,  qu  elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois  fié- 
cles  prccédens.  Rotrou  parut  en  même  tems  que 
Corneille:  Racine,  Molière  &  Quinaut  vinrent 
bientôt  après.  Quels  progrès  a  fait  depuis,  parmi 
nous ,  cette  même  Pocfie  Dramatique  ?  Aucun. 
Alais  il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails. 

POËME  LYRIQUE  ,  Opéra.  Les  Italiens  ont  ap- 
pelle le  Poème  Lyrique,  ou  le  Spe6tacle  en  Mu* 
lîque,  Opéra;  &  ce  mot  a  été  adopté  en  Fran- 
çois. Tout  art  d'imitation  eft  fondé  fur  un  men- 
longe  :  ce  menfonge  eft  une  efpéce  d'hypothèfe 
établie  &  admife  en  vertu  d'une  convention  tacite 
entre  TArtifte  &  fes  Juges.  Paftez-moi  ce  premier 
menfonge  ,  a  dit  l'Artifte ,  &  je  vous  mentirai  avec 
tant  de  vérité  ,  que  vous  y  ferez  trompés,  malgré 
que  vous  en  ayez.  L'im.itation  de  la  nature ,  par 
le  chant,  a  dû  être  une  des  premières  qui  fe  (oient 
offertes  à  l'imagination.  Tout  être  vivant  eft  fol- 
licité  par  le  fentiment  de  fon  exiftence  à  pouiïer, 
en  de  certains  momens ,  des  accens  plus  ou  moins 
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mélodieux  ,  fuivanrla  nature  de  les  organes.  Com- 
ment, au  milieu  de  tant  de  Chanteurs,  l'hûnime 
f croit- il  refté  dans  le  filence  ?  La  ,oie  a  vraifem- 
blabiement  in I  pire   les  premiers  chants  ;  on  a 
chanté  d'abord  fans  paroles  ;  enluite  on  a  cherché 
aadapter  au  chant  quelques  paroles  conformes  au 
itntiment  qu'il  devoit  exprimer  \  le  couplet  &  la 
chanfon  ont  été  aiiifi  la  première  Mufique.  Mais 
l'homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long  tcriiS  à 
ces  chanfons ,  enfans  de  la  fimple  nature  ;  il  con- 
çut un  projet  plus  nobles  plus  hardi,  celui  de 
faire  du  chant  un  infirument  d'imitation.  îl  s'ap- 
perçut  bientôt  que  nous  élevons  notre  voix  ,  & 
que  nous  mettons  dans  nos  dl (cours  plus  de  torce 
&  de  mélodie,  à  mefure  que  notre  ame  lort  de 
fon  afllerte  ordinaiie.   En  étudiant  les  hommes 
dans  difiérentes  (ituations  »  il  les  entendit  chanter 
réellement  dans  toutes  les  cccafions  importantes 
de  la  vie  ;  il  vit  encore  que  chaque  paflion  ,  cha- 
que affeélon  de  l'ame  avoir  fon  accent,  Tes  in- 
flexions ,  fa  m.élodie  &  fon  chant  propres.  De 
cette  découverte  naquit  la  Mufique  imitarive  ôc 
l'art  du  chant ,  qui  devint  une  lorte  de  Poéfie  , 
une  langue  ,  un  art  d'imitation ,  dont  Thypothcfe 
fat  d'exprimer ,  par  la  mélodie  &  à  l'aide  de  l'har- 
monie, toute efpéce  de  difcours,  d'accent,  de  paf- 
fîon,  &  d'imiter  quelquefois  jufqu'à  des  effets  phy-' 
fiques.  La  réunion  de  cet  art ,  aufTî  fublime  que 
voiiin  de  la  nature  ,  avec  l'art  Dramatique  ,  a 
donné  nai fiance  au  Speétacle  de  l'Opéra  ,  le  plus 
noble  &:  le  plus  brillant  d'entre  les  Speétacles  mo- 
dernes. La  Mufique  eft  une  langue.  Imaginez  un 
peuple  d'infpirés  &  d'enthoufuftes ,  dont  la  tète 
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feroit  toujours  exaltée ,  dont  Tame  feroit  toujours 
dans  TivrefTe  &  d;ins  Textafe  ;  qui ,  avec  nos  paf- 
/îons  ôc  nos  principes,  nous  feroient  cependant 
fupcrieures  par  la  fubtilitc  ,  la  pureté  &  la  déli- 
cateiTe  des  icns  ,  par  la  mobilité  ,  la  tînelTe  &  la 
perfedion  des  organeî  •■,  un  tel  peuple  chanteroic 
au  lieu  de  parler  ;  fa  langue  naturelle  feroit  la 
Mufique.  Le  Poetne  Lyrique  ne  reprcfente  pas 
des  êtres  d'une  organifation  diflFcrente  de  la  nôtre  ; 
mais  feulement  d'une  organifation  plus  parfaite. 
Ils  s'expriment  dans  une  langue  qu'on  ne  fauroit 
parler  fans  génie  ;  mais  qu'on  ne  fauroit  non  plus 
entendre  fans  un  goût  délicat ,  fans  des  organes 
exquis  &  exercés.  Ainlî ,  ceux  qui  ont  appelle  le 
chant ,  le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages ,  Se  qui 
fe  font  moqués  d'un  Spectacle  où  les  Héros  meu- 
rent en  chantant  n'ont  pas  eu  autant  de  raifoti 
qu'on  le  croiroit  d'abord  j  mais  comme  ils  n'ap- 
perçoivent  dans  la  Mufique  ,  que  tout  au  plus  un 
bruit  harm  :)nieux  Se  agréable ,  une  fuite  d'accords 
&  de  cadences ,  ils  doivent  le  regarder  comme 
une  langue  qui  leur  eft  étrangère  :  ce  n'efl:  poinc 
à  eux  d'apprécier  le  talent  du  compofîteur  ;  il  faut 
une  oreille  atrique  pour  juger  de  l'éloquence  de 
Démofthcne.  La  langue  du  Muficien  a  fur  celle  du 
Pocte,  l'avantage  qu'une  langue  univerfellea  fur 
un  idiome  particulier  ;  celui-ci  ne  parle  que  la  lan- 
gue de  fon  fiécle  &  de  fon  pays  :  l'autre  parle  la 
langue  de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiécles. 
Toute  langue  univerfelle  eft  vague  par  fa  nature  ; 
ainfi,en  voulant  embellir,  par  fon  art,  larepréfen" 
ration  Théâtrale  ,  le  Muficien  a  été  obligé  d'avoir 
recours  au  Poète.  Non-feulement  il  en  a  befoia 


pour  l'invention  de  l'ordonnance  du  Drame  Ly* 
rique  -,  mais  il  ne  peut  ïe  palier  d'interprète  daii^' 
toute  s  les  orcafions ,  où  la  précifion  du  dikouts  de 
vient  indifpenfable  ,  où  la  langue  Muficale  entraî- 
neroit  le  Speflateur  dans  l'incertitude.  Le  Mufi- 
cien  n'a  befoin  d'aucun  fccours  pour  exprimer  la 
douleur ,  le  défefpoir  ,  le  délire  d'une  femme 
menacée  d'un  grand  malheur  ^  mais  fon  Poète 
nous  dit  :  Cette  femme  éplorée  que  vous  voyez  , 
eft  une  mère  qui  redoute  quelque  cataftrophe  fu^ 
nefte  pour  un  fils  unique.  . .  .  Cette  mère  eft  Sara  , 
<iui  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  facrifice,  fe 
rappelle  le  myftcre  avec  lequel  ce  facrifice  a  été 
préparé  ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été  écar- 
tée, fe  porte  à  queftionner  les  compagnons  de  ion 
fils ,  conçoit  de  leftioi  de  leur  embarras  &  de  leur 
filence  ,  k  monte  ainfi  par  degrés ,  des  foupçons  a 
l'inquiétude,  de  l'inquiétude  à  la  terreur,  jufqu'à 
en  perdre  la  raifon.  Alors ,  dans  le  trouble  dont 
elle  eft  agitée,  ou  elle  le  croit  entourée  lorfqu'elle 
eft  feule  ,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  fonc 
avec  elle  , . . .  tantôt  elle  les  prefle  de  parler,  tan- 
tôt elle  les  conjure  de  fe  taire. 

Deh  ,  parlate  :  che  forze  tacendo  , 
Par  pitié  parlez:  :  peut-être  qu'en  vous  taifant , 

Men  pietofi  ,  più  Barbari  ficte. 
Vous  êtes  moins  compàtifTans  que  barbares.  '' 

Ah  !  v'intendo.  Tacete  ,  tacete  ; 
Ah  !  je  vous  entends  !  taifc7-vous  ,  taifez-vous  ; 

Non  mi  dite  chél  figlio  è  mono 
Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainû  nommé  le  fujet  &  créé  la  d- 
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tuarion ,  après  l'avoir  préparée  &  fondée  par  Ces 
difcours ,  le  Poece  n'en  fournit  plus  que  les  maf- 
fes ,  qu'il  abandonne  au  génie  du  compolîteur  ; 
c'eft  à  celui-ci  à  leur  donner  toute  l'ex-preffion  , 
&  à  développer  toute  la  finefTe  des  détails  donc 
elles  font  fufceptibles.  Le  Drame  en  Mufique  doit 
donc  faire  une  impreffion  bien  autrement  pro- 
fonde que  la  Tragédie  &  la  Comédie  ordinaire.  Il 
feroit  inutile  d'employer  l'indrunient  le  plus  puif- 
fant,  pour  ne  produire  que  des  effets  médiocres.  Si 
la  Tragédie  de  Mérope  m'attendrit ,  me  touche  , 
me  fait  verfer  des  larmes,  il  faut  que  dans  l'Opéra 
I<î;s  angoilfes ,  les  mortelles  ail  armes  de  cette  mère 
infortunée  paiTent  toutes  d.ms  mon  ame  i  il  faut 
que  Je  fois  effrayé  de  tous  les  fantôm-s  dont  elle  eft 
obfédée  ;  que  fa  douleur  &  fon  délire  me  déchi- 
rent &  m'arrachent  le  cœur.  Le  Malicienqui  m'en 
tiendroit  quitte  pour  quelques  larmes  ,  pour  un 
attendrillement  palfa'^er,  leroit  bien  au-de(Tbus  de 
fon  art-  Il  en  eft  de  même  de  la  Comédie.  Si  la 
Comédie  de  Térence  &  de  Molière  enchante  il 
faut  que  la  Comédie  en  Mulîque  me  ravi  (Te.  !  .'une 
reprélente  les  hommes  tels  qu'ils  font,  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  &  de  génie  de  plus;  ils 
font  tout  près  de  la  Folie-  Pour  lenrir  le  mérite  de 
la  première  ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  &  du  bon 
fens  ;  mais  la  Comédie  chantée  paroît  être  faite 
pour  l'élite  des  gens  d'efprit  &  de  goût.  La  Mufî- 
que  donne  aux  ridicules  &  aux  mœurs  un  carac- 
tère d'inégalité  ,  une  hnelîe  d'exprefîîon  ,  qui , 
pour  être  faifis ,  exigent  un  taâ:  prompt  6c  déli- 
cat ,  Se  des  organes  très-exercés.  Mais  la  pafîïon 
a  fes  repos  &  fes  intervalles  ;  &  l'art  du  Théâtre 
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veut  qu*on  fuîve  en  cela  la  marche  de  la  nature. 

On  ne  peut  pas,  au  Spedacle  ,  toujours  rire  aux 
éclats  ,  ni  toujours  fondre  en  larmes  Ortfte  n'efl 
pas  toujours  tourmenté  par  les  Euinénides  ;  An- 
dromaque ,  au  milieu  de  les  allarmes,  apperçoit 
«quelques  rayons  d'erpcrance  qui  la  calment  :  il  n'y 
a  ou\m  pas  de  cette  fécurité  au  moment  ad^reux 
Gii  elle  verra  périr  fon  fils-,  mais  ces  deux  momens 
font  difîércns  -,  &c  le  detnier  ne  devient  que  plus 
tragique  ,  par  la  tranquillité  du  précédent.  Les 
Perfonnages  fubaUcrnes  ,  quelque  intérêt  qu'ils 
prerment  à  l'adion  ,  ne  peuvent  avoir  les  accens 
paiïîonncs de  leurs  Héros:  enfin  la  fi: nation  la  plus 
pathétique  ne  devient  touchante  &  terrible  que 
par  degrés-,  il  faut  quelle  foit  préparée;  &  fcn 
eiTet  dépend  ,.en  grande  partie  ,  de  ce  qui  la  pré- 
cédé &  amené.  Voilà  donc  deux  momens  bien 
diftinéts  du  Drame  Lyrique  ;  le  moment  tranquille, 
&  le  moment  pafTionné  -,  &c  le  premier  loin  du 
compofiteur  a  dû  confilter  à  trouver  deux  genres 
de  déclamation  efTenriellement  diftérens,  ôc  pro- 
pres ,  l'un  a  rendre  le  difcours  tranquille,  l'autre 
a  exprimer  le  langage  des  paflions  dans  toute 
fa  force  ,  dans  toute  la  variété  ,  &  dans  tout  fon 
défordre.  Cette  dernière  déclamation  porte  le 
nom  de  l'air  ,  la  première  a  été  appellée  le  réci- 
tatif Celui  ci  ell  une  déclamation  notée,  Ibutenue 
&  conduite  par  une  fimple  baffe  ,  qui  fe  faifant 
entendre  à  chaque  changement  de  modulation  , 
enjpêcl.'e  l'Acleur  de  détonner.  Lorfque  les  Per- 
fonnages rai  fonnent ,  délibèrent,  s'entretiennent 
■  &  dialoguent  enfembîe.  i's  ne  peuvent  que  réci- 
ter. Rien  ne  feroit  plus  faux ,  que  de  les  voir  dif- 
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curer  en  chantant ,  ou  dialoguer  par  couplets ,  en- 
lorre  qu^uii  couplet  devîut  la  réponfe  de  l'autre 
Le  récitatif  efl  le  feulindrurnent  propre  a  la  Scène* 
J  au  Dialogue  ;  il  ne  doit  pas  être  chanra-it.  I! 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  difcours 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  &  plus 
lendbles  ciae  la  déclamation  ordinaire  :  du  refte 
il  doit  en  conferver  Se  la  gravité  6c  la  rapidité' 
&  tous  les  autres  caradères.  Il  ne  doit  pas  cir-  exe' 
cuté  en  m^fure  exacte;  il  faut  quM  foie  abandonné 
a  .  intelligence  &  à  la  chaleur  de  l' Adeur .  qui  doic 
le  hâter  ou  le  rallentir ,  fuivanc  l'efprit  de  Ton  rôle 
&  de  Ion  jeu.  Un  récitatif  qui  n'auroic  pas  tous 
ces  carafteres,  ne  pourroit  jamais  erre  employé 
lur  la  Scène  avec  fucccs.  Le  récitatif  eft  beau  pour 
le  peuple  ,  lorfque  le  Pocte  a  fait  une  belle  Scène 
&  que  l'Adeur  Ta  bien  jouée  II  eft  beau  pou^ 
1  homme  de  goût ,   lorfque  le  Muficien  a  bien 
laili  non  -  reulem:nt  le  principal  caraflère  de  la 
dcclaniuion  ,  mus  encore  toutes  les  finelTes  qu'elle 
reçoit  de  1  âge ,  du  fexe  ,  des  mxurs ,  de  la  condi- 
tion    des  intérêts  de  ceux  qui  parlent  &  agilfenc 
dans    e  Drame.  L'air  &  le  chunt  corn mfncen 
avec  la  paTion  j  dès  qu'elle  fe  montre  ,  le  Mufî- 
lien  doit  s'en  emparer  avec  toutes  les  reîTources 
de  fon  art.  Arbace  explique  à  Maniane  les  motifs 
qu,  1  obligent  de  quitter  la  Capitale  avant  le  retour 
de  1  aurore  ,  de  s  éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde.  Cette  tendre  PrincelTe  combat  les  rai- 

lons  de  fon  Amant;  maislorfqu'elle  en  a  reconnu  la 
f  olidite,  elle  confent  à  fon  éloignement,  non  fans 
un  extrême  regret  ;  voilà  le  fujet  de  la  Scène  &  du 
Kecitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas  fon  Amant  fans 
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lui  parler  de  toutes  les  peines  de  rabfence ,  fans 
lui  recommander  les  intérêts  de  l'amour  le  plus 
rendre ,  &  c'eft  le  moment  de  la  paffion  &  du 
chant. 

Conferve-toi  fidèle  : 
Songe  que  je  refte  &  que  je  peine  ; 
Et  quelquefois  du  moins 
RelTouviens-toi  de  moi, 

11  eût  été  faux  de  chanter  durant  l'entretien  de 
la  Scène  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre  à  pefer  les 
raifons  de  la  nccedîtc  d'un  départ  ;  mais ,  quelque 
iîntple  &  touchant  que  foit  l'adieu  de  Mandane , 
quelque  tendrede  qu'une  habile  Adrice  mit  dans 
la  manicre  de  déclamer  ces  quatre  Vers ,  ils  ne  fe- 
roient  que  froids  Se  infipides ,  il  Ton  fe  bornoit  à. 
les  réciter.  C'eft  qu'il  eft  évident  qu'une  Amante 
pénétrée ,  qui  fe  trouve  dans  la  fituation  de  Man- 
dane ,  répétera  à  fon  Amant ,  au  moment  de  la 
réparation  ,  de  vingt  manières  palîîonnées  &  dif- 
férentes ,  les  mots  cités  plus  haut.  Elle  les  dira  tan- 
tôt avec  un  attendrirTement  extrême  ,  tantôt  avec 
rcfignaiion  de  courage ,  tantôt  avec  l'eipérance 
d'un  meilleur  fort ,  tantôt  fans  la  confiance  d'un 
heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recommander  à  Cpii 
Amant  de  fonger  quelquefois  à  fa  folitude  6*:  à  fes 
peines ,  fans  être  frappée  elle-même  de  la  fiiua- 
tion  où  elle  va  fe  trouver  dans  un  nîomcnt  ;  ainlî 
les  accens  prendront  le  caraâçre  de  la  plainte  la 
plus  touchante  ,  à  laquelle  Mandane  fera  peut-être 
fuccéder  un  effort  fubit  de  fermeté ,  de  peur  de 
rendre  à  Arbace  ce  moment  auffi  douloureux  qu'il 
l'eft  pour  elle.  Cet  effort  ne  fera  peut-être   fuivi 

que 
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^nc  de  plus  de  foibleffe  ,  &  une  plainte  d'abord 
peu  violente  finira  par  des  fanglocs  &  des  larmes. 
£n  un  mot ,  tout  ce  que  la  paffion  la  plus  douce 
«^  la  plus  tendre  pourra  infpirer  dans  cette  por- 
tion à  une  ame  fenfible  ,  compofera  les  clémens 
de  Tair  de  Mandane  ;  mais  quelle  plume  feroic 
alfez  éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  ce 
que  contient  un  air  \  Quel  Critique  feroit  aflTez 
hardi  pour  aiïîgner  les  bornes  du  Génie?  Le  Duo 
ou  le  Duetto  eft  donc  un  air  dialogué  ,  chanté  par 
deux  per Tonnes  animées  de  la  même  palïïon  ou 
de  paflions  oppofées.  Au  moment  le  plus  pathé- 
tique de  l'air,  leurs  accens  peuvent  fe  confondre- 
cela  eft  dans  la  nature.  Une  exclamation,  une 
plainte  peut  les  réunir  ;  mais  le  refte  de  Tair  doit 
être  en  Dialogue.  Il  feroit  écralement  faux  de  faire 
alternativ/ement  parler  &  chanter  les  Perfonnaaes 
du  Drame  Lyrique.  Non-feulement  le  palTaae'du 
difcours  au  chant ,  &  le  retour  du  chant  au^'dif- 
cours ,  auroient  quelque  chofe  de  défagréable  &: 
de  brufque  ;  mais  ce  feroit  un  mélange  monf- 
trueux  de  vérité  &  de  fauffeté.  Dans  nulle  imita- 
tion ,  le  menfonge  de  l'hypothèfe  ne  doit  difpa- 
roître  un  inftant  ;  c'eft  la  convention  fur  laquelle 
rilluhon  eft  fondée.  Si  vous  laiftèz  prendre  à  vos 
Perfonnages  une  fois  le  ton  de  la  déclamation  or- 
dmaire  ,  vous  en  faites  des  gens  comme  nous  ;  & 
je  ne  vois  plus  de  raifon  pour  les  faire  chanter 
fans  blefter  le  bon  fens.  Cette  économie  inté- 
rieure du  Spedacle  en  Mufique  ,  fondée  d'un  côté 
iur  la  vérité  de  l'imitation,  &  de  l'autre  fur  la 
Jiature  de  nos  organes ,  doit  fervir  de  Poétiqu- 
clémenraireau  Pocte  Lyrique.  11  faut,  à  la  vérité" 


Tijmc  il. 


¥£ 


45©  POE 

qu'il  Ce  roamette  en  tour  au  Muficien  :  il  ne  peut 
prétendre  qu'au  fecop.d  rôle  i  rnaisîl  lui  refte  d'af- 
fez  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  Ton 
compagnon.  Le  choix  &  la  dilpofition  du  fujet , 
l'ordonnance  &  la  marche  de  tout  le  Drame,  lont 
l'ouvrage  du  Poète.  Le  fujet  doit  être  rempli  d'in- 
térêt ,  &  difpofé  de  la  manière  la  plus  fmiple  & 
la  plus  intcrefïante.  Tout  y  doit  être  en  a6i:ion  , 
&  vifer  aux  grands  effets.  Jamais  le  Pocte  ne  doit 
craindre  de  donner  à  fon  Muficien  une  tâche  trop 
forte.  Comme  la  rapidité  eft  un  caraélère  infépa- 
rable  delà  Mufique,  &  une  des  principales  caufes 
de  fes  prodigieux  effets,  la  marche  du  Poème  Ly» 
rique  doit  être  toujours  rapide.  Les  difcours  longs 
&  oififs  ne  feroient  nulle  part  plus  déplacés.  11  doit 
fe  hâter  vers  fon  dénouement,  en  Ce  développant 
de  fes  propres  forces ,  fans  embarras  &  f^is  in- 
termittence. Cette  fimplicité  6c  cette  rapidité  né- 
celfaires  à  la  marche  (^  au  développement  du  Poè- 
me Lyrique  ,  font  aufli  mdilpenfables  au  ftyle  du 
Poète.  Rien  ne  feroit  plus  oppofé  au  langage  mu- 
fîcal ,  que  ces  longues  tirades  de  nos  Pièces  mo- 
dernes ,  &:  cette  abondance  de  paroles  que  l'ufage 
6c  la  néceffité  de  la  rime  ont  introduites  fur  nos 
Théâtres  Le  fentiment  &  la  pafïîon  font  précis 
dans  le  choix  des  termes.  Ils  employent  toujours 
l'expreflîon  propre  ,  comme  la  plus  énergique. 
Dans  les  inftans  paflîonnés ,  ils  la  répeteroient 
vingt  fois ,  plutôt  que  de  chercher  à  la  varier  par 
de  froides  périphrafes  Le  ftyle  Lyrique  doit  donc 
être  énergique  ,  naturel  &  facile.  Il  doit  avoir  de 
la  grâce,  mais  il  abhorre  l'élégance  étudiée-  Tout 
ce  qui  feiuiroit  la  peine ,  la  fa(5ture  ou  la  recher- 
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c!ie  ;  une  Epigramme  ,  un  traie  d'efprit ,  d'ingé- 
nieux Madrigaux,  des  fentimens  alambiqués,  des 
tournures  compaiïees ,  feroienc  la  croix  {i:  le  dé- 
fefpoir  du  compofiteur  :  car ,  quel  chant ,  quelle 
expreffion  donner  à  cela  ?  Il  y  a  même  cette  dif- 
férence eiïentielle  entre  le  Lyrique  ôc  le  PoeteTra- 
gique,  qu'à  mefure  que  celui-ci  devient  éloquent 
&  verbeux  ,  l'autre  doit  devenir  précis  &  avare 
de  paroles ,  parce  que  l'éloquence  des  niomens 
paffionnés  appartient  toute  entière  au  Muficien. 
Rien  ne  feroit  moins  fufceptible  de  chant ,  que 
toute  cette  fublime  &  harmonieufe  éloquence  » 
par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine  cherche  à 
fouftraire  fa  fille  au  couteau  fatal.  Le  Poète  Lyri- 
que »,  en  plaçant  une  mère  dans  une  fituation  pa- 
reille ,  ne  pourra  lui  faire  dire  que  quatre  Vers  ; 

Rends  mon  fils 

Ah  !  mon  cœur  Ce  fend  : 

Je  ne  luis  plus  mère  ,  6  Ciel  ! 

Je  n'ai  plus  de  fils. 

Mais  ,  avec  ces  quatre  petits  Vers ,  la  Mufîque 
fera  en  un  inftant  plus  d'effet ,  que  le  divin  Ra- 
cine n'en  pourra  jamais  produire  avec  toute  la  ma- 
gie de  la  Poéfie. 

^PCÉTE  BASQUE^  (le)  Comédie  en  un  Me  ^  en  Vers  y 
de  Raimond  Poijjon ,  dans  laquelle  efl  enchâjjée  la  petite 
Pièce  de  la.  Mégère  amourbuse  ,  i668. 

Ces  deux  Pièces  forment  un  cnfemblc  ,  où  ,  fous  l'air 
d'un  ridicule  emprunté  ,  PoifTon  joue  en  même  tems 
les  Auteurs  ,  Jes  Adeurs  ,  les  Pièces  &  les  Spedateurs. 
Le  Rôle  du  Poète  eft  la  copie  de  cent  originaux.  Ce 
Pcrfonnage  s'annonce  aux  Comédiens  avec  le  ton  delà 
ConËancc  &  de  la  prétention,  &  ne  ieur  offre  que  treize 
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Pièces  de  Théâtre  prêtes  à  être  repréfentées.  Il  ne  voit 
qu'avec  admiration  ,  la  carrière  brillante  ,  dans  laquelle 
il  eft  prêt  à  difparoitre  ;  mais  tout  ce  fafte  le  termine  à 
une  clpéce  de  Farce  burlefque  ,  lous  le  titre  de  la  .Vlé- 
gère  amoureuje  y  Pièce  en  trois  Aâcs,  que  les  Comédiens 
jugent  à  propos  d'inierrompre  ,  tant  ils  la  trouvent  détel- 
lable.  Ce  qui  n'eft  ici  qu'un  jeu  ,  ne  fe  réa.iife  que  trop 
Ibuvent  Ivir  la  Scène. 

POETIQUE.  L'Arc  Poétique  peut  être  défini  un 
recueil  de  préceptes  pour  imiter  la  nature  d'une 
manière  qui  plaife  à  ceux ,  pour  qui  on  fait  cette 
imitation.  Or,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imi- 
ration ,  il  faut  i'.  faire  un  certain  choix  des  objets 
qu'on  veut  imiter,  i®.  les  imiter  parfaitement  ; 
jo.  donner  à  l'expreffion,  par  laquelle  on  fait  l'i- 
mitation ,  toute  la  perfe(SI:ion  qu'elle  peut  recevoir* 
Cette  expreffion  fe  fait  par  les  mots  dans  la  Poé- 
fîe  ;  donc  les  mots  doivent  y  avor  toute  la  per- 
fedion  poiïible.  C'eft  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 
portent toutes  les  régies  de  la  Poétique  d'Horace. 
De  ces  trois  points ,  les  deux  premiers  font  com- 
muns à  t-ous  les  .Arts  imitateurs  ;  par  conléquent  , 
tout  ce  qu'Horace  en  dira .  peut  convenir  exade- 
ment  à  la  Mufique  »  à  la  Danfe  ,  à  la  Peinture  i 
&  mcme ,  comme  l'Eloquence  &  l'Archiredure 
empruntent  quelque  choie  des  beaux  Arts,  il  peut, 
auiïi  leur  convenir  jufqu'à  un  certain  point. Quant 
à  ce  rroifiemc  article ,  fi  Ton  confidcre  les  régies 
détaillées ,  elles  conviennent  à  la  Poéfie  feule,  de 
même  que  les  régies  du  coloris  ne  conviennent 

.  qu'à  la  Peinture  -,  celles  de  l'intonation  qu  à  la  Mu- 
fique i  celles  du  gefte  qu'à  îa  Danfe.  Cependant 
les  régies  générales,  les  principes  fondamentaux 
de  l'expreffion ,  (ont  encore  les  mêmes.  Il  faut  que 
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tous  les  Arts ,  quelque  moyen  qu'ils  employeiit 
poar  l'exprimer ,  l'expriment  avec  juftelTe ,  clarté  , 
aiîancfc  ,  decjiîce.  Ainft  les  précei3tes  généraux  de 
Teioi^uiion  i'octijjue  font  les  mêmes  pour  la  Mu- 
fîque  ,  pour  la  Peniture  Se  pour  la  Danfe.  Il  n'y  a. 
de  différence,  que  dans  ce  qui  tient  eflentiellement 
aux  mots  .  aux  tons  ,  aux  geftes  ^  aux  couleurs. 
Voilà  quelle  eft  l'étendue  de  l'Art  Poétique  ,  & 
fur  tout  de  celui  d'Horace  i  parce  que  l'Auteur 
s'élève  fouvent  jufqu'aux  principes ,  pour  donner 
à  Tes  Leéleurs  une  lumière  plus  vive ,  plus  fûre , 
ôc  leur  montrer  plus  de  choies  à  la  fois ,  s'ils  ont 
aiïez  d'eiprit  pour  les  bien  comprendre.  Le6  Poé- 
tiques les  plus  célèbres  que  nous  ayions,  font  ce.lles 
d'Ariftote  ,  d'Horace  ,  de  Vidas ,  de  Boileau  ,  de 
Voltaire  ,  de  Marmoutel  i,  &  il  y  a  encore  d'autres 
excellens  Traités  fur  tous  les  différens  genres  de 
Poéfie  ;  foit  parmi  les  Anciens ,  foit  parmi  les  Mo-- 
dernes. 

POIRIER  y  (le)  Opera-Ccmîque  d'un  Aâle  t  par  Vadéy  à 
la  Foire  Saint- Laurent  ^  17^1. 

Lubin  ,  riche  Fermier  ,  fous  le  nom  de  Pierrot,  eft 
entré  au  fervice  de  M  Thomas  ,  afin  de  pouvoir  être  à 
portée  de  déclarer  Ton  amour  à  Claudine  ,  pupille  de  ce 
Vieillard,  qu'il  aime  ;  mais  ce  vieux  tuteur,  qui  veut 
)  l'époufer  auffi  ,  l'oLféde  fans  celTe  ,  &  ne  lui  a  pas  en- 
core  permis  de  fe  découvrir. 

Pierrot  eft  reconnu  par  Rlaife ,  Pêcheur,  qui  apporte 
du  poiflon  pour  la  noce  du  vieux  Thomas  avec  fa  jeune 
pupille  ,  &  lui  confeille  de  l'enlever  &  de  la  conduire 
chei  M  Bonfecours  ,  Seigneur  de  fon  Village,  qui,  le 
trouvant  en  procès  avec  JVl.  Thomas,  ne  mdnqucra  pas 
de  le  protéger.  Lucette  ,  iœur  de  Claudine,  &  peine 
efpiégie  ,  fe  1  lait  à  défolcr  les  deux  Am;ns,  &  fa  mé- 
chanceté produit  une  Sccrc  très-vive  S^  *"""^  Tgréable. 
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Le   vieux  Thomas  arrive.  Claudine  s'afflige,  dans  1» 
crainte  d'être  féparée  de  Pierrot ,  à  qui  elle  avoue  fou 
penchant  ;  mais  il  la  rafliire  ,  &  lui  dit  de  feindre  feule- 
ment de  défîrer  ,  dans  un  inftant .  du  fruit  d'un  poirier 
qui  eft  près  d'eux,  tîlaife  ,  qui  revient ,  fait  compliment 
à  M.  Thomas  fur  !bn  futur  mariage.  Il  continue  à  le  per- 
f:ffler  d'une  manière  piaii'ante  ,  &  lui  promet  de  lui  faire 
avaler  du  goujon.  Pierrot  ,  qui  étoit  allé  chercher  une 
échelle  pour  cueillir  des  poires  que  Claudine  avoit  den- 
rées ,  revient ,  &  monte  fur  l'arbre.  Auflîtôt  qu'il  y  eft  » 
il  feint  de  voir  que  Thomas  carefTe  Claudine.  Celui-ci  y 
après  s'être  bien  fait  répeter  cette  vifion  ,  qu'il  ne  peut 
croire  ,  penfe  enfin  que  c'eft  quelqu'enchantement  que 
l'on  a  jette  fur  cet  arbre  ;  &  il  y  monte  pour  s'en  êclair- 
cir.   Il  a  lieu  d'en  être  bientôt  cenvaincu  ,   parce  que 
Pierrot  exécute  ,  avec  Claudine  ,  ce  qu'il  a  feint  de  la 
part  de  Thomas ,  qui  redescend,  enchante  de  cette  décou- 
verte ,  dans  l'efférance  de  tirer  beaucoup  d'argent  de  cet 
arbre.  Il  en  eft  fi  content,  qu'il  y  remonte  ;  mais  ,  pour 
cette  fois  ,  Claudine  ,  que  Pierrot  a  enfin  perfuadée,  fe 
rcfout  à  fuivre  Ion  Amant  qui  (e  fauve  avec  elle,  après 
avoir  tiré  l'échelle.  Thomas  s'applaudit  de  plus  en  plus  ; 
mais  la  petite  Lucette  vient  lui  découvrir  tout  ce  qui  fe 
palTe  ,  &  fe  moque  de  lui.  11  fe  démené  fur  l'arbre  ,  & 
Elaife  achevé  de  ledéfefpérer  par  fes  plaifanteries.  Clau- 
dine &  Pierrot  reviennent  enfin,  conduits  par  M.  de  Bon- 
fecours ,  qui  menace  de  ruiner  M.  Thomas  ,  s'il  ne  con- 
fent  au  mariage  de  fa  pupille  avec  Pierrot.  La  crainte 
lui  fait  faire  ce  que  la  raifon  lui  devoit  dider  ;  il  confent 
au  mariage  des  deux  Amans. 

POLICHINELLE  -,  nom  d'un  Perfonnage  de  Tan-^ 
cienne  Comédie  Italienne.  Le  Polichinelle  eft  tire 
des  anciens  Mimes  Latins  -,  les  Napolitains  en  ont 
deux  :  l'un  fourbe  ,  &  l'autre  ftupide  ;  &  ce  font 
eux  qui  font  les  Rôles  du  Scapin  &  de  l'Arlequin  , 
quoiqu  ils  portent  le  même  mafque  &  le  même 
habit. 
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POLICRATE  y  Comédie  héroïque  en  cinq  A6ies  ,  en  Vers  , 
de  Bojer  >  1670. 

Policrate  ,  qu'on  reprcfentc  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  élevé 
fur  le  Trône  de  Samos  ,  par  Ton  bonheur  ia  les  foins  de 
Doronte ,  croit ,  on  ne  fait  pas  pourquii ,  qu'il  ne  lui  con- 
vient pas  d'époufer  Elife  ,  fille  de  Doronte  ,  qu'il  aime  « 
&  dont  il  elt  aimé.  Policrate  eftRoi,  mais  il  peut  fe  fou- 
venir  que  n'étant  pas  né  iur  le  Trône  ,  &  ayant  pafTé  une 
partie  de  la  vie  Sujet,  ainfi  que  Doronte  ,  à  qui  il  cft 
redevable  d'une  partie  de  fa  grandeur ,  aucun  fcrupulc 
ne  doit  s'oppofer  à  une  alliance  que  l'amour  qu'il  relient 
pour  la  fille ,  &  la  reconnollfance  de  ce  qu'il  doit  au  père  , 
fcmblent  même  exiger  de  lui.   C'eft  cependant  un  entê- 
tement aufli  ridicule  ,   qui  forme  le  nœud  de  la  Pièce, 
D'ailleurs  ,  Policrate  fe  perluaùe  encore  ,  fans  qu'on  ea 
fâche  la  raifon  ,  qu'Elife  n'aime  en  lui  que  la  feule  gran- 
deur ;  &  il  croit  qu'Ol)  mpie  ,  Princeflé  de  Thrace  ,  lui 
convient  mieux.  La  facilité  avec  laquelle  il  rei^oit  ion 
hommage  ,  fert  à  l'en  dégoûter.  Il  ne  fait  plus  ce  qu'il 
veut ,  tant  de  bonheur  l'ennuie  ;  il  croit  s'y  fouftraire  » 
en  laiflant  l'Etat  maître  du  choix  d'une  Reine.  La  Prin- 
ceife  de  Thrace  obtient  cette  préférence  par  le  moyen 
des  brigues  de  Doron:e  ,  qui  conferve ,  jufqu'à  la  der- 
nière Scène  ,  fon  caraAère  défintérefTé  ,  au  préjudice  de 
fa  fille  même.  C'ell  en  cette  occafion  que  Policrate  gé- 
mit ,  fe  délefperc  ;  il  ell  tenté  de  fe  dédire  ,  lorfque  l'on 
apprend  que  le  Tyran  ,  ufurpateur  des  Etats  d'Oi)mpie  , 
ell  mort  fubitement.   Cette  heureul'e  nouvelle  tranche 
toutes  les  difficultés.   Qlynipic  ,  qui  n'avoit  confenti  à 
l'hymen  de  Policrate  ,  que  pour  porter  une  Couronne  , 
y  renonce  aifément ,  €-i  confçnt  à  partager  celle  qui  lui 
appartient  avec  Tiridatc  ,  frère  de  Policrate  ,  qui  (ou- 
*    pire  depuis  long  tems  fans  efpérance  ,  &  à  qui  elle  a  obli- 
gation de  la  liberté  ;  mais  Policrate  eil  obligé  de  fe  fer- 
vir  de  l'autorité  fouvcraine  ,  pour  oDtenir  que  Doronte 
donne  fon  approbation  à  Ion  mariage  avec  Elife. 

POLIEUCTE  ,  Tragédie  de  P.  Corneille ,  16^0, 

Il  falloir  du  génie  pour  faire  applaudir  fur  la  Scène  un 
fujtt  tiré  de  la  Légende.  Polieuifte  avoit  déplu  aux  beaux 
Efprits  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  f  à  qui  Corneille  i'avois 
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lu  avant  que  de  le  donner  au  Théâtre.  Ils  n'apperçurent  ,' 
fans  doute  ,  que  le  Chrétien  qui  brife  les  Idoles ,'  &  qui 
vole  au  martyre.  îévere  &  Pauline  échappèrent  à  leurs 
regards.^  Ces  deux  caradères  ,  les  plus  beaux  qui  jamais 
aient  été  placés  fur  la  Scène  ,  valent  eux  feuls  toute  une 
Tragédie  ,  &  mettent  Polieude  au  rang  des  meilleurs 
Ouvrages  de  Corneille. 

POLIXENE,  Tragédie  de  îaFoJfe,  1696. 

Rien  de  plus  fîmple  en  apparence  ,  &  rien  en  effet  de 
plus  compliqué;  que  le  fujet  de  la  Tragédie  de  Polixene. 
Pyrrhus  aime  cette  PrincefTe  ;  il  en  eft  aimé;  il  veut  la 
fauvcr  malgré  les  cppofitions  des  Princes  Grecs  ,  qui  ont 
juré  fa  mort.  Voilà  tout  le  fond  de  cette  Pièce  ;  mais 
quel  embarras  dans  les  détails  !  quelle  multiplicité  d'in- 
cidens  !  Le  choix  que  Pyrrhus  a  fait  de  Polixene  ,  comme 
la  feule  part  qu  il  prétend  aux  dépouilles  de  Troyes,  eft 
un  attentat  contre  l'autorité  d'Agamemnon.  On  y  oppofc 
l'artifice  d'Ul}fle,  les  menaces  &  la  violence.  Pyrrhus 
défend  fes  droits  par  les  armes.  Ses  troupes ,  mifes  en 
bataille  ,  vont  en  venir  aux  mains  avec  le  refte  de  l'ar- 
mée des  Grecs.  Le  tombeau  d  Achille  s'ouvre  avec  l'ap- 
pareil  le  plus  effrayant.  L'ombre  de  ce  Héros  paroît ,  & 
ordonne  à  Pyrrhus  d'immoler  holixene.  Le  Prince  cons- 
terné ,  difïîmule  avec  les  Grecs ,  &  feint  de  vouloir  obéir 
aux  ordres  de  fon  père.  Téléphe ,  Roi  de  Myfie ,  &  Amant 
de  Polixene  ,  que  l'on  avoit  cru  mort,  reparoit  pour  fau- 
vcr les  jours  de  la  Princeffe.  Pyrrhus  ,  abandonné  des 
liens,  épié  par  le  Roi  de  My/ie,  inverti  de  toutes  parts,  ne 
trouve  plus  de  refTources  ,  que  dans  le  projet  de  confier 
Polixene  à  fon  Rival ,  &  de  faciliter  leur  fuite  en  Myfîc, 
Polixene  découvre  ce  deflein  àUlylfe,  &  fe  rend  au  toqr- 
beau  d'Achille  ,  pour  y  périr  par  la  main  des  Grecs.  Pyr- 
rhus la  fuit  ;  &  voulant  fondre  fur  Agamemnon,  il  perce 
Polixene. 

On  blâme  cette  cataflrophe ,  &  le  defîr  que  témoigne 
îa  PrincefTe  de  mourir  de  la  main  de  fes  ennemis.  JVlais 
n'étoit-il  pas  naturel  qu'elle  préférât  la  mort  à  la  honte 
de  leur  fervir  de  trophée  dans  toute  la  Grèce  ?  Pouvoit- 
clle  aimer  Pyrrhus  ,  qu'elle  regardoit  comme  le  bour- 
?fau  dp  f*  famille  î  Et  ce  Prince  pouvoit-il  oublier  que 
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Polîxerie  avoît  caufé  la  mort  d'Achille  ?  Pour  peu  qu'on 
fe  Cou  familiarifé  avec  Homère  &  Virgile  ,  on  goûte  la 
fatisfaftion  de  retrouver  ici  tous  les  traits  qui  peignent 
les  vainqueurs  de  Troyes  :  l'orgueil  impérieux  d'Aga- 
mcmnon  ,  l'éloquence  &  la  fouplefic  d'Ulyiïc  ,  &c. 

POLIXENE  ,  Tragéàie-Opera  en  cinq  A6les  ,  yir  M.  Jor. 
liveau  ^  Mufique  de  M»  d' Auvergne  ,  1763. 

*  Pyrrhus  veut  époufer  Polixene  ;  mais  p!ufîeurs  obfîa- 
cles  s'y  oppofent.  1°.  La  haine  de  Junon  contre  le  fang 
des  Troyens.  Cette  DéefTe  eft  ofFenfée  d'un  amour  qui 
réuniroit  la  fille  d'Hécube  avec  le  fils  d'Achille.  1°.  La 
haine  d'Hécute  elle-même  contre  Pyrrhus  ,  le  detlruc- 
teur  de  toute  fa  famille.  3^.  Téléphe  ,  ami  de  Pyrrhus  , 
cil  en  même  tcms  Ton  rival.  Hécube  approuve  fes  feux  , 
&  veut  l'engager  à  immoler  Pyrrhus  à  (on  amour  ;  mais 
toutes  ces  difficultés  difparoifTent  infenfiblement.  i  °.Thé- 
tis  appaife  Junon.  Hécube  ,  pour  fe  venger  de  Téléphe  , 
qui  refufe  de  fc  prêter  à  fafurcu'- ,  le  fait  afTaffiner,  La 
cruelle  Hécube  ,  témoin  des  prodiges  que  font  les  Dieux 
pour  Pyrrhus  ,  s'adoucit  enfin  ,  &  donne  {on  ccnfente- 
ment  à  l'hymen  du  fils  d'Achille  avec  fa  fille  Polixene  , 
qui  aimoit  ce  Héros. 

POLYDORE,  Tragédie  de  T Abbé  Pellegriny  1703. 

Priam  ayant  eu  un  fils  d'Hécube  ,  appelle  Polydore  , 
l'envoya  auprès  de  fa  fille  Ilione,  mariée  à  Polymnellor» 
Roi  de  Thrace  ,  &  la  chargea  de  Ton  éducation,  llionc 
le  '''  paffer  pour  fbn  fils,  &  donna  le  nom  de  Polydore 
r  n  fils  nommé  Déiphilc  ,  qu'elle  avoit  eu  de  Polym- 
>iior.  Cependant  les  Grecs ,  après  l'embrâlement  de 
Troyes ,  ayant  réfolu  d'extirper  toute  la  race  de  Priam  , 
précipitèrent  du  haut  d'un  rempart  Aftyanax  ,  fils  d'Hec- 
tor &  d'Andromaque  ;  après  quoi  ils  envoyèrent  des  Am- 
baffadeurs  à  Polymneftor,  chargés  de  lui  offrir  Eledre  » 
fille  d'Agamemnon ,  en  mariage  ,  &  beaucoiip  de  richef- 
Ics ,  pourvu  qu'il  donnât  la  mort  à  Polydore.  Cette  pro- 
pofition  ne  fut  pas  rejettée  de  Polymneftor  ;  mais  mal- 
heureufèment  pour  lui ,  il  immola  fon  propre  fils  Déi- 
phile ,  au  lieu  de  Polydore.  Voilà  fur  quel  (yfiême  toute 
cette  Tragédie  eft  fondée,  L'Auteur  n'y  a  rien  changé  , 
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/înon  qu'il  a  fait  Déïphile ,  fils  du  premier  lit  de  Pslym- 
neftor ,  pour  épargner  un  parricide  à  llione.  Pour  Lao- 
damie  ,  c'ell  un  Perlbnnage  épifodiijue ,  fuppofée  au  lieu 
d'Eleétrc. 

POMOîSiE  ,  Pap, raie-Opéra  en  cinq  Aâies ,  avec  un  PrO' 
logue ,  far  Llbbé  Perin  ,  Mufique  de  Camùert ,  i  ^7 1. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  Saint-Evremont ,  dans 
fa  Comédie  des  Opéra.  <c  '  omone  eft  le  premier  Oper^ 
3>  François  qui  ait  paru  fur  le  Théâtre  :  la  Poéfic  en  eft 
3>  fort  méi  hante  ,  laAlu/îque  belle.  M.  Sourdeac  en  avoit 
3>  fait  les  machines  ;  c'clt  aflez  dire  ,  pour  donner  une 
»  grande  idée  de  leur  beauté  :  on  vovoit  les  machines 
on  avec  fijrprifè ,  les  danfes  avec  plaifir  :  on  entendoit 
j»  le  chant  avec  agrément  ,  les  paroles  avec  dégoiit  >», 

Cependant  cette  Pièce  fut  repréfentée  huit  mois  en- 
tiers avec  un  applaudiffcuient  général  ;  &  elle  fut  telle- 
ment fiiivie,  que  Perin  en  retira  -  pour  fii  part,  plus  de 
30000  liv.  Mais,  pendant  ce  tems-là  ,  le  Marquis  de 
îiourdcac  ,  fous  prétexte  des  avances  qu'il  avoit  faites 
pour  payer  les  dettes  de  Perin  ,  s'empara  du  Théâtre  ;  & 
pour  le  palier  de  l'Abbé  Perin  ,  il  eut  recours  à  Gilbert , 
•Secrétaire  des  Commandemens  de  la  Reine  de  Suéde  , 
&  fbn  Réfident  en  France,  qui  compofa  les  paroles  de 
l'Opéra,  intitulé:  Les  peines  ù"  les  pl.iifirs  de  fr^ntour  'y 
Paftorale,  qui  fut  mife  en  Alufique  par  Lambert ,  Se  re- 
préfentée fijr  le  Théâtre  de  Guénégaud  en  16/2.  Saint- 
Evremont  dit  que  «  cet  Opéra  eut  quelque  chofe  de 
3>  plus  poli  &  de  plus  galant ,  que  le  précédent  ;  les 
*>  inftrumens  étoient  déjà  mieux  formés  pour  l'exécution. 
»  Le  Prologue  ctoit  beau  ;  &  le  tombeau  de  Climene  fut 
3>  admiré  3». 

f 

POMPÉE^  Tragédie  de  P.  Corneille,  1541. 

le  principal  mérite  de  cette  Tragédie,  eft  d'întérefîcr 
pour  un  Héros  qui  ne  paroit  point,  La  fermeté ,  la  gran- 
deur d'ame  d'une  Romaine  eft  parfaitement  exprimée 
dans  le  caraélère  de  Cornélie.  Elle  fe  peint  elle-même 
par  ces  Vers  admirables ,  &  neufs  dans  leur  tour  : 

Fille  des  Scipions,  époufe  de  Pompée, 
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Veuve  du  jeune  Cralîe ,  &  ,  pour  te  dire  plus , 
Romaine  ....  mon  courage  cfi  encore  au-defTus. 

Céfar  y  paroît  touiours  grand ,  toujours  digne  d'avoir 
vaincu  Pompée.  Il  ei\  vrai  qu'il  fait  mieux  la  guerre  que 
l'amour  ;  mais  l'amour  auroit  encore  mieux  fait  de  ne 
point  paroître  dans  cette  Tragédie.  L'Auteur  avoue  avoic 
beaucoup  puifé  dans  Lucain. 

PORTA  UANGLOIS^(lf)  ou  l^s  nouvelles  Débar- 
quées ,  Comédie  en  trois  Aâies  ^  en  Proje-,  avec  un  prolo- 
gue &  des  divertijjerhens  ,  dont  la  Mufique  eji  de  Mouret  , 
par  Autreau ,  aux  Italiens  i  1 7  '  y. 

C'étoit  le  premier  Ouvrage  de  l'Auteur,  &  la  pre- 
mière Comédie  Françoife  repréfentée  par  les  Italiens, 
Quelques  Scènes  ,  en  forme  de  Prologue,  développoicnt 
les  embarras  &  les  difficultés  de  la  nouvelle  entreprile. 
On  y  imploroit  l'indulgence  du  public  ;  &  le  public  ap- 
plaudit à  la  Pièce  ,  fans  qu'elle  eût  befoin  d'indulgence. 

Lélic ,  riche  Négociant,  arrive  de  Rome,  aborde  » 
avec  fes  deux  filles,  au  Port  -  à -l'Anglois,  où  deux 
Amans  ,  par  une  intrigue  conduite  avec  art ,  s'engagent 
à  conclure  leur  mariage  ,  &  à  les  recevoir  pour  fes  gen- 
dres. Voilà  le  fujet  très  /impie  de  cette  <  omédie.  Des 
plaisanteries  fines  &  agréables,  des  divertiffemens ,  & 
lùr-tout  des  Vaudevilles  ,  qui  éioient  alors  une  nou- 
veauté ,  durent  contriluer  beaucoup  à  fa  réuflTne.  Les 
Scènes  en  font  un  peu  découfues  ;  &  le  goût  de  l'ancien 
Théâtre  Italien  y  domine  encore  ;  mais  le  Poète  étoit 
obligé  de  fe  plier  au  génie  des  Adeurs,  &  au  ton  du  Spec- 
tacle pour  lequel  il  travailloit. 

PORT  DE  MER  ,  (le)  Comédie  en  un  Aâîe ,  en  Prof: , 
par  Boindin  ù'  la  Motte  -,  au  Théâtre  François  ,  lyoq. 

L'intrigue  de  cette  Pièce  a  pour  but  le  mariage  de 
Léandre  &  de  Benjamine ,  fille  d'un  JVIarchand  Juif,  qui 
la  defline  à  certain  Corfaire.  Le  Valet  de  Léandre  &  un 
Galérien  fe  réunifient  pour  tromper  le  Juif.  Léandre  , 
déguifé  en  More  ,  efl  introduit  auprès  d^-  fa  Maitrelle  en 
qualité  d'Efclave.  Le  Galérien  ,  déguifé  en  iemme  ,  fup- 
pofe  avoir  été  époutcc  &  vendue  pat  Is  Corfaire ,  à  qui 
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Benjamine  efl  réfervée.  Dès-lors  le  Juif  renonce  à' la 
lui  donner  pour  femme  ;  mais  l'arrivée  du  Corfaire  , 
vient  détruire  tout  ce  manège.  Heureufement  ce  Pirate 
eft  l'oncle  de  Léandre .  en  faveur  de  qui  il  renonce  à 
Benjamine.  Cette  Comédie  n'eft  point  une  école  de  pro- 
bité ;  mais  ccft  un  tableau  qui ,  maiheurcufement ,  pour- 
roit  avoir  été  copié  d'après  nature.  D'ailleurs ,  Benja- 
iriinc  &  Léandre  confervent  toute  la  droiture  que  doivent 
aroir  des  Perfonnages  intérelTans.  Les  autres ,  moins 
Tcrupuleux  ,  femblent ,  pour  ainfi  dire  ,  y  être  autorifes 
par  état. 

PORTR/lIT,  (  le)  Comédie  en  Profe  ,  àe  Beauchamp  ,  aux 
Italiens,  1727. 

Silvia  paroit  incertaine  fur  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
paiîèr  le  jour  le  moins  défagréablement  qu'elle  pourra. 
Son  agitation  continuelle  fait  prévoir  à  (^olombine  qu'il 
va  arriver  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  cœur 
de  fa  MaîtrefTe  ,  &  que  ce  cœur  irrcfolu  efl  prêt  à  fe  fixer 
à  quelqu'objet.  Elle  en  dit  fon  fentiment  à  iilvia,  &  lui 
fait  entendre  que  tous  ces  troubles  naifTans  font  des  avant- 
coureurs  de  l'amour.  Silvia  fe  met  en  colère  au  feul  nom 
d'amour,  &  jure  qu'elle  ne  fentira  jamais  les  traits  d'un 
Dieu  qui  fait  tant  de  malheureux.  A  peine  a-t-elle  aiïuré 
bien  affirmativement  à  Colombine  ,  qu'elle  veut  garder  fa 
liberté  ,  qu'Oronte  ,  fbn  père  ,  lui  vient  préfenter  des 
chaînes,  en  lui  difant  qu'il  l'a  mariée  en  Flandres,  & 
que  l'époux  qu'il  lui  a  deftiné,  s'appelle  Valere.  Silvia 
ne  répond  pas  un  feul  mot  à  fon  père  ,  au  grand  étonne- 
ment  de  Colombine  ,  qui  s'attendoit  à  la  voir  éclater  au 
fèul  nom  de  l'hymen  ,  comme  elle  a  fait  à  celui  d'a- 
mour. Oronte  dit  à  fa  fille  ,  que  fon  futur  époux  doit  étfc 
arrivé  ,  &  qu'il  y  a  apparence  qu'il  eft  allé  chez  le  Bai- 
gneur ,  pour  paroitre  à  fes  yeux  dans  un  état  plus  avan- 
tageux. Il  ajoute  que  Valere  n'a  pas  befôin  d'agrémens 
empruntés.  Pour  la  convaincre  de  ce  qu'il  dit,  il  lui 
montre  fon  portrait ,  &  le  laifTe  entre  fes  mains.  Oronte 
Ibrt  pour  aller  chercher  Valere  .  dont  Silvia  regarde  le 
portrait  avec  une  indifférence  affeôée.  Lorfque  Ion  père 
cil  parti ,  elle  a  recours  à  cette  rufc  déjà  employée  ,  & 
qui  a  été  ufée  depuis ,  de  faire  paffcr  fa  femme  de  chàm- 
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î>ce  pour  elle  ,  a.in  de  dégoûter  Valcre  •,  miîs  celui-ci , 
qui  a  reçu  le  portrait  de  Silvia  de  la  main  de  fon  père  , 
la  reconnoît ,  malgré  fon  traveftiiïement ,  Se  prend  fur 
le  champ  la  réfclution  de  lui  rendre  rafe  pour  rufe,  II 
l'écoute  froidement,  &  lui  parie  de  même.  Silvia  pi:iuéc 
d'une  indifférence  à  laquelle  elle  ne  s'étoit  pas  attendue  , 
prend  de  l'amour  pour  un  homme  qu'elle  croit  infenfi- 
b!e.  Valere  fe  voyant  aimé  ,  invente  une  dernière  rulê 
pour  finir  un  déguifement  trop  long-tems  fbuteiiu  de  part 
&  d'autre.  Il  avoue  à  la  faulfe  Colombine  ,  qu'il  a  un 
engagement  que  rien  ne  fauroit  furmonter  ,  &  qu'elle 
Ji'a  ,  pour  l'excufer  auprès  de  fa  Maitreffc  ,  qu'à  jetter 
un  moment  les  yeux  fur  un  portrait  qu'il  lui  préfente. 
Silvia  en  détourne  d'abord  la  vue  avec  dépit  ;  mais  elle 
ne  peut  réfiflcr  à  la  curiolité  de  voir  (i  fa  rivale  eft  plus 
aimable  qu'elle.  Lagréaale  furprife  pour  elle  ,  de  voir 
que  c'eft  fon  propre  portrait  que  Valere  lui  préfente  !  Elle 
ne  croit  pas  mieux  l'en  récompenfer,  qu'en  lui  rendant 
artifice  pour  artifice  ,  &  en  lui  montrant  le  portrait  de 
fon  vainqueur.  Valere  ne  le  regarde  à  fon  tour  qu'ea 
tremblant  ;  mais  il  a  bientôt  le  plaifir  de  s'y  reconnoitrc 
lui-même. 

PO  RUS,  ROI  DES  MÉDESy  Tragédie  de  Boyer,  r6^ji 

X'Autcur  fuppole  qu'Argie  ,  femme  de  Porus ,  Ora- 
xene  \-  Clairance  fes  fiiles ,  font  prifbnnieres  d'Alexan- 
dre. Perdicas ,  Favori  d'Alexandre  ,  aime  Clairance  ;  Se 
Arfacide  ,  Prince  Indien,  eft  Amant  d'Oraxene.  Porus, 
qui  s'cil  imaginé  qu'Alexandre  eft  amoureux  d'Ar^ie 
vient ,  fous  le  nom  de  fon  Ambafladeur  ,  offrir  une  ran- 
çon pour  cette  Reine  :  le  prétendu  ^mbalfadeur  eft  re- 
connu pour  Porus  ;  mais  Alexandre  ,  loin  de  profiter  de 
cet  avantage  ,  fait  conduire  Porus  dans  fon  Camp  ;  la 
bataille  fe  donne  :  Porus  eft  défait  ,  bleffé  &  fait  prifon- 
nier.  Son  vainqueur  lui  rend  fa  femme  ,  fes  filles  &  fe? 
Etats.  Perdicas  époufe  Clairance  ;  &  Arlacide  eil  uni  à 
Oraxene. 

POST  -  SCENIUM  ,  autrement  en  François ,  ar- 
rière-Scène. C'étoit  chez  les  Anciens  le  deniers 
du  Théâtre  ,  où  les  Acteurs  s'habilloient. 
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PCURCEAUGNAC  ,  Comédie  en  trois  ASlss  y  en  Profe^ 
mêlée  de  l-unfes  ù'  de  Chants  ,  par  Molière ,  Mujique  de 
LuUy ,  i665>. 

Pourceau^nac  fut  faît  pour  la  Cour,  &  n'y  réuffit 
pas  moins  qu'à  Paris.  On  y  trouve  des  Scènes  dignes  de 
la  haute  Comédie  ;  mais ,  en  général ,  ce  n'cft  qu  une 
Farce. 

POinOlR  DE  LA  SYMPATHIE  ,(le)  Comédie  en  trots 
A6Ies ,  en  Vers,  par  Boijjy  ,  aux  François  ,  1738» 

Ce  Suiet  étoit  heureux ,  &  fournifToit  des  Scènes  in- 

tércfiant 's  ;  mais  Boiffy  n'a  point  profité  des  richeffes 

au'il  avoit  fous  fa  main.  Le  fécond  &  le  troifîeme  Ades 

.      Se  (ont  fondés  que  fur  un  petit  moyen.  L'Auteur  pouvott 

faire  couler  des  larmes  ;  il  n'excita  aucun  fentiment. 

VHtC^VVïON  INUTILE  ,  (  la)  Comédie  en  trois  ASlesy 
en  Profe  ,  par  Fatùuville  ,  au  Théâtre  Italien  ^  1691. 

Dans  cette  Pièce  ,  il  y  a  une  Scène  Italienne  ,  faite 
cour  être  jouée  à  l'in-promptu  entre  la  quatrième  &  U 
cinquicmc  du  .econd  Acte.  Elle  a  été  remife  lur  le  nou- 
veau Théâtre  le  z,  Août  ly'-o.  Véronefe  en  a  compofe 
vn  canevas  en  cinq  Ades  ,  qu'il  a  fait  '^P^'.^'^:''',^l\i 
Février  170.  La  Pièce  ongmale  eft  imprimée  dans  le 
Théâtre   de  Gherardi. 

PRÉCAUTION  RIDICULE  y  (la)  Opera-Comique  en  un 
Aéle.de  Galet,  d  la  Foire  Saint  Laurent,  175Î. 

I  e  Sexagénaire  Chry  fante  eft  dar  s  le  delTein  de  fe  ma- 
rier Pour  éviter  les  chagrins  qu'il  a  éprouves  avec  ^fa 
nrJmiere  femme  ,  qui  étoît  .olie  ,  mais  un  peu  coquette  , 
Fl  v"ut  fai  eThoi^  d'une  fille  exceffivement  laide  Four- 
bir  valet  de  Valere  ,  neveu  du  bon-homme  ,  fe  deguifc 
fllrne  &fous  ce  travcftifTement ,  le  préfente  a  Chry- 
en  f^"^^"^  î.^;;^"',^^\q^e  prévient  d'abord  ,  &  convient 
fante.  Sa  «2"^/  ,^°"lYu  vieillard  :  on  coniefture  aifé- 
^'"^"o'uTres  d  r  ours  y  répondent.  Chryfante  content. 
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Chryfintc  fe  confcle  ,  ratifie  fa  donation  ,  &  confenc  au 
mariage  de  Vaiere  &  d'Angélique  ,  qui  s'aiment  depuis 
long- teins, 

PRÉCAUriONS  INUTILES,  (les)  Opera-Comique , par 
MM,  Ackari  ù'  Anfeauine ,  Mujique  de  M,  Chrétien  y  d  la 
Foire  iiaint- Laurent  y  1760. 

Pafquin  ,  Valet  de  Vaiere  ,  fait  qu'un  Payfan ,  qui 
pafTe  pour  le  père  de  Colette  ,  aimée  de  Ion  Maure ,  a 
dans  fa  poche  un  papier  de  conléquence.  il  mené  le  Ala- 
nant  au  Cabaret  y  le  tait  boire ,  l'enyvre  ,  prend  ion  ha- 
bit &  lui  donne  le  fien  ,  fans  que  le  Payfan  ,  plem  de 
vin  ,  s'apperçoive  de  ce  troc.  Cet  échange  produit  deux 
ou  trois  Scènes  fort  plaifantes  :  celle  ,  entr'autrc  ,  où  la 
femme,  croyant  voir  Ton  mari  dans  Pafquin  ,  veut,  de 
gré  ou  de  force  ,  le  conduire  dans  ton  lit.  D'un  autre 
côté  Vaiere  ,  rencontrant  Ton  beau-pere  futur  ,  lui  donne 
une  volée  de  coups  de  bâton ,  parce  qu'il  le  prend  pour 
fon  Valet ,  yvre, 

PRÉCIEUSES  RIDICULES  y  (les)  Comédie  en  un  Aâie^ 
en  Profe  ,  d:  Molière  ,  i6y^. 

Ce  fut  à  la  première  représentation  des  Précleufès 
Ridicules,  qu'un  vieillard  s'écria:  <■<■  Courage,  Molière, 
»>  voilà  la  bonne  Comé.iie  ".  Il  avoit  raifon  ;  c'étoit 
la  première  fois  qu'on  divertifToit  le  Public  par  la  pein- 
ture des  Ridicules.  On  ne  l'avoit  amufé  jufqu'alors  que 
par  des  événemens  bigarres,  ou  des  caraderes  forcés.  Le 
fuccès  de  cette  Pièce  fut  prodigieux,  puilqu'il  corrigea 
un  défaut  dont  on  fe  faifoit  un  mérite.  Il  leroit  à  lou- 
,  haiter  qu'un  Poète  Comique  parvînt  à  corriger  ain/î  ic 
jargon  de  nos  Petites-Maitreiïes ,  &  de  quelques-uns  de 
nos  Romanciers  ;  il  n  eft  pas  moins  ridicule,  que  celui 
des  Précieules  de  Moliete. 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE  y  (le)  Comédie  en  cinq  Acles^ 
en  Vers  y  de  la  Chaujfée  y  i73î« 

C'eft  affurément  ici  le  chef-d'œuvre  de  la  ChaufTée, 
Il  s'élcvc  au-deflus  de  lui-même  ;  il  peint  des  ridicules 
&  des  mœurs.  Un  mari  .  qui  rougit  d'aimer  fa  femme  » 
pafTera^  fans  doute^  chez  nos  Yoifîns,  pour  un  erre  de 


raifon.  Parmi  nous ,  c'eft  un  perlonnage  très-réel  ,  affci 
ordinaire  ;  &  d'Urval  prouve  combien  il  efl  propre  à  fi- 
gurer fur  la  Scène.  L'Auteur  lui  ménage  les  incidens  les 
plus  propres  a  le  faire  vaiofr  ;  Se  il  s'en  faut  de  beaucoup  , 
que  ce  ne  foitun  perfonnage  languiflant.  Le  Ciradère  de 
Lonftancc  ell  vertueux,  touchant  &  très-bien  loutenu. 
Celui  d'Argant ,  afTez.  connu  dans  la  Société  ,  m'a  paru 
neuf  au  Théâtre.  C'eft  un  de  ces  Petits-Maitres  furan- 
ncs  ,  qui  confervent  encore  le  langage  ,  les  prétentions  5c 
les  travers  de  cette  ridicule  efpéce.  Il  contribue  à  aug- 
menter l'embarras  de  d'Urval ,  qui  doit  craindre  jul- 
qu'aux  railleries  de  Ion  beau-pere  ,  fi  Ton  retour  de  ten- 
drcile  pour  fa  femme  lui  eil  connu.  Le  paquet  de  lettres, 
que  Confiance  lailfc  tomber,  fait  naure  un  inLÏdent  , 
félon  moi ,  peu  vraifemblable.  Ces  lettres  font  toutes 
renfermées  fousune  même  enveloppe.  Eft-ce  l'ufage  d'en- 
vo}  er  a  une  femme  ,  que  l'on  aime  ,  un  (i  grand  nombre 
de  lettres  en  une  feule  fois  /'  La  frivolité  de  Clitandre  & 
de  Damis  eft  un  peu  plus  excufable  ;  elle  contrafte  , 
d'ailleurs ,  avec  le  ierieux  de  Damon.  Quant  aux  amours 
de  ce  dernier  à'  de  Sophie  ,  l'intrigue  qui  en  réfultc 
n'eil  que  fubalterne  ;  on  s'en  pafTeroit  même  aifément ,  d 
l'on  doit  le  pafler  de  mariage  dant  une  Comédie.  A  ces 
légers  défauts  près ,  cette  Pièce  eft  un  grand  tableau  , 
également  bien  peint  &  bien  de/Tiné. 

TKÊJUGÉ  VAINCU,  (  le  )  Comédie  en  un  A£ie ,  en  Profe  , 
de  itlarivaux  y  aux  François  ^  i74^« 

Cette  petite  Comédie  préfente  un  combat  entre  l'Or- 
gueil &  l'Amour.  Il  me  femble  que  la  fiere  Angélique  ne 
fait  pas  une  aiïéi  belle  défenfe  ;  dès  le  premier  Ade  , 
elle  rend  les  armes.  Cette  fille  ,  Ci  entêtée  de  fa  noblefTe  »r 
fe  détermine  ,  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ,  à  rece- 
voir la  main  d'un  limple  Bourgeois. 

PRÉTENDU  y  (  le  )  Comédie  en  trois  Aâles  ,  en  Vers ,  me- 
iée  c  Ariettes  ,  p.2r  Riccobonj,  Mufique  de  M.  Gaviniès  , 
aux  Italiens  y  1760. 

Un  Bourgeois  de  Paris  a  promis  fa  fille  en  mariage  à 
un  hcmme  de  Province  ;  &  cette  fille  a  une  inclination 
à  Pans.  L'Amant ,  la  fille  &  la  Soubrette  cherchcHt  quel- 
ques 
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qu«s  moyens  d'éviter  le  mariage  que  le  père  a  projette. 
Voici  celui  qu'ils  imaginent.  La  fille  ne  paroitra  devant 
l'homme  de  Province  »  que  fous  l'air  in  les  habits  de  Sou- 
brette ;  &  celle-ci,  fous  le  nom  &  les  vetcmens  de  (a 
Maitreffe  ,  pour  dégoûter  le  Provincial.  Ce  (tratageme 
réu(Tît  ;  &  le  Manant  fait  la  cour  à  la  Soubrette  ,  &  dé- 
daigne la  fille  de  la  maifon  ,  (ju'il  prend  pour  la  Sui-. 
vante. 

PRINCE  DÉGUISÉ ,  (le)  Tr agi-Comédie  avec  des  Chœurs , 
jiar  Scudery  j  ^63^. 

Une  Scène  de  trois  cens  Vers ,  dans  laquelle  on  trouve 
une  tirade  de  cent  cinquante  ,  apprend  d'abord  qu'Al- 
tomire  ,  Roi  de  Naples  ,  ayant  demandé  en  mariage  , 
pour  fôn  fils  Cléarque  ,  la  PrincefTe  Argénie  ,  fille  uni- 
<jue  du  Roi  de  Sicile  ,  avoit  vengé  ,  à  la  tète  d'une  armée 
nombreufe  ,  la  honte  d'un  refus ,  &  que  le  Roi  de  Sicile 
avoit  péri  dans  le  combat.  Cléarque  ,  toujours  également 
paflîonné  pour  la  PrincefTe,  dont  il  efl  aimé,  quitte  la 
Cour  de  fbn  pcre,  &  arrive  à  Palermc  ,  au  moment  que 
la  Reine  renouvelle  le  ferment  qu'elle  fait  chaque  an- 
née ,  de  ne  donner  Argénie  ,  qu'à  celui  qui  lui  apportera 
3a  tête  de  Cléarque  Le  Prince  foutient  ce  fpedacle  avec 
une  intrépidité  merveilleufe  ,  &  va  trouver  le  Jardinier 
de  la  Reine  ,  auquel  il  fait  entendre  qu'étant  Magicien  , 
il  lui  découvrira  un  riche  tréfor  caché  dans  le  Parc.  Quel- 
ques préfens  en  pierreries  &  en  vafes  précieux  ,  confir- 
ment la  promefîè  ,  &  procurent  à  Cléarque  la  liberté 
d'entrer  dans  le  jardin  ,  &  de  faire  ,  pendant  la  nuit ,  fcs 
opérations  magiques.  On  juge  bien  qu'il  n'eft  pas  long- 
tcins  fans  voir  la  PrincefTe  ;  il  lui  offre  des  fleurs ,  entre 

>  en  converfation  avec  elle  ,  &  en  obtient  un  rendez- 
vous.  L'heure  eft  choifie.  -,  mais  la  femme  du  Jardinier, 
qui  n'a  pu  tenir  contre  les  charmes  du  jeune  Magicien  , 

.  lui  fait  une  déclaration.  Cléarque  ne  lui  répond  que  par 
des  froideurs.  Elle  foupçonne  quelque  intrigue,  la  dé- 
couvre ,  &  en  fait  (on  rapport  à  la  Reine.  Les  deux 
Amans  font  arrêtés ,  au  moment  que  la  PrincefTe  alloit 
apprendre  le  nom  de  f'jn  vainqueur.  On  les  enferme  ;  & 
leurvie  dépend  du  fort  d'un  combat.Argénie  ne  peut  croire 
que  Ton  Amant  trouve  un  Chevalier  qui  fe  batte  pour 
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lui.  On  dît  à  Cléarque  que  le  crime  de  la  Princeffe  la 
pend  indigne  d'un  Défenfeur.  L'un  &  l'autre  trompent 
leurs  Gardes  ,  fe  déguifent ,  &  obtiennent  la  permiffion 
de  combattre.  Argénie  eft  vaincue  ;  C  léarquc  larecon- 
noît  ;  &  pour  afTurer  ,  encore  plus  que  par  fa  vidoire  > 
les  jours  de  Ton  Amante  ,  ii  fe  dccouve  lui-même  à  la 
Reine  &  aux  aflîflans*  Tout  s'intérelTe  en  là  faveur;  &  la 
Pièce  finit  par  un  mariage. 

PRINCE  DE  NOISYy  Opera-Balkt  en  tmi?  Aâîes.par  la 
Bruere  i  Mujique  de  AIM.  Rebel  £y  Francœ^r  ,  1760. 

Le  fuict  de   cet  Opéra  eft  tiré  du  Conte  du  Bélier 
d'Hamilton  ^  peut-être  une  légère  idée  de  ce  Conte  ne 
fera  t- elle  point  ici  déplacéo.   Un  Druide  Enchanteur 
avoit  une  fille  d'une  rare  beauté.  Une  foule  d'Amans 
foupiroient  pour  elle  ,  &  entr'autres  le  Géant  MouLneau  j 
jnais  Alie  (  c'eft  le  nom  de  la  belle  ,  )  pafToit  pour  infcn- 
^ble  fans  l'être.  Le  Prince  de  Noify  ,  fils  de  Merlin  l'En- 
chanteur ,  l'aimoit ,  8:  en  étoit  aimé  fccrettement.  Un 
accident   merveilleux    rompit    cette    intelligence.    Le 
Lrince  le  vit ,  tout-à-coup  ,  métamorphofé  en  Bélier  , 
&  fournis  au  Géant    on  rival.  Il  parut  même  le  fervir 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  déclarée  au  Druide;  celui  ci 
fie  (loutoit  pas  que  ce  Bélier  ne  fût  Merlin ,  lôn  ennemi , 
caché  fous  cette  forme  ;  &  la  Princefle  le  croyoit  l'au- 
teur de  la  mort  du  Prince  de  Noify.  Le  père  &  la  fille 
crurent  avoir  trouvé  l'occafion  de  fe  venger.  Le  Bélier 
demanda,  &  obtint  la  faveur  de  le  faire  dorer  les  pieds 
&  les  cornes  ;  c'étoit  Alie  qui  dcvoit  le  décorer  ainfî ,  & 
profiter  de  cette  occafîon  pour  l'égorger.  Le  Druide  luî 
avoit  recommandé  de  couper  d'abord  au  Bélier  une  par- 
tie de  la  laine  qu'il  avoit  fur  la  tèt&  :  ce  qui  lui  auroit 
fait  reprendre  fa  forme  naturelle  ;  mais  Alie  croit  de- 
voir commencer  par  le  plus  fur  :  elle  lui  plonge  dans  le 
fein  un  couteau  magique  ,  dont  elle  efl  armée.  Auffi-tôt 
elle  voit  le  Prince  de  Noify  étendu  à  fes  pieds  >  &  per- 
dant tout  fon  fang  ,  par  la  blefTure  qu'elle  vient  de  lui 
faire.  Il  meurt ,  &  n'eft  reirufcité  qu'au  bout  de  quelque 
tems  ,  par  le  fecours  de  certaine  Magicienne.  Il  accepte 
alors  un  défi  propofé  par  Moulineau  ,  tue  le  Géant,  & 
cpoufe  Alie.  Un  petit  Gnome  ,  que  l'Auteur  nomme 
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Poinçon  ,  Joue  suffi  un  rôle  aflez  long  dans  le  Conte.  Sa 
demeure  ordinaire  efl  dans  1  intérieur  d'une  Statue;  c'eff 
à  lui  qu'eft  confiée  la  garde  d'Alté  &  du  couteau  magi- 
que. U  faut  encore  ajouter  ,  que  prefque  toute  la  puiP- 
fance  du  Druide  efl:  attachée  à  la  contervation  d'un  Livre 
myftéricux  >  qui  fe  trouve  égaré  dès  le  commencement 
du  Conte,  «S:  ne  reparoit  que  vers  la  fin. 

La  Bruere  n'a  imité  d'Hamilton,  que  ce  qui  pouvoit 
entrer  dans  le  plan  d'un  Ballet  héroïque.  Le  Prince  de 
JN'oify,  inconnu  à  lui-même  lulqu'àla  fin  du  dernier  Ade  , 
n'eft  connu  des  autres  ,  excepté  du  Drirfde  ,  que  fous  le 
nom  de  Poinçon.  La  guerre  eft  allumée  entre  le  Géant 
IVloulineau  &  le  Druide  ;  mais  la  puiffance  de  ce  derniec 
ti'cil  point  attachée  ,  comme  dans  le  Conte,  à  la  confèr- 
vaticn  d'un  Livre  myftérieux  ;  elle  dépend  de  l'indiffé- 
rence qu'Alie  &  Poinçon  conferveront  l'un  pour  l'autre. 
Ils  s'aiment;  &  le  Druide  cil  vaincu  &  mis  aux  fers. 
Poinçon  ,  qui  eiïaye  de  le  venger ,  eft  pris  à  fon  tour  ; 
mais  c'eft  pour  frapper  des  coups  plus  fùrs  ,  qu'il  s'eiî 
iaiffé  prendre.  L  combat,  &  tue  le  Géant  avec  un  glaive 
magique.  Poinçon  veut  être  éclairci ,  dans  le  Temple  de  la 
Vérité  ,  des  fecrets  du  cœur  d'Alic.  Il  a  appris ,  par  la 
bouche  du  Géant ,  qu'elle  aime  le  Prince  de  Noify.  Alie 
protefte  contre  une  telle  impollure.  Elle  interroge  elle- 
même  l'Oracle  ,  dont  la  réponfe  eft  ,  qu'elle  aime  effec- 
tivement le  Prince  ;  mais  elle  cft  tirée  de  fbn  erreur  , 
air.fi  que  Poinçon  ,  en  apprenant  que  ce  dernier  efl:  le 
Prince  de  Noify. 

PRINCE  DE  Sj^LERNE,  [le)  Comédie  en  cinq  Me.T  ^ 
,      compofée  fur  un  canevas  Italien  ,  \y  d  laquelle  divers  Au^ 
teurs  ont  travaillé  en  différens  tems  ,  tels  que  Véronéfe  t 
Madame  Kiccohoni y  ^c.  aux  Italiens  ^  ï74^. 

Le  Prince  Mario ,  pour  fe  dérober  aux  pourfuites  d'Oc- 
tave ,  Ufurpateur  de  les  Etats ,  fe  réfugie  à  Tarente  Le 
Tyran  veut  contraindre  Flaminia  à  lui  donner  fa  main. 
Cette  PrincefTe,  deftinée  à  Mario  ,  qu'eiîeaimc,  ne  veut 
point ,  par  fon  mariage ,  affermir  les  droits  de  cet  ufur- 
patcuf  ,  qu'elle  irrite  ,  par  fes  refus  ,  au  point  qu'il  la 
fait  conduire  dans  une  IHe  déferre ,  où  elle  eft  expofée  à 
des  montres  qui  doivent  la  dévorer.  Arlequin  ,  mari  de 
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Corallne  ,  Suivante  de  Flaminia,  touché  du  malheureux 
fort  de  cette  Princcfre ,  le  rend  fecrettemcnt  à  Tarente  , 
où  il  inflruit  Mario  de  l'Arrêt  prononcé  contre  FJàminia. 
Ce  Prince  s'embarque  ,  avec  Arlequin  ,  pour  aller  la  (e- 
courir';  mais  une  horrible  tempête  bri(e  leur  Narire,  & 
les  i'-ttc  l'un  &  l'autre  dans  l'Ille  où  (e  trouve  Flaminia. 
Ceile-ci  raconte  Tes  malheurs  à  Coraline  ,  qui  tâche  de 
la  conioler.  Mario  paroît  porté  ;iir  un  Dauphin ,  met 
pied  à  terre  ,  reconnoit  la  Princeflè  ,  lui  exprime  fa  paf^ 
fîon  ,  &  lui  jure  de  ne  l'abandonner  jamais.  Célio ,  fuivi 
deScapin  Ton  Valet,  &  de  pluiîeurs  autres  Domeftiques, 
vient  aflurer  Flaminia  que ,  ne  pouvant  plus  lupporter  la 
tyrannie  d'Odtave ,  il  eft  venu  dans  le  deflein  de  la  dé- 
livrer. Mario  Se  Céï'O  fe  reconnoiiTent ,  le  lient  de  la  plus 
étroite  amitié  ,  &■  conviennent  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  (ccouer  le  joug  de  la  tyrannie  Cého  fe  retire  ,  & 
Coraline  demande  à  Mario  des  nouvelles  d'Arlequin  Ton 
mari.  Mario  lui  répond  qu'il  le  croit  noyé  ,  &  Coraline 
paroît  extrêmement  fenfiblc  à  fa  perte.  Un  Génie ,  monté 
fur  un  cheval  marin  ,  inftruit  de  leurs  malheurs ,  veut 
les  aider  de  fon  fecours  II  commani::  à  Coraline  de  pren- 
dre la  figure  de  U  Princefîè ,  les  fait  tous  affeoir  fur  un 
rocher,  &  tranfpcrter  à  la  Ville.  Arlequin,  monté  fur 
une  tortue ,  arrive  fîir  le  bord  de  la  mer  ,■  le  Génie  lui 
p'-omet  fa  proteôion  ,  te  lui  donne  un  pouvoir  magique  , 
afin  d  alJer  a  Salerne  combattre  le  Tyran  ,  &  remettre  le 
Prince  Mario  fur  le  Trône. 

Scapin  apprend  à  Coraline  ,  habillée  en  Princciïe  « 
qu'Arlequin  eft  dans  la  Ville  :  elle  en  témoigne  la  joie, 
Scapin  1  avertit  de  outenir  fon  perfonnage  de  Princelfe, 
même  en  voyant  fon  mari  ,  lans  quoi  elle  rifque  de  per- 
dre Mario  (fv  Flaminia.  Coraline  promet  de  ne  Ce  point 
découvrir  Arlequin  vient  chez  (a  femme  ,  &  n'y  voit  que 
la  Princefîè  ,  qui  lui  fait  donner  un  fiége  ,  &  lui  décûrc 
fon  amour.  Arlequin  refufe  d'y  répondre  ;  &  Coraline  , 
fbutenant  toujours  la  feinte  ,  l'oblige  à  fortir.  Le  Princ» 
Odave ,  irrité  contre  Célio  ,  ordonne  au  Doftcur  de  le 
faire  arrêter  .  ainfi  que  Flaminia.  Scapin  ,  qui  vient  d'en- 
tendre Tordre  du  Tyran  ,  plaint  le  fort  de  fon  Maître. 
Arlequin  arrive  ,  charmé  de  revoir  Scapin.  Coraline  en 
Soubrette ,  accourt  à  fon  mari  ;  ils  font  une  Scène ,  où 
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Hs  expriment  la  joie  qu'ils  ont  de  pouvoir  s'entretenir 
librement   Arlequin  leur  parie  de  fan- pouvoir  magique, 
&  leur  dit  qu'il  va  penfer  ieneufement  à  la  perte  iu  Ty- 
ran. Le  Dodeur  ,  qui  a  tout  entendu ,  le  tait  conduire 
en  prifon  ;  &  Odave  ordonne  qu'on  im  calie  la  tête.  Il 
retufe  (a  grâce  à  v  oralinc  6c  à  Scapln,  qui  la  lui  deman- 
dent  à  genoux.  Coraliuc  feuiencnt  obtient  la  permif- 
fîon  de  le  voir  une  fois  avant  qu il  meure.  Des  Soldats 
le  lient  à  un  arbre  ,  &  lui  tirent  des  coups  de  fuhls  ; 
mais  ,  par  une  métamorphore  ,  il  échappe  à  leur  fureur. 
Il  donne  une  lettre  à  Mano,  pourfc  préfent^r  à  Octave, 
fans  crainte  d'être  reconnu,  cet  expédient  devant  faci- 
liter leur  entreprife.  Mario ,  fous  le  nom  de  Fiorindo  , 
préfente  fa  lettre  à  Odave.  Le  Prince  ,  voyant  que  ce 
Cavalier  lui  efl  recommandé  par  ("on  père  ,  lui  tait  mille 
amitiés ,  le  déclare  fon  premier  Miniftrc  ,  lui  fait  part  de 
la  crainte  qu'il  a  de  Mario  &  de  Flaminia,  &  de  la  fatis- 
fadion  qu'il  auroit  de  les  voir  en  fon  pouvoir  Mar:o  pro- 
met de  faire  fon  polFible  pour  le  contenter.  Octave  ajoute 
que  la  promeiïe  que  Flaminia  lui  a  faite  de  i'épouier  » 
l'a  engagé  à  s'emparer  de  fa  Principauté.  Flaminia ,  qui 
écoutoitleur  converfation  ,  ne  peut  foutenir  le  men'ongc 
affreux   du  Tyran  ^  elle  s'avance  ,  &  lui  reproche   Ion 
impudence  &  fatrahilbn.  Odave  ordonne  à  ivlano  de  la 
faire  arrêter  ,  afin  que  la  punuion  fuive  de  près  fa  témé- 
rité. Mario  ,  pour  ne  donner  aucun  foupc^on  à  Odave  , 
qui  fe  retire  »  promet  d  exécuter  fes  ordres. 

Arlequin  feint  d'être  fâché  de  l'imprudence  de  Flami- 
nia ;  mais  Mario  &  Flaminia ,  le  priant  de  ne  point  les 
abandonner  ,  il  appelle  deux  Pages ,  à  qui  il  commande 
de  conduire  Flaminia  à.  une  maifon  de  campagne  ,  &  ren- 
voyé Mario  plustranquille.  Ce  dernier  ,  qui  feint  de  s'iti- 
lérefTer  pour  le  Prince»  fe  charge  de  ravoir  Fiaminia. 
Le  }- rince  le  quitte  ,  en  lui  témoignant  fa  reconnolifance. 
Cclio  &  Scapin  viennent ,  en  lui  difant  qu'ils  ont  formé 
un  gros  parti.  Mario  les  fuit ,  pour  alier  au  fecours  de 

Flaminia.  ,  .   ,,     - 

Odave  ayant  reconnu  l'artifice  de  Mario ,  qui  s'ctoit 
découvert  y  délibère  ,  avec  le  Dodeur  ,  fur  ce  qu'ils  fe- 
ront des  coupables.  Scapin ,  préfent  i  cette  converla:ion  , 
la  raconte  avec  beaucoup  d'agitation  &  de  douleur  à  Ax,z 
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lequîn  ,  qui ,  pour  fè  réjouir  de  Scapin  ,  l'écoute  ,  &  lu» 
répend  avec  un  grand  flegme.  Apres  l'avoir  bien  impa- 
tienté ,  il  le  rafTure  ,  &  l'envoyé  avertir  Célio  ,  (on  Maî- 
tre ,  de  fe  tenir  prêt  à  le  (econdcr.  Il  s'approche  cnfuitc 
de  la  prifon ,  appelle  Mario  ,  8c  lui  dit  que  tout  fz  pré- 
pare  pour  le  délivrer  tout  à  fait  d'Oftavc.  Mario  ,  con- 
tent ,  fe  retire  ,  ainfi  qu'Arlequin  ,  qui  entend  quelqu'un. 
Le  Doileur  lui  fait  apporter,  par  un  Soldat,  une  fou- 
coupe  ,  &  defTus,  un  verre  rempli  d'une  liqueur  empoi* 
fbnnée.  Il  fait  venir  Coraline  ,  qui  pafle  pour  Flaminia, 
&  veur  l'obliger  à  prendre  ce  poifon.  Coraline,  ne  fa- 
ehant  comment  fortir  d'un  pas  fï  périlleux  ,  pleure  &  le 
défèfpere  ;  mais  Arlequin  fait  enlever  le  verre  que  le 
Soldat  préfente  à  Coraline  ;  &  chacun  fe  dilperfe. 

Odave  ,  au  milieu  de  Tes  Soldats ,  dit  à  Mario  qu'il 
a  fait  attacher  fur  un  biicher,  que  fa  vengeance  enfin  eft 
prête  d  éclater  avec  une  fatisfaftion  fans  égale.  Il  ordonne 
qu'il  meure  ;  mais  au  moment  qu'on  fè  met  en  devoir  de 
lui  obéir ,  Arlequin  change  le  Théâtre  ;  &  le  bûcher  de 
Mario  devient  un  Trône  magnifique ,  fur  lequel  ce  Prince 
fe  trouve  aiïîs.  Tous  ceux  de  fon  parti  tiennent  en  ref- 
ped  les  gens  du  Prince  Oâave  ,  qui  fe  voyant  au  pou- 
voir de  N  ario  ,  lui  demande  grâce  Ce  généreux  Vain- 
queur la  lui  accorde  ,  &  ne  fe  venge  de  lui  qu'à  force 
de  bienfaits.  Il  époufe  cnfuite  Flaminia,  &  promet  de 
grandes  récompenles  au  zélé  d'Arlequin  Se  de  Célio.  Le 
peuple  ,  charmé  d  avoir  retrouvé  fon  légitime  Souve- 
rain ,  fe  réjouit ,  &  forme  des  danfes  qui  terminent  la 
Comédie, 

PRINCE  hUGITlF,  (le)  Tragi-Comédie  àe  Balthaiard 
Baro  ,  1648. 

Apollonie  ,  Roi  de  Tyr  ,  détrône  par  Séleuque  ,  Roî 
d'Antioche  ,  s'embarque  avec  un  petit  nombre  de  fidèles 
Sujets ,  pour  aller  chercher  un  afyle  à  la  Cour  de  quel- 
qu'autre  Roi.  La  tempête  poulTe  i\z  Vaiffeaux  au  Port 
de  Cyrcine  ,  où  il  trouve  une  Flotte  qui  afliége  cette 
Ville.  Il  attaque  les  Afîiégeans ,  les  défait,  &  délivre  le 
Roi  de  Cyreine  d'un  redoutable  ennemi.  Un  Seigneur 
Tyrien  vient  apprendre  à  Apollonie  la  mort  de  Séleu- 
que ,  &  que  les  T}  riens  afpirent  au  bonheur  de  le  voir 
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femonter  fur  fon  Trône.  Apollonic  époufe  la  fille  du  Roi 
de  Cyreine ,  dont  il  e(l  devenu  amoureux  ,  &  fe  prépajre 
à  retourner  dans  les  ttats. 


C'eft  l'aventure  d'Antiochus ,  amoureux  de  Stratonlce 
fa  bcilc-mere  ,  inife  fur  tous  les  Théâtres.  Ce  fujet  eli 
trè?  -  difFérent  dans  l'hilloire  :  la  Grange  l'a  défiguré  , 
en  voulant  y  jctter  du  plaifant.  On  y  trouve  le  cara(!:ière 
d'une  Almire  ,  efpcce  de  folle  ,  qui  ne  fe  voit  nulle 
part.  Arlequin  fait  dans  cette  Pièce  le  rôle  de  Médecin  ; 
démentant  la  balourdife  attachée  à  1  efprit  de  fon  rôle  , 
il  cfl  aiTèz  ingénieux  pour  tirer  le  fècret  du  Prince  ;  Se 
il  en  fait  part  au  Roi  dans  L-ne  Scène  où  il  y  a  de  l'adrelTc. 
La  Pièce  finit  félon  l'hiftoire.  Le  Roi  cède  à  fon  tiis  fa 


,,  ^        ,  ,-  _     ïgrade  ;  la  p. 

du  fentiment  qui  devoit  dominer ,  eft  facrihée  à  de  froi- 
des plaifanteries. 

PRINCE  RÉTABLI,  (le)  Tragi  •  Coméde  de  Guérin 
Boufcal  ^  1647» 

ÎÙ.ZC  Comnène  ,  Empereur  de  Conflantinoplc ,  dé- 
trôné par  fon  frère  Alexis,  &  rétabli  par  Baudouin,  Comtç 
de  Flandres,  fait  le  fujet  de  cette  Tragi  -  Comédie  ,  oi 
l'on  trouve  des  endroits  afTez  bien  rendus ,  &  quclqu'in- 
térêt.  L'adieu  d'Alexis,  fils  du  n^alheureux  ffaac  Com- 
nène ,  qui  va  implorer  le  fecours  de  Baudouin  ,  &  qui  cil 
forcé  de  quitter  Hélène  ,  PrincefTe  Grecque  ,  qu'il  aime  , 
*  eft  touchant  ;  cette  Princefic  lui  peint  toute  l'inquiétude 
qu'elle  va  relTcntir  durant  fon  abfence. 

FJiISCE  TRAVESTI  y  (le)  ou  l'Illustre  AysNruniBR  , 
Comédie  en  trois  Aâîes ,  en  Profc ,  de  Marivaux ,  au  Théâtre 
Italien  t  1714. 

Une  Princcflc  ,  palTioimée  pour  un  inconnu  ,- entre- 
prend de  le  placer  fur  Iff  Trône.  Mais  elle  s'apperçoit 
iju'elle  a  une  Rivale,  &  veut  fe  porter  à  tous  les  cj^CCi 
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dont  eft  capable  une  femme  jaloufe  ;  puis  tout-à-cotip  J 
&  fans  la  moindre  préparation  ,  elle  laifle  fon  Amant, 
Je  ccde  à  fa  Rivale  ,  &  fe  détermine  à  épouferun  Prince 
qu'elle  voit  pour  la  première  fois-  Cette  femme  ,  fortle 
au  fang  des  Souverains  de  Barcelone ,  s'exprime  quel- 
quefois comme  une  Soubrette  du  commun.  En  un  mot, 
le  fond  de  la  Pièce  eft  un  mauvais  Roman ,  dont  il  n'étoit 
pas  poflîble  de  faire  une  bonne  Comédie. 

PRINCESSE  DE  CARIS  ME  ,  (la)  Opéra  -  Comique  en 
trois  Ââles  ,  en  Prafe ,  mêlée  de  Vaudevilles  ,  par  le  Sage 
G*  Lafont ,  d  la  Foire  Saint  Laurent ,  1718. 

Le  Prince  de  Perfe,  qui  voyage  incognito  pour  s'inf^ 
truire,  fe  trouve  aux  portes  de  Carifine  avec  Arlequin, 
fon  Valet.  Le  Geôlier  des  Tours,  auprès  defquelles  ils 
fe  trouvent ,  leur  apprend  qu'elles  renferment  des  mal- 
heureux ,  qui  font  devenus  toux  ,  pour  avoir  vu  la  Prin- 
ceflc  Zélica,  dont  la  beauté  eft  fi  parfaite  ,  qu'on  ne  peut 
la  voir  fans  en  perdre  la  raifbn.  Un  Garde  amené  un 
vieillard  ,  qui  vient  de  refTentir  l'effet  de  cette  beauté 
redoutable  ;  mais  fa  folie  eft  gaie;  &  il  veut  faire  danfer 
Arlequin  ,  le  Prince  &  le  Geôlier.  Un  Hérault  vient 
annoncer  que  la  PrincefTe  ne  paroitra  plus  dans  la  Ville  , 
parce  que  le  Roi  Ton  perc  n'auroit  bientôt  plus  régné  que 
iûr  un  peuple  de  feux,  le  Prince  de  Perfc  qui,  jufqu'a- 
lors ,  n'a  fenti  qu'une  profonde  indifférence  pour  toutes 
lès  femmes  ,  éprouve  une  extrême  curiofité  de  voir  celle- 
ci,  qu'il  efpere  braver  comme  les  autres.  Arlequin  veut 
en  vain  s'oppofer  à  ce  projet  dangereux.  Le  Prince  efl 
réfblu  de  s'introduire  dans  le  .'  errail  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Il  fort  ;  &  les  Habitantes  de  Carifme  fe  réjouif- 
fent  de  ce  que  leur  Princefle  ne  tournera  plus  la  tête  c 
fes  Amans. 

Le  Prince  prie  le  Eoftangî  de  l'introduire  dans  le  Scr- 
rail.  Il  en  éprouve  quelques  difficultés  ,•  mais  il  en  vient 
à  bout ,  au  moyen  d'un  diamant  &  d'une  bourle  de  fé- 
quins.  Ils  conviennent  que  le  Prince  t^  Arlequin  fe  dé- 
^uiferont  en  femmes  ,  &  pafTêront  pour  des  Àdriccs  de 
rOpera  de  Congo,  Tout  s'exécute  ainfi  qu'ils  l'ont  pro- 
jette. Arlequin,  qui  fe  trouve  le  premier  dcguifé  ,  arrive 
^ans  les  Jardins  du  Serrail,  &  eft  rencontré  par  le  Grand- 
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Vifir,  qui  veut  lui  en  conter.  Le  Prince  arrive  enfuite  , 
aufli  déguifé  ,  &  ne  veut  point  écouter  les  remontrances 
qu'on  lui  fait ,  pendant  qu'il  en  eft  tcms  encore  La  Prin- 
ccfTe  arrive  avec  fa  luitc.  Le  Prince  ,  qui  a  bravé  Tes 
charmes  ,  fe  trouble  peu  à  peu  ,  &  perd  totalement  l'ef- 
prit.  )  a  Princefle,  qui  s'appcrçoit  de  fon  délire  ,  fe  doute 
de  lor.  fexe,  &  fe  fauve.  Le  Prince  continue  de  fe  paf- 
/îonner  pour  Arlequin  ,  qu'il  prend  pour  la  PrincelTe  ; 
lui  adreflc  les  difcours  les  plus  tendres  ;  enfin  ,  il  tombe 
épuifé  de  fatigue;  &  on  le  traofporte  dans  la  mailon  du 
Boflangi. 

Le  Sultan,  à  qui  l'on  amené  lescoupable?,  les  condamne 
à  la  mort.  Arlequin  ,  voyant  que  rien  ne  le  peut  fléchir  , 
plaint  le  fort  malheureux  du  fils  unique  du  Roi  de  Periè, 
A  ce  nom  ,  le  Sultan  étonné ,  fufpend  fes  ordres  ;  & 
après  s'être  inftruit  fuffifamment  de  la  vérité  ,  il  envoyé 
promptement  chercher  un  favant  Bramine  Indien  ,  pour 
travailler  à  la  guérifon  du  Prince  ,  qui  extravague  tou- 
jours. Le  Dodcur  arrive,  &  dit  que  pour  guérir  radica- 
lement le  Prince  de  fa  folie  d'amour ,  il  n'y  a  d'autre 
moyen  ,  que  de  le  marier  avec  la  Princeffe.  Le  Sultan 
y  confent  ;  &  l'on  amené  la  Princefle  voilée  ,  de  crainte  , 
dit  Arlequin  ,  qu'elle  n'enflamme  le  Grand-Prctre  &  ^ 
fuite,  qui  ell  d'une  matière  très-combuflible.  On  dreflê 
un  Autel.  Le  Prince  &  la  Princefle  y  Ibnt  conduits.  Le 
Grand-Prétrc  prend  la  main  du  Prince  &  la  met  dans 
celle  de  Zéiica.  Le  Bramine  ,  à  terre  devant  l'Autel , 
fait  des  contorfions  de  Magicien  ,  qui  donnent  du  jeu  à 
Arlequin.  L'Hymen  ,  qui  efi  l'Ellébore  de  l'Amour  ,  pro- 
duit un  efi^et  fubit  fur  le  Prince  ,  qui  recouvre  à  l'inftant 
fa  raiton  ;  &  la  Pièce  eft  terminée  par  des  réjouif- 
fanccs. 

PRINCESSE  DE  CLEVES  ,  (la)  Pièce  en  cinq  AÛes , 
en  Vers -t  par  Bourfauh  ■,  167S» 

«  Je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  dans  notre  langue, 
»  ^crivoit  Bourfault  à  une  Dame  ,  que  le  petit  Roman 
35  de  la  Princefle  de  Cléves.  Les  noms  des  Personnages 
a>  qui  le  compolent ,  (ont  doux  à  l'oreille  ,  Se  faciles  à 
«»  mettre  en  Vers.  L'intrigue  intérefl~e  le  Ledeur  depuis 
M  le  comme ticement  jufju'à  la  £n  ;  Se  le  cœur  prend 
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3'  part  à  tous  les  événemens  qui  rûcccdent  l'un  à  l'au- 
•»  trc.  J'en  fis  une  Pièce  de  Théitre  ,  dont  j'efpérols 
w  un  lî  grand  fùccès  ,  que  c'étoit  le  fonds  le  plus  liquide 
3>  que  j  euffe  pour  le  paiement  de  mes  créanciers ,  qui 
•»  tombèrent  de  leur  haut ,  quand  ils  apprirent  la  chute 
a>  de  mon  Ouvrage.  Faites-moi  la  grâce  ,  Madame,  de 
3'  ne  point  trembler  pour  eux  ;  je  les  fatisfis  l'année  fui- 
»>  vante  ;  &  comme  la  Prince[!e  de  Ciéves  n'avoit  paru 
»»  que  deux  ou  trois  fois ,  on  s'en  fauvint  fi  peu  un  an 
33  après ,  que  ^  fous  le  nom  de  Germanicus  ,  die  eut  un 
3>-fuccès  con/îdérablc.  J'avois  cependant  pris  toutes  les 
w  précautions  poflibks  pour  faire  réurtir  la  Frincejje  de 
•0  Ctéres  ;  Se ,  pcrfuadé  qu'il  eft  dangereux  d'expofer  de 
»  trop  grandes  nouveautés ,  je  crojois  qu'un  Prologue  , 
»'  que  je  fis  ,  pour  préparer  les  Auditeurs  à  ce  qu'ils  al- 
»»  loicnt  voir  ,  me  les  rendroit  favorables  ;  mais  leurs 
3>  oreilles  re  purent  s'accommoder  de  ce  qu'ils  n'avoient 
3'  pas  coutume  d'entendre  ;  8c  le  Prologue  attira  plus 
35  d'applaudiifemens  que  la  Pièce  ».  V.  Ger/uahicus, 

PRINCESSE  D'ÉLIDE  ,  (  k  )  Comédie  en  cinq  Aâtei , 
dont  le  premier  ejl  en  Verî ,  les  autres  en  Profe  ,  par  Mo^ 
liere ,  i66^. 

Ce  fut  à  l'occa/îon  de  la  fuperbc  Fcte  que  Louis  XIV. 
donna  en  1664  ,  que  Aloliere  compoia  la  Princcffe  d'E- 
lide.  Cet  Ouvrage  ,  fait  aivec  précipitation  ,  fut  reçu  i 
la  Cour  avec  indulgence.  On  tint  compte  à  l'Auteur 
d'avoir  fu  développer  ,  avec  tant  de  finelie ,  quelques 
icntimens  du  cœur  ;  &  peindre  ,  avec  des  couleurs  fi 
vraies ,  l'amour-propre  &  la  vanité  des  femmes.  On  crut  , 
fur  -tout ,  découvrir  quelques  allufions  fines  ,  délicates  , 
&  relatives  à  l'objet  caché  de  ces  Fêtes.  Le  fuccès  de 
plus  d'un  Ouvrage  ,  a  été  le  fruit  de  pareilles  décou-f 
vertes.  ^ 

PRINCESSE  DE  GOLCONDE.  (la)  ou  l'Hsureuss 
REssn.iiBLAncE  ,  Opera-Comique  en  un  Acîe,  de  Caroiet } 
fl  h  toire  Saint- Laurent  ^  173 7* 

Le  Prince  du  Japon ,  &  Pierrot  fon  Valet ,  ont  été  jettes 
par  une  tempête  ,  aux  pieds  des  murs  des  jardins  du  Scf- 
Taii  du  Roi  de  Cokondc.  Ils  ont  le  bonheur  d'y  entrer  ; 
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&  après  s'y  être  promenés  pendant  quelque  temps  ,  ils 
s'endorment,  La  PrincelFe  ce  Goiconde  &  (à  Suivante  les 
apperçoivent,  &  en  deviennent  (ubitement  éprifes.  Elles 
les  éveillent.  Pendant  que  ces  quatre  perfonnes  ibnt  en 
convcrfation  ,  le  Roi  arrive  ,  &  fait  remarquer  à  fa  fille  , 
que  Pierrot  reiTemblc  bcaucou:-)  au  Prince  qui  lui  eli  del- 
tiné  en  mariage.  Pierrot  entendant  ce  difcours ,  conçoit 
le  defTein  do  fc  faire  paffer  pour  Prince  ,  afin  d'obtenic 
la  main  de  Id  PrincefTe ,  &  de  la  'émettre  à  Ton  Maître. 
Pour  cet  effet ,  il  fort  ,  &  reparoit  un  moment  après  , 
travefti  en  fille  Indienne.  Le  Roi  lui  propoiè  1  infpedion 
du  Scrrail  ;  Pierrot  l'accepte  ,  en  .  iTurant  qu'il  fera  plus 
d'ouvrage  >  que  dix  Eunuques  enleniblc. 

Sous  ce  nouveau  traveilifiement ,  Pierrot  fe  fait  vois 
en  Prince  ;  &  c'eft  aloi-s  qu'il  follicirc  avec  emprefTement 
fbn  mariage  uvcc  1  i  PrincefTe.  Le  Roi  femblc  y  confcn- 
tlr  ^  &'  ce  qui  caufc  Ton  erreur,  c'elî  que  le  Courier, 
chargé  du  porirait  du  Prince  "u  Japon  ,  1  ayant  perdu  >  a 
apporte  ,  à  fa  pl'icc  ,  celui  de  Pierrot.  Dans  le  moment 
que  cet  hymen  eil  prêt  à  être  conclu  ,  arrive  un  nouveau 
Courier  du  Roi  du  Japon  ;  Pierrot  Ce  découvre  alors,  & 
avoue  que  c'eft  lui  qui  a  pafTé  pour  fille  Indienne.  le  Roi 
lui  pardonne  fa  fourberie  ;  &  l'on  ne  fonge  plus  qu'aux 
noces  du  Prince  &  de  la  PrincefTe. 

PRINCESSE  DE  NAVARRE  y  (la)  Comédit  en  troh 
Aéles  ,  en  Vers ,  avec  un  Prologue  ,  par  M.  de  Voltaire  , 
d  Verfailles  ,  pour  le  premier  mariage  de  M.  le  Dauphin  , 

M.  de  Voltaire  a  fixé  l'époque  de  cette  Pièce  fous  le  Roi  de, 
France  Charles  V  ,  Prince  jullc  ,  fage  &  heureux.  Conf^ 
tjnce ,  PrincefTe  de  Navarre  ,  quitte  fa  patrie  ,  &  fe  met 
à  courir  le  monde  avec  Léonorc,  l'une  de  fes  Femmes  , 
pour\riter  la  tyrannie  du  Roi  Dom  Pédre ,  fon  Tuteur  , 
&  la  violence  du  Duc  de  Foix  ,  qui  avoit  voulu  l'enlever. 
Elle  arrive  chei  Dom  Morillo ,  Seigneur  de  Campagne  , 
dont  le  Château  cft  fitué  fur  les  confins  de  la  Navarre  ; 
S:  c'eft  dans  les  Jardins  de  ce  Seigneur,  que  fc  pafle  la 
Scène.  La  PrincefTe  n'avoit  jamais  vu  le  Duc  de  Folx  ; 
elle  le  déteftoit ,  parce  que  leurs  parens  s'étoient  toujours 
hais ,  &  qu'elle  avoit  juré  ,  au  tombeau  de  (on  père  ,  de 
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«e  jamais  unir  le  fang  de  Navarre  au  fang  de  Foix.  Lé 
Duc  de  Foix ,  qui  fait  que  fa  MaîtrefFe  eft  chez  Morillo  , 
y  arrive  déguifc  en  jeune  Officier,  &  fe  donne  pour  Aia- 
mir ,  parent  de  Morille ,  que  ce  dernier  n'avoit  jamais 
vu  non  plus.  Confiance  ne  prétend  pas  rciier  chez  Mo- 
rille ,  qu'elle  ne  connoit  pas ,  &  chez  qui  elle  n'eft  entrée 
que  faute  d'Hôtellerie.  Elle  veut  partir  dès  le  foir  même  , 
pour  s'aller  mettre  dans  un  Couvent.  Morillo  ,  qui  la 
trouve  fort  à  fon  gré ,  voudroit  la  retenir  ;  il  en  parle  à 
ion  faux  parent ,  qui  promet  de  l'aider,  Morillo  eft  un. 
perfonnage  ndicule.  La  franchife  &  la  rufticité  Villa- 
geoife  forment  fbn  caraftère.  11  s'explique  donc  affèi 
grt  fTiércment  à  Confiance.  Le  Duc  de  Foix  eft  ingénieux 
&  galant  ;  malgré  tout  ion  art ,  la  belle  Princeffe  veut 
toujours  partir.  Elle  fait  fes  adieux  ;  mais  voulant  pafler 
par  une  porte  ,  cette  porte  s'ouvre  ,  Se  paroît  remplie  de 
Guerriers.  Confiance  s'imagine  que  Dom  Pédre  a  envoyé 
ces  Guerriers  pour  le  faifir  de  fa  perfonnc  ;  mais  c'eftunt 
galanterie  du  Duc  de  Foix.  Ces  Guerriers  ne  font-là  que 
pour  donner  une  Fête  :  ils  danfent  &  chantent  :  ce  qui 
<Jivert;i  fort  la  PrincefTe  &  toute  la  compagnie.  Malgré 
cela  cependant ,  elle  veut  encore  s'en  aller  :  le  Chœur 
l'arrête  en  chantant.  Elle  prend  le  parti  d'aller  à  une  au- 
tre porte.  Il  lort  de  cette  féconde  porte  une  Troupe  de 
Danfeurs  &  de  Danfcufes,  avec  des  Tambours  de  Bafque 
&  des  Tambourins  Au  milieu  de  tous  ces  jeux,  arrive 
Guillot  avec  un  Garçon  Jardinier ,  qui  interrompt  la 
Danle ,  &  fait  cefier  la  Mufique  II  annonce  l'arrivée  d'un 
AlcaJe  ,  qui  vient  pour  arrêter  la  Princefie  de  la  part 
du  Roi  de  Navarre  Dom  Pédre  :  la  Suivante  Léonor  » 
confeille  de  s'aller  cacher  chez  Guillot.  l  e  Seigneur  Mo- 
rill  .  veut  qu  on  obéifle  à  l'Alcade.  Le  Duc  de  Foix  veut 
fac'ifier  fa  vie  pour  fauvcr  la  Princefie.  J'ai  oubli^^  de 
parler  d'une  certaine  Sanchette  ,  fille  de  Morillo  ;  c'efl 
une  petite  folle  ,  une  étourdie  ,  qui  s'avjfe  d'êt*-c  amou- 
reufe  du  Duc  de  Foix  ,  &  qui  eft  tentée  de  croire  que 
c'eft  pour  elle  que  s'eft  donné  la  Fête  :  car  elle  eft  un  peu 
jaloufe  de  Con'tance. 

L'Alcade  &  fa  fuite  viennent  pour  (àifir  la  Princefie  : 
ils  ne  trouvent  que  Sanchette  ;  &,  la  prenant  pour  Conf- 
tancc  ,  ils  veulent  l'enlever,  Sanchette  ne  demande  pas 


P  R  I  477 

mieux  ,  quand  elle  apprend  que  c'efl  de  la  part  du  Roi 
qu'on  l'enlevé  «  &  que  c'eft  pour  aller  à  la  Cour.  Elle  en 
eft  enchantée  ;  mais  Ion  père  vient  détromper  les  gens 
du  Roi  de  Navarre  :  ce  qui  facile  beaucoup  la  petite - 
fille.  Cependant  Alamir  >'e{l  battu  contre  les  Raviiïeurs  , 
&.  les  a  vaincus.  Confiance  eft  touchée  de  cet  important 
fcrvice.  En  même  tems  un  Envoyé  du  Duc  de  Foix  vient 
offrir  à  la  PrincefTe  fon  appui  contre  Dom  Pc^re  ,  il  lui 
parle  avec  refped  ,  &  l'appelle  du  nom  d  AlteiTe  Le  Ba- 
ron Campagnard,  &  fa  fille,  font  é-»ierveillés  ;  ils  ne 
Toupçonnoient  pas  que  cette  Aventurière  fût  la  Prince.re 
de  Navarre.  Us  lui  font  des  excufes  de  ne  l'avoir  pas  re- 
connue L'Envoyé  du  Duc  de  Foix  dit  à  Conftance  ,  qu'il 
lui  ramené  Tes  premiers  Ofïiciers  &  fes  Dames  du  Palais, 
Ces  Dames  font  les  trois  Grâces,  &  les  premiers  Oiîî- 
ciers  font  les  Amours  &  les  Plaifirs ,  qui  forment  un  Di- 
vertiiïement. 

PR7X  DE  CYTHERE  ,  {le)  Opera-Comigue  en  un  A6le ," 
par  M.  le  Marquis  de  P  ,  .  ,  *  ù"  M,  iavart ,  d  la  foire 
Saint'Germain  y  1741. 

Hébé,  s'adrefTant  à  l'Amour,  fait  l'cxpcfîtion  de  la 
Pièce  dans  le  couplet  fuivant  : 

On  fait  déjà  dans  tout  Cythère  ^ 
Que  ,  pour  l'Amant  le  plus  épris  > 
Vénus ,  votre  très-digne  mère  , 
Réferve  trois  baifers  pour  prix  ; 
Et  que  la  plus  parfaite  Amante  , 
Dont  vous  approuvez  les  ardeurs  , 
Obtiendra  la  faveur  charmante 
De  triompher  de  tous  les  coeurs. 


\ 


Un  Hollandoîs  vient  (e  préfenter  le  premier  avec  fk 
femme  ,  qu'il  a  époufce  par  lettre  de  change  ;  un  Afîa- 
tique  les  remplace  avec  une  Géorgienne  :  il  prétend 
avoir  le  pnx  ,  parce  que  toutes  les  beautés  qui  font  ren- 
fermées dans  fon  Scrrail ,  fe  difpufent  l'avantage  de  lui 
plaire.  La  Géorgienne ,  qui  ne  l'aime  que  par  obéiflance  , 
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&  non  par  (entimcnt ,  n'ell:  pas  jugée  digne  du  prix  de 
Cythtre  ;  &  il  congédie  l'un  &  l'autre.  Un  Efpagnol 
vient  prendre  leur  place  ;  un  François  &  une  Fran(^oirc 
arrivent  à  leur  tour  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  le  prix.  Il  eft 
donné  à  un  Sauvage  &  à  une  SauvagelTe  :  ils  le  méritent, 
par  leur  innocence  &  leur  /implicite. 

PRIX  DE  LA  BEAUTÉ  y  (le)  ou  le  Jugement  vs 
Paris  ,  Comédie-Ballet  en  un  A6le  ,  en  Vers ,  paT  M,  Mail- 
hol  ,  aux  Italiens  ,  175  5- 

Le  fiijet  de  cette  Pièce  eft  connu  de  tout  le  monde  : 
on  fait  que  Jupiter  ayant  choifi  le  Berger  l'âris  pour  ad- 
juger la  pomme  ,  jcttée  par  la  Difcorde,  à  la  plus  belle 
des  trois  Déeffcs  qui  fe  la  difputoient ,  le  Berger  la 
donna  àVcnus ,  parce  que  celle-ci  lui  promit  des  plaifirs  ; 
&  que  les  autres  ne  lui  promettoient  que  des  biens  ,  de» 
honneurs  ,  de  la  puiffance  ,  &c.  C'ell  le  fujet  que  M, 
Alailhol  a  mis  avec  efprit  fur  la  Scène  »  &  qu'il  a  traité  , 
en  fuivant  la  Fable  dans  la  diftribution  de  Tes  Perion- 
nages. 

FRIX  DE  V ARQUEBUSE,  (le)  Comédie  en  un  AS!:  ^ 
en  Profe-t  avec  un  Divertijjement,  ^ar  Dancourty  aux  Fra/i- 
pix,  17 17* 

Un  Prix  d'Arquebufc  ,  fondé  par  le  Prévôt  d'une  pe- 
tite Ville  ,  y  attire  un  grand  concours.  Ce  prix  ell  de 
10000  francs  ,  avec  cette  condition  ,  que  celui  qui  l'aura 
remporté  ,  époufera  ,  à  Ton  choix  ,  une  fille  du  lieu.  Ua 
Chevalier  Gafcon  gagne  le  Prix.  Il  eft  de  moitié  avec 
Dorante,  qui  aime  éperduement  la  rille  du  Prévôt.  Le 
Gafcon  la  lui  cède  ,  &  garde  les  loooo  francs.  Quelqijji-s 
Perfonnages  fînguliers  contribuent  à  égayer  ce  f)!)ct  ; 
telle  eft  ,  entr'autres,  Mademoifelle  de  Bracafî?.^ ,  qui 
veut  obliger  le  Prévôt  à  l'époufer,  fous  prétexte  que  le 
frère  ,  dont  il  vient  d'hériter ,  a  été  fon  Amant. 

PRIX  DE  LA  VALEUR  ,  (le)  Opéra-Ballet  en  un  Aae, 
par  jV/.  Jcliveau  ,  Mufique  de  M'  d^Auverge,  ^77^- 

Vénus  donne  une  Fête  à  Mars  triomphant ,  &  accorde 
fa  Nymphe  favorite  au  Guerrier  qui  mérite  le  prix  de  la 
valeur,  Amintor  obtient  ce  prix  dans  la  pcrfbnne  d'E- 
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lîfc  ,  dont  il  ctoît  amoureux.  Elifc  avoue  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  ce  Guerrier  ;  mais  elle  veut  déguifer  ion  amour  , 
qui ,  cependant ,  ne  tarde  pas  à  Ce  manitefter  aux  yeux 
de  fcn  Amant. 

PRIX  DES  T.-JLENS,  (le)  Parodie  en  un  Aôîe,  de  la. 
dernière  Entrée  des  Fêtes  de  l'Hy/iien  et  de  l'A' 
AiovR  >  par  MM,  de  Valois ,  Sabine  Cr  Harny  ,  aux  Ita- 
liens, 17J4. 

Le  Seigneur  d'un  Village  propofè  quatre  Prix  le  joue 
de  la  Fête  du  lieu.  La  Peinture,  le  Chant ,  les  Armes 
&  la  Danfe  ;ont  le?  Arts  qu'il  veut  récompenfer.  Si 
c'eft  un  garçon  qui  foit  vainqueur ,  il  cpoufera  la  fille 
du  Village  qui  lui  plaira  le  plus  ;  fi  ,  au  contraire ,  c'eft 
une  fille  ,  &  qu'elle  remporte  deux  Prix ,  le  Scigneuc 
lui-même  la  prendra  pour  fa  femme.  Lifon ,  Maurelfc 
de  ce  Seigneur,  difpute  le  Prix  de  la  Peinture  avec  une 
Peintrefle  ;  &  celle-ci  le  remporte.  Elle  remporte  auflî 
celui  du  Chant  S;  de  la  Danfe  ;  elle  fait  même  des  Ar- 
mes; &  elle  eft  vidorieufe.  En  réuniffant  ainfi  tous  les 
talens ,  elle  eft  digne  d'époufer  le  Seigneur  du  Village, 

PRIX  DU  SILENCE  ,  {le)  Comédie  en  trois  Aâes  ,  en. 
Vers  ^  de  BoiJJj ,  aux  haliens  ■,  1751. 

Le  dénouement  de  cette  Pièce  eft  fondé  fur  une  ga- 
geure d'une  Marquifè  &  de  Lifidor,  à  qui  des  deux  parlera 
le  premier.  La  Marquife  rompt  la  première  le  filence  ,  & 
donne  fàmainà  Lifîdo'-.  comme  leprixdefataciturnité.La 
Marquife  8c  Lifidor  tont  les  deux  principaux  Perfonnages. 
La  première  ,  ieune  encore  ,  avoit  eu  un  mari  ,  qui ,  eti 
mourant  ,  lui  avoit  laiflé  de  grands  biens  ;  c'étoit  un 
(S^ux  dur,  qui  s'étoit  rendu  odieux  à  fa  femme  ,  &  par- 
là ^voit  dégoûté  la  Marqui  e  de  fe  marier.  Une  foule 
d'Amans  lui  font  la  cour  ;  mais  elle  fe  fait  un  amufemcnt 
de  les  rendre  tous  ridicules.  Le  fcul  Lifidor  étoit  aimé  plus 
qu'elle  ne  le  croyoit  elle-même.  Léandre ,  frère  de  la 
Marquife  ,  &  ami  de  Lifîior  ,  parle  à  (a  focur  en  faveur 
de  fbn  ami.  La  iMarquile  le  croit  inconftant  ;  Léandre 
l'aflÀire  du  contraire  :  cependant  fes  autres  Amans  la 
prefTènt  de  fe  déclarer  pour  celui  d'cntr'eux  dont  elle 
veut  faire  fon  époux.  Elle  leur  envoyé  une  rcj^cnfc  cit- 
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culaire  qui  doit  fervîr  à  tous  ;  &  dans  cette  réponfê ,  elle 
leur  recommande  d'être  difcrets  ;  que  ce  n'cft  qu'à  ce 
prix  qu  elle  accordera  fa  main  ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun 
qi.ji  gardât  le  (îlence  ;  &  en  fe  communiquant  la  lettre 
les  uns  aux  autres  ,  ils  virent,  à  n'en  pouvoir  douter, 
^ue  laMarquife  les  jouoit.  Lifidor  n'avoitfait  part  àaucun 
d'eux  du  billet  de  la  Marquife  ;  mais  il  avoit  eu  l'indif- 
crétion  de  le  communiquer  à  Con  Valet,  qui,  lui-même  , 
l'avoit  redit  à  d'autres  ;  en  forte  qu'il  mcritoit  la  même 
punirion  que  fes  Rivaux  ;  la  Maitrelîe  lui  en  fait  de  vifs 
reproches.  Pour  réparer  fa  faute  ,  Lifidor  propofe  à  la 
ftlarquife  de  garder  1  un  &  l'autre  le  filence  ;  &  que  le 
premier  qui  parlera  ,  devienne  le  fuiet  de  l'autre  ,  &  re- 
çoive Tes  loix.  Ce  difcours  la  pique  d'honneur;  elle  or- 
donne en  même  tems  à  Dubois  ,  ion  Valet ,  de  leur 
icrvir  d'interprète  ,  &  commence  à  garder  un  auftère  fî- 
ience.  que  Lifidor  obferve  en  même  tems  avec  une  égale 
lévérité.  Tandis  qu'ils  Ibnt  ainfi  tous  deux  fans  rien  dire  , 
arrive  le  Valet  de  Lifidor  ,  qui  vient  avertir  fon  Maître  , 
que  l'on  va  juger  fon  procès  ;  que  ;on  Avocat  l'attend  ; 
qu'il  s'agit  de  cent  mille  liv.  &  que  ,  pour  peu  qu'il  tar- 
de ,  il  rifque  de  les  perdre.  Lifidor  ne  répond  rien  ;  mais 
il  fait  entendre  par  fes  gefles ,  qu'il  voudroit  écrire  à  la 
Marquife  .  R  elle  veut  le  permettre.  Elle  y  confent  par 
un  figne  de  tête.  Lifidor  ,  après  avoir  écrit ,  préfente  fa 
lettre  à  la  Marquife  ,  qui  fait  figne  à  Dubois  de  la  pren- 
dre &  de  la  lire  tout  haut.  Au  lifu  de  demander  à  la  Mar- 
<juife  la  permilfion  d'aller  trouver  fon  Av;  cat ,  Lifidor 
lui  propo  e  de  converfer  enlemble  par  écrit ,  &  que  Du- 
bois fera  l'interprète  ,  &  lira  les  lettres.  La  Marquife  y 
eonfent;  &  au  milieu  d'une  converfation  d  nouvelle,  on 
vient  annoncer  qu'Hortenfe  ,  que  la  Marquife  cronoi* 
être  fa  Rivale  ,  étoit  mariée  fècrettement.  A  cette, ^iou- 
velle  ,  la  Marquilê  paroit  agitée  :  Dubois  ,  qui  '■.•evine 
ion  trouble  ,  dit  à  celui  qui  venoit  de  lui  apprendre  cette 
nouvelle  ,  que  Madame  voudroit  Savoir  quel  eil  celui 
qu'Horrenfe  vient  d'êpoufer  .''  Sur  la  réponfe  qu'on  lui 
fait ,  la  Marqui'ê  juge  que  c'eft  Liîdor  ,•  &  dans  Ion  dé- 
pit,  elle  oublie  qu'elle  doit  g?.rder  le  filence  ,  &  elle 
s'eniporte  contre  fon  Amant.  Celui-ci  déclare  qu'il  n'eft 
pas  l'époux  d'Hortenfe.  Qui  l'elî  donc,  s'écrie  t-elle? 

C'en 
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t'cft  moi ,  ma  fôeur ,  lui  dit  Léandre  î  qui  entre  tranf^ 
porté  de  joie ,  &  qui  vient  la  détromper ,  en  lui  appre- 
nant que  Toncle  u'Hortcnfe  avoit  donné  fon  fuffrage 
à  leur  hymen  fecret.  La  i^iarquifc  ,  heureufement  delà-, 
bufée  ,  donne  fa  main  à  Lifidor. 

PROCES  ,  (le)  ou  LA  PiAiDausEt  Comédie  en  trois  Ac* 
tes  ^  mêlée  A^ Ariettes  ^  par  M.  Favart  y  Mufique  de  M» 
Duny  f  aux  Italiens  j  1761. 

Une  Dame  de  Bretagne  efl  arrivée  à  Paris  avec  ta 
fille  ,  pour  un  procès»  dont  elle  efl  vivement  occupée. 
Elle  fait  choix  d'un  Avocat,  homme  de  mérite  en  ce 
qui  concerne  fà  profefTion  ;  mais  frivole  à  1  excès  hors 
du  Barreau.  Sa  fille  a  un  Amant  qu'elle  aime  beaucoup  , 
&dont  elle  eft  aimée  également.  Le  pcre  &  l'oncle  de  cet 
Amant ,  font  aufïi  fort  amoureux  de  cette  jeune  pcrfbnne. 
Le  jeune  homme  l'emporte  ,  comme  de  raifon ,  fur  fcs 
deux  Rivaux,  qui,  chacun  à  leur  manière,  &  tous  deux 
d'une  manière  originale ,  déclarent  leur  amour ,  &  tâ- 
chent de  parvenir  à  leur  but.  Cependant  la  Plaideufe  ap- 
prend qu'elle  a  perdu  Ton  procès  :  c'eft  un  faux  bruit  ; 
l'Avocat  a  gagné  là  caufe  ;  &  comme  il  efl  auffi  bon  ami» 
que  bon  Avocat .  il  ne  demande  ,  pour  fes  honoraires  , 
que  la  promefTe  de  la  Plaideufe,  de  donner  fa  fille  à  lon 
ami ,  qui  ell  Amant  de  la  jeune  fille. 

VKOCES  DE  LA  FEMME  JU^E  ET  PARTIE ,  (  /e  ) 

Comédie  en  un  A6le  ,  en  Vers  >  de  Montfleurj  ,  1669, 

Voyei  FEMME  JUGE  ET  PARTIE  (la). 

PROCES  DES  ARIETTES  ET  DES  VAUDEVILLES  y 
~IaJ  Op:r a-Comique  de  MM,  Favart  ^  Anfeaume  y  à  la. 
Fo^\Saint- Laurent  y  17^°. 

L'obiet  de  cette  Pièce  ,  efl  d'examiner  la  variété  des 
fentimens  ,  &  k  choix  indécis  du  public  ,  dont  une  par- 
tie defire  des  Opera-Comiqucs  entièrement  en  Vaude- 
villes ;  &  l'autre  ,  enticremcnt  en  Ariettes.  Avant  que 
d'en  venir  à  la  caufe  prmcipale  ,  le  Préfîdeut  en  fait 
appeller  quelques  autres ,  qui  ont  fort  réjoui  par  là- 
propos. 

Tome  II,  H  h 
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PROCÈS  DES  SENS ,  (  /e  )  Comédie  en  un  Me ,  en  Vers  i 
par  tuieiiier  ■,  au  Théâtre  François  ^  1732.. 

Cefi  une  Critique  ou  efpèce  de  Parodie  de  l'Opéra  des 
Sens.  On  fut  étonné  que  les  Comédiens  François  euffent 
daigné  admettre  un  pareil  genre  fur  leur  Théâtre.  Auiîi 
wn  Adcur  a-t-il  dit  à  ce  fujet ,  dans  le  Prologue  des  Dc- 
Telpérés  : 

Air  :  VouleT;-vous  /avoir  qui  des  deux  i 
On  dit  que  leur  procès  des  fens 
EU  applaudi  de  bien  des  gens. 

Arlequin  répond  : 
Voilà  ce  qui  me  mortifie» 

L'autre  ajoute  : 

Cela  nous  doit  allarmer  tous , 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polifîbnner  comme  nous. 

PROCÈS  DES  THÉÂTRES,  (le)  Comédie  en  un  Aâle , 
ù''  en  Vaudevilles  j  par  Domique  ^  Riccoboni  y  aux  lia' 
liens  y  1718. 

On  feint  que  la  Mufe  de  la  Comédie  Françoise ,  8c 
celle  de  la  Comédie  Italienne,  juflement  irritées  contre 
la  Foire  ,  vont  porter  leurs  plaintes  au  Dieu  du  Pindc  , 
des  manières  outrageantes  que  cette  Muie  prétendue  a 
eues  pour  elles ,  Se  que  fa  licence  apporte  aux  deux  prin- 
cipaux Théâtres  de  fon  Empire.  Ces  deux  Comédies  font 
prêtes  à  tomber  dans  l'oubli,  /î ,  par  (on  équité,  itfî 
punit  cette  infoJente  ,  en  la  réduifant  dans  un  éta^^ià  ne 
pouvoir  nuire  au  bon  goCit  Apollon  leur  promet  jfciitice  , 
&  elles  fe  retirent.  Il  fait  appellcr  la  Foire  ;  &  pendant 
que  Momus  eft  allé  la  chercher ,  il  fc  fait  inllruire ,  par 
Arlequin  ,  des  railbns  qui  ont  fait  naître  ce  procès  :  Arle- 
quin les  lui  déduit  d'une  manière  fort  embrouillée,  &  lui 
dit  qu'il  peut  décider  quand  il  lui  plaira,  puifqu'on  juge 
tous  les  jours  des  affaires ,  dont  les  juges  ne  font  pas 
mieux  inftruits.  iVIomus  revient  accompagné  de  la  Foire  ; 
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Apollon  s*a(Tîcd ,  8f  ordonne  à  Momus  <îc  faire  rentrer  les 
deux  Comédies  ;  elles  viennent ,  (ùivies  >  l'une ,  d'un  Sga-i 
narelle  &  d'un  Crifpin  ,•  &  l'autre  «  d'un  Arlequin  &  d'un 
Scaramouche.  Apollon  fait  mettre  la  Foire  £ur  la  fellette  « 
lui  dit  de  répondre  aux  chefs  d'accutation  que  l'on  va 
porter  contr'elle  ,  &  ordonne  à  la  Mufe  Françoise  de 
plaider  :  celle-ci ,  entr'autrcs  raifons ,  dit  que  Ion  Théâtre 
cft  le  centre  de  la  majefté  ,  de  la  grandeur ,  du  fublima 
&  du  pathétique  ;  que  c'cft  à  elle  feule,  qu'il  appartient  de 
remuer  les  paffions  ,•  &  pour  le  prouver ,  elle  déclame 
des  Vers  de  Racine ,  en  joignant  à  fa  déclamation  le  mé- 
rite de  la  charge  ou  de  l'imitation.  La  Foire  répond  , 
qu'elle  émeut  les  partions  auflï-bien  qu'elle  ;  que  ,  pac 
exemple  ,  lorfqu'il  faut  infpircr  de  la  compaffîon  »  un  or 
écoutei  petits  &  grands ,  fait  un  effet  immanquable  ,  & 
que  pour  faire  naître  la  joie ,  il  n'eft  rien  tel  qu'un^o/z, 
fion  iflon.  A  ces  mots ,  la  Comédie  Françoife  s'évanouit , 
en  anurant  Apollon ,  que  protéger  la  Foire  ,  c'eft  luî 
donner  la  mort. 

La  Mufe  de  la  Comédie  Italienne  prend  enfuite  la  pa-^ 
rôle ,  &  foutient  qu'on  doit  l'interdire  à  l'Accufée ,  puif- 
qu'elle  ne  s'en  fcrt  que  pour  des  traits  groffiers  &  laty*^. 
riques  ;  qu'elle  feule  cft  en  pofrefïiion  de  chaffer  le  cha-< 
grin  &  l'ennui ,  &  qu'elle  ne  veut  ,  pour  le  prouver  ,' 
que  le  proverbe  ordinaire ,  qui  dit  que  :  quand  on  voie 
un  homme  au  Parterre  de  la  Comédie  Italienne,  on  peut 
dire  qu'il  a  laiiïe  fon  chagrin  chez  lui  >  pourvu  qu'il  y 
ait  laifTéfa  femme  ;  que ,  d'ailleurs ,  la  Foire  n'eft  qu'une 
nouveauté  (ortie  des  ruines  de  l'ancienne  Comédie  Ita-^ 
lienne  ,  &c.  &c.  Elle  conclut  enfin  ,  qu'elle  fcit  réduit* 
à  fa  première  inflitution  ,  &  condamnée  aux  fàuts  &  à  la 
^rde. 

T^pollon,  fuffifamment  inftruit  des  raifôns  des  Parties^ 
&  confidérant  l'équité  qu'il  y  a  de  fupprimer  un  Speda« 
cle  ,  dont  les  meilleures  produdions  ne  peuvent  être  que 
comme  les  bons  intervalles  d'un  infenfé ,  condamne  la 
Foire  au  filence  ,  fans  qu'il  lui  foit  permis  d'appeller  de 
ce  Jugement.  Les  deux  Comédies  triomphantes ,  remer-^ 
cient  Apollon  ,  &  fortent  avec  lui, 

La  Foire  s'étoit  imaginée  qu'elle  pourroit  éblouir  fbn 
Juge  avec  quelques  faux  briilans  >  mais  fe  voyant  défa- 
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bufce  ,  elle  rcfle  confufe  &  désolée  ;  $: ,  paflaftt  bientôt 
du  chagrin  au  dépit  ,  &  du  dépit  à  la  fureur  ,  elle  s'ex- 
îiaic  en  reproches  &  en  injures  contre  Tingratitude  de 
ion  coufin  l'Opéra  ,  qui,  malgré  tout  le  bien  qu'elle  lui  a 
fait  ,  l'abandonne  ,  dans  le  moment  où  Ton  lecours  lui 
Icroit  R  réceilaire  pour  céferdre  Tes  droits ,  en  confer- 
vant  les  fiens  propres.  Son  défefpoir  ne  lui  permet  pas 
d'y  tenir  plus  lon^  tems  ;  elle  fort  pour  chercher  ion. 
perfide  coufin  ,  &  jure  de  le  bien  étriller  ,  fi  elle  le  ren- 
contre. 

L'Opéra,  qui  avoit  appris  le  trifte  fort  de  fa  coufine  , 
vient  pour  la  chercher  ;  &  ne  la  trouvant  point ,  il  la 
demande  ,  félon  fa  coutume  ,  aux  bois  &  aux  échos  d'a- 
lentour ;  fes  vœux  font  exaucés  :  elle  revient ,  &  lui  fait 
tous  le*  reproches  que  lui  dide  fa  colère.  Son  délefpoir 
la  jerte  dans  une  frénéfie  qui  effraye  d'abord  l'Opéra  ; 
puis  revenant  à  elle  ,  &  fentant  à  fa  foiblefle  qu'elle  eft 
proche  de  fa  fin  ,  elle  pardonne  à  fon  coufin  ,  &  le  prie 
de  fe  fouvenir  d'elle.  Les  forces  lui  manquent  ;  &  vou- 
lant mourir  fur  le  grand  ton ,  elle  récite  pluficurs  Vers 
cmpoulés ,  &  finit  par  celui-ci ,  en  fc  jettant  dans  les  bras 
de  l'Opéra  : 

Reçois ,  mon  cher  confin  ,  l'amc  de  ta  coufîne. 

Elle  lui  rend  fefprit  ;  &  l'Opéra»  par  reconnoiiïànce , 
l'emporte  avec  lui.  Les  deux  Comédies  arrivent  avec 
leurs  fuites  ,  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
ennemie  ;  &  en  dignes  enfans  de  Thalie  ,  s'en  réjouiffent 
outre  mefure ,  &  terminent  la  Pièce  par  des  Chants  &  des 
Danfes. 

PROCUREUR  /RBITRE  ,  (le)  Comédie  en  un  M/fen 
Vers  ,  de  Philippe  Poijfon  ,  aux  François  ,1728,    é'' 

Les  différens  perfonnages  qu'Ariile  met  d'accord ,  ou 
qui  viennent  le  confulter  ,  forment  plufieurs  Scènes  très- 
piquantes.  C'efl  la  meilleure  Comédie  de  l'Auteur,  3c 
une  de  celles  qui  reparcilFent  le  plus  fbuvent  au  Théâtre, 

Philippe  Poilfon  joignoit  au  naturel  que  fon  aïeul  met- 
toit  dans  fes  Comédies ,  plus  d'exaditude  dans  la  con- 
duite ,  plus  de  décence  &  de  pureté  dans  l'exprefTion  : 
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il  dialogue  &verfific  avec  flicilité  ,  entend  Tart  des  con- 
traftcs  ,  &  Tait  égayer  les  fujets  qu'il  traite  ;  en  un  rnot  , 
il  figure  avec  honneur  dans  la  ciafTe  de  ces  Ecrivains, 
qui ,  (ans  avoir  atteint  au  fublime  de  l'Art ,  l'ont  enrichi 
de  produdions  utiles  &  agréables, 

PROLOGUE ,  dans  la  Poéfie  Dramatique ,  eft  un 
difcours  c]ui  précède  la  Pièce  ,  &c  dans  lequel  on 
introduit ,  tantôt  un  feul  Adeur  ,  &  tantôt  plu- 
iîeurs  Interlocuteurs.  Ce  mot  vient  du  Grec  Trp» 
devant ,  &  ^o•>oç  difcours,  pr^z'oquium  ,  difcourj 
qui  précède  quelque  chofe.  L'objet  du  Prologue 
chezlesAnciens,  &  originairement,  étoit  d'appren- 
dre aux  Spedateurs  le  fujet  de  la  Pièce  qu'on  alloic 
repréfenter ,  &  à  les  préparer  à  entrer  plus  aifé- 
ment  dans  l'aftion ,  &  à  en  iuivre  le  fil  j  quelque- 
fois aufll  il  contenoit  l'apologie  du  Pocte  v  &  une 
réponfe  aux  critiques  qu'on  avoit  feites  de  Tes  If'ic- 
ces  précédentes.  On  peut  s'en  convaincre  ,  par 
l'infped^ion  des  Prologues  des  Tragédies  Grecques 
&  des  Comédies  de  Térence.  Les  Prologues  des 
Pièces  Angloifes  roulent  prefque  toujours  fur  l'a- 
pologie de  l'Auteur  Dramatique  dont  fin  va  jouer- 
la  Pièce  :  l'ufage  du  Prologue  eft ,  fur  le  Théâtre 
Anglois ,  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l'E- 
pilogue. Les  François  ont  prefque  entièrement 
banni  le  Prologue  de  leurs  Pièces  de  Théâtre  ,  à 
^^Texception  des  Opéra.  On  a  cependant  quelques 
T^omédies  avec  des  Prologues ,  telles  que  les  Ca- 
ractères de  Thalie ,  Bafile  &  Quiterie ,  Efope  au 
Parnaffe  ,  &  quelques  Pièces  du  Théâtre  Italien. 
Mais,  en  général,  il  n'y  a  que  les  Opéra,  qui  aient 
confervé  conftamment  le  Prologue.  Le  fujet  du 
Prologue  des  Opéra  eft  prefque  toujours  détache 
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de  la  Pièce  y  fotivent  il  n'a  pas  avec  elle  la  moin- 
dre ombre  de  liaifoii.  La  plupart  des  Prologues 
des  Opéra  de  Quinault ,  font  à  la  louange  de  Louis 
XIV.  On  regarde  cependant  comme  les  meilleurs 
Prologues ,  ceux  qui  ont  du  rapport  à  la  Pièce 
qu'ils  précédent ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même 
lujet  :  tel  eft  celui  d'Amadis  de  Gaule.  Il  y  a  des 
Prologues  qui ,  fans  avoir  de  rapports  à  la  Pièce  , 
ont  cependant  un  mérite  particulier ,  pour  la  con- 
venance qu'ils  ont  au  tems  où  elle  a  été  repréfen- 
tée.  Tel  eft  le  Prologue  d'Héfione ,  Opéra  qui 
fut  donné  en  1700  :  le  fujet  de  ce  Prologue  eft 
ÎSL  célébration  des  Jeux  Séculaires.  Dans  l'ancien 
Théâtre ,  on  appelloit  Prologue ,  l'Afteur  qui  réci- 
toit  le  Prologue  ;  cet  Adeur  ctoit  regardé  comme 
im  des  Perronnaf;es  de  la  Pièce ,  où  il  ne  paroif- 
foit  pourtant  qu'avec  ce  caradère.  Ainfi ,  dans 
TAmphitrion  de  Plaute  ,  Mercure  fait  le  Prolo- 
gue i  mais ,  comme  il  fait  aufli  dans  la  Comédie 
un  des  principaux  rôles,  les  Critiques  ont  penfé 
que  c'étoit  une  exception  de  la  règle  générale. 
Chez  lej  Anciens ,  la  Pièce  commençoit  dès  le 
Prologue  ;  chez  les  Anglois ,  elle  ne  commence 
que  quand  le  Prologue  eft  fini.  C'eft  pour  cela  , 
qu'au  Théâtre  Anglois ,  la  toile  ne  fe  lève  qu'après 
îe  Prologue  ;  au  lieu  qu'au  Théâtre  des  Anciens  , 
elle  devoir  fe  lever  auparavant.  Chez  les  Anglaj/, 
ce  n'eft  point  un  Perfonnage  de  la  Pièce  ;éi  eft 
l'Auteur  même,  quieftcenféadrefterla  parole  aux 
Spedateurs  ;  au  contraire  ,  celui  que  les  Anciens 
nommoient  Prologue ,  étoit  cenfé  parler  à  des 
perfonnes  préfentes  à  Taétion  même ,  Se  avoit  au 
moins ,  pour  le  Prologue ,  un  caraélère  Drama- 
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tîque.  Les  Anciens  diftinguoient  trois  fortes  de 
Prologues  ;  l'un ,  dans  lequel  le  Poète  expofoit  le 
fujet  de  la  Pièce  \  l'autre  ,  où  le  Poète  iniploroic 
l'indulgence  du  Public ,  ou  pour  Ton  Ouvrage  , 
ou  pour  lui  même  ;  le  troifieme  ,  où  il  répondoit 
aux  objections.  Donat  en  ajoute  une  quatrième 
efpèce  dans  laquelle  entroit  quelque  chofe  de 
toutes  les  autres ,  &:  qu'il  appelle  ,  par  cette  rai- 
fon  ,  Prologue  mixte.  Ils  diftinguo  ent  encore  les 
Prologues  en  deux  efpèces;  l'une ,  où  l'on  n'intro- 
duifoit  qu'un  feul  Perfonnage  ;  l'autre,  où  deux 
Aé^eurs  dialoguoient.  On  trouve  de  l'une  &  de 
l'autre ,  des  exemples  dans  Plaute. 

PROSCENIUM  -,  lieu  élevé ,  fur  lequel  les  Aâ:eurs 
jouoient,  &  qui  étoit  ce  que  nous  appelions  au 
Théâtre ,  EchafFaud.  Le  Profcenium  avoir  deux 
parties  dans  le  Théâtre  des  Grecs  i  l'une  étoit  le 
Profcenium ,  simplement  dit  ,  où  les  Adeurs 
jouoient  ;  l'autre  s'appelloit  le  Logcion  ,  où  les 
Chœurs  venoient  réciter  ,  ik  où  les  Pantomimes 
faifoient  leurs  repréfentations.  Sur  le  Théâtre  des 
Romains,  le  Profcenium  &  le  Pulpitum  étoieiit. 
une  même  chofe. 

PROSERPINE  ,  Tragédie-Operdj  avec  un  Prologue^  par 

Quinnuh  y  Mufique  de  Lully  y  1680, 

X.es  applaudifTenicns  renouvelles  aux  reprifes  de  Pro- 
férée ,  ont  confirmé  ceux  qu'avoit  reçus  cet  Opéra  dans 
fa  naiffance.  Il  commcnt^a  alors  la  réputation  de  la  célè- 
bre le  Rochois  ;  &  ,  par  un  fîngulier  rapport  d'événc- 
mens  ,  il  afTura  depuis  celle  de  Mademoifelie  le  Miere  , 
aujourd'hui  Madame  l'Arrivée. 

PROSOPOPEE.  Quand  une  palTion  eft  violente , 
elle  rend  infenfés,  en  quelque  façon ,  ceux  qu  elle 
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pofifcde.  Pour  lors ,  on  s'entretient  avec  les  morts 
&  avec  les  rochers  ,  comme  avec  des  perfonnes 
vivantes:  on  les  fait  parler,  comme  s'ils  étoient 
animes.  C'eft  de-là  que  cette  figure  s'appelle  Pro- 
fopopée ,  parce  qu'on  fait  une  perfonne  de  ce  qui 
n'en  eft  pas  une  :  comme  dans  l'exemple  fuivant , 
où  un  Etranger  ,  ayant  été  accufé  d'homicide  , 
parce  qu'on  le  trouva  feul  enterrant  un  homme 
morti  ce  que  la  charité  lui  avoit  fait  faire  :  «  Jufte 
Dieu ,  dit-il ,  protedeur  des  innocens  ,  permettez 
que  l'ordre  de  la  nature  foit  troublé  pour  un  mo- 
ment ,  &  que  ce  cadavre ,  déliant  fa  langue  ,  re- 
prenne Tufage  de  la  parole.  I!  me  femble  que  Dieu 
accorde  ce  miracle  à  mes  prières.  Ne  Tentendez- 
vous  pas ,  Meiïieurs ,  comme  il  publie  mon  inno- 
cence ,  &  déclare  les  Auteurs  de  fa  mort  ?  Si  c'ed 
un  iufte  reflfèntiment ,  ajoutc-t-il  contre  celui  qui 
m'a  mis  dans  le  tombeau ,  qui  vous  anime,  tournez 
votre  colère  contre  ce  calomniateur  qui  triomphe 
maintenant  dan3  une  entière  adurance  ,  après 
avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fon  crime  ». 

PROTASE.  Dans  l'ancienne  Poéfie  Dramatique  , 
c'étoit  la  première  partie  d'une  Pièce  de  Théâtre 
qui  fervoit  à  faire  connoître  le  caraétcre  des  prin- 
cipaux Perfonnages,  &  à  expofer  le  fujet  fu*:!:- 
quel  rouloit  toute  la  Pièce.  Ce  mot  eft  forrQ^'d'uii 
mot  Grec  ,  qui  veut  dire  ,  tenir  le  premier  lieu. 
C'étoit ,  en  efïët ,  par-là  que  s'ouvroit  le  Drame. 
Selon  quelques-uns ,  la  Prorafe  des  Anciens  re- 
vient à  nos  deux  premiers  Ades  ••  mais  ceci  a  be- 
foin  d'être  éclairci.  Scaliger  définit  la  Protafe  , 
{in  quâ proponitur  &  narraiur fumma  reijine  de 
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claratione  ) ,-  c'eft- à-dire ,  l'expoiition  du  fujet ,  fans 
en  lailTer  pénétrer  le  dénouement  i  mais  fi  cette  ex- 
pofition  le  fait  en  une  Scène,  on  n'a  donc  beioia 
pour  cela ,  ni  d'un ,  ni  de  deux  Ades  \  c'eft  la  lon- 
gueur du  récit ,  la  nature  &  fa  ncceOTité  ,  qui  dc- 
terminoicnt  rétendue  de  la  ProtaTe  à  plus  ou  moins 
de  Scènes ,  la  renfermoient  quelquefois  dans  le 
premier  Ade  >  &  la  poulfoient  quelquefois  dans 
le  fecand.  Aufïï  Voiïius  remarque-t-il  que  cette 
notion ,  que  Donat  ou  Evanthe  ont  donnée  de  la 
Protafe  ,  {Protajîs  efi primus  Aclus  y  initiumque 
Dramatis  )  n'eft  rien  moins  qu'exade  ■-,  &c  il  allè- 
gue en  preuve  {ie  Miles  Gloriofu  )  de  Plante  , 
où  la  Protafe  ,  ce  que  Scaliger  appelle  [reifumma), 
ne  fe  fait  que  dans  la  première  SccnQ  du  feconi 
Aile ,  après  quoi  Tadion  commence  proprement. 
La  Protafe  ne  revient  donc  à  nos  deux  premiers 
A(5les  ,  qu'à  raifon  de  la  première  place  quelle 
occupoit  dans  une  Tragédie  ou  une  Comédie  ,  Se 
nullement  à  caufe  de  Ton  étendue.  Ce  que  les 
Anciens  entendoient  par  Protafe  ,  nous  l'appelions 
préparation  ,  ou  expofition  du  fujet  :  deux  choies 
^u'il  ne  faut  pas  confondre.  L'une  condfte  à  don- 
ner une  idée  générale  de  ce  qui  va  ie  paîler  dans 
le  cours  de  la  Pièce ,  par  le  récit  de  quelques  évé- 

■V  nemens  que  l'adion  fuppofenéceflairement.  C'efl: 

•\d'elle  que  M.  Defpréaux  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  Vers ,  l'adion  préparée  ^ 
Sans  peine  ,  du  fujet  applanifle  l'entrée. 

.  L'autre  développe ,  d'une  manière  un  peu  plus  pré- 
cife  &  plus  circonftanciée  ,  le  véritable  fujet  de  la 
Pièce.  Sans  cette  ex|)olition,  qui  conùfte  quelque- 
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fois  dans  un  récit ,  &  quelquefois  fe  développe 
peu-à  peu  dans  le  Dialogue  des  premières  Scènes, 
il  feroit  comme  impoffible  aux  Spedateurs  d'en- 
tendre une  Tragédie  ,  dans  laquelle  les  divers  in- 
térêts ,  &  les  principales  a<5tions  des  Perfonnages  , 
ont  un  rapport  eHentiei  à  quelqu'autre  grand  évé- 
nement qui  influe  fur  Tadion  Théâtrale,  qui  dé- 
termine les  incidens  ,  &  qui  prépare  ,  ou  comme 
caufe ,  ou  comme  occafion .  les  chofes  qui  doivent 
enfuite  arriver.  C'eft  de  cette  partie  que  le  même 
Poète  a  dit  :  , 

Le  fujet  n'ed  Jamais  affez-tôt  expliqué. 
.  Cette  expofition  du  fujet  ne  doit  point  être  fi  claire, 
qu'elle  inftruife  parfaitement  le  Spectateur  de  tout 
ce  qui  doit  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  le  lui  lailîer 
entrevoir  comme  une  perfpeélive ,  pour  le  rap- 
procher par  degrés ,  &  le  développer  fucceiïîve- 
ment ,  afin  4e  ménager  toujours  un  nouveau  plai- 
fir  partant  du  même  principe  ,  quoique  varié  par 
de  nouveaux  incidens,  qui  piquent  &  réveillent 
la  curiohté.  Car  ,  fi  Ton  fuppofe  une  fois  l'efprit 
fuffilamment  inftruit,  on  le  prive  du  plaifir  de  la 
furprife  auquel  il  s'atcendoit.  Ceft  précifément  ce 
que  dit  Donat,  quandildcfinitla  Protafe  (  Primus 
AUus  Fabnlck,  .  qiio  pars  argumenti  explicatur  , 
pars  reticetur ,  ad  populi  expecfationem  tenenY>.  *- 
dam  ).  Les  Anciens  connoifloient  peu  cet  Art,/ji 
moins  les  Latins  s'embarradoient  ils  peu  de  tenir 
ainfi  l'efprit  des  Speâiateurs  dans  l'attente.  Dès  le 
Prologue  d'une  Pièce  ,  ils  en  annonçoient  toute 
l'ordonnance  >  la  conduite  &  le  dénouement  :  té- 
moin l'Amphytrion  de  Plaute.  Les  Modernes  en-» 
tçndent  mieux  leurs  intérêts  &  ceux  du  Public. 
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PROVERBE.  On  donne  ce  nom  à  ces  vérités  géné- 
rales, &  connues  de  tout  le  monde,  familières  fur- 
tout  au  Peuple  ,  qui  aime  à  en  faire  les  applica- 
tions. Telles  font  celles-ci  :  tant  va  la  cruche  à 
l'eau ,  qu'enfin  elle  y  demeure.  Il  fait  bon  battre 
les  glorieux.  Les  battus  payent  l'amende.  Petite 
pluie  abat  grand  vent.  Après  la  pluie  ,  le  beaa 
tems ,  Sec. 

On  appelle  Proverbe,  une  forte  de  Brame  ima- 
giné depuis  plus  de  foixante  ans,  &  qui  confifte  à 
lier  une  dixaine  de  Scènes  les  unes  dans  les  autres, 
plus  ou  moins  ;  à  faire  rouler  le  Dialogue  des  Per- 
fonnages  fur  difTérens  objets  ;  mais  qui  tendent 
adroitement  à  prouver  la  vérité  d'un  Proverbe , 
que  l'Auteur  lailTe  quelquefois  à  deviner  ou  qu'il 
explique  ,  &:  qui  fait ,  pour  ainfi  dire ,  le  dénoue- 
ment de  fa  Pièce.  Ces  fortes  de  Drames  s'écri- 
vent en  Profe,  &  n'ont  qu'un  Afbe.  Les  Perfon- 
nages  font  tous  épifodes.  Le  principal  intérêt  efl: 
de  favoir  quel  Proverbe  amènera  leur  converfa- 
tion.  On  voit  des  exemples  de  ces  petites  Pièces 
dans  les  (Euvres  de  Madame  Durand ,  &  acfluelle- 
ment  dans  prefque  tous  les  Mercures  de  France. 
Telle  eft,par  exevr^plt.  laFranchifeindifcrene. Ony 
Toit  un  jeune  homme  >  qui  dit  trop  fincerement  la 
façon  de  penfer  à  tout  le  monde ,  &  en  particulier 
â^nc  pnrens  de  fon  Amante  ,  dont  le  père  eft  un 
arjSquaire  fou  ,  ôc  la  mère  eft  entichée  du  goût 
moderne  ;  &  qui ,  choqués  de  fa  trop  grande  fran- 
chife  ,  font  fur  le  point  de  lui  refuler  leur  fille  , 
ôc  de  la  donner  à  un  autre,  qui  fait  mieux  flatter 
leur  goût  &:  leurs  foiblefles.  Mais  une  grâce  impor- 
tante qa'il  leur  obtient  du  Miniftre,  les  réconcilie 


49i  P  R  O 

avec  lui.  Ils  lui  donnent  leur  fille,  à  condition  qu*it 
ne  dira  plus  (i  librement  aux  gens  leurs  défauts. 
Vous  dites  fort  fouvent  des  vérités  ,  lui  dit  Dori- 
mon  en  finidant  i  mais  l'expérience,  &  ceitain  pro- 
verbe ,  on  dû  vous  apprendre ,  que  toute  vérité n'efi 
pas  bonne  à  dire. 

VROFINCIAL  A  PARIS ,  (h)  ou  le  touvoir  ve  l'A- 
mour ET  DM.  LA  Raisou  ^  Comédie  en  trois  Aâles  ^  en 
Vers ,  par  M.  de  Moijjy  ,  aux  Italiens  ,  1750. 

Un  homme  de  Robe,  de  Province,  envoie  à  Paris  fort 
neveu ,  pour  s'y  former  ;  &  il  radreife  à  un  ancien  ami  , 
fort  gai ,  très  honnête  homme  ,  &  afîëz.  Philofophe.  Cet 
ami  a  deux  nîéces  :  Cidalife  eft  jeune ,  coquette ,  légère  , 
badine,  femblablc  à  nos  jolies  femmes.  Lucile  eil  aima- 
ble, timide  ,  &  telle  ,  en  un  mot,  que  les  femmes  cfti- 
xnables  doivent  être.  Le  jeune  Provincial  n'a  que  vingt 
ans  :  il  trouve  Cidalife  charmante,  prend  Tes  goûts,  ion 
ton  ,  fes  airs,  &  ne  s'apperçoit  pas  feulement  de  Lucile. 
Celle-ci  a  pris  de  l'inclination  pour  lui  ;  elle  la  combat 
en  vain  ;  elle  eft  plus  forte  que  fa  raifbn  ;  tout  ce  qu'elle 
peut  gagner  fur  elle-même,  c'efl  de  cacher  fa  folblefTc. 
Les  choies  font  dans  cet  état,  lorfque  Lifimon,  l'oncle 
de  Province  ,  arrive  ,  &  vient  s'éclaircir  par  lui-même 
des  progrès  de  fon  jeune  neveu  ;  il  l'examine  ,  &  ne 
trouve  en  lui  qu'un  fat.  Cependant  Oronte  ,  fon  vieil 
ami ,  qui  eft  enchanté  du  jeune  Provincial ,  a  conclu  (on 
mariage  avec  Cidalife  ,  qui,  aux  yeux  de  l'oncle  de  Pro- 
vince ,  ne  vaut  pas  mieux  que  fon  étourdi  de  neveu.  Li- 
fimon ,  peu  content  de  fon  voyage ,  veut  abfolument  s'en 
retourner.  Par  bonhcar,  Cidalife  fe  met  dans  la  t.ètf.'^Z 
fe  moquer  de  la  trifte  ,  de  la  timide  Lucile  ;  &  ell^Ana- 
ginc ,  pour  connaître  mieux  fon  caraâère ,  &  (£mme 
une  chofc  fort  plaifante ,  que  le  jeune  Provincial  falTe 
femblant  de  l'aimer.  Son  projet  tourne  contre  elle-même. 
Le  jeune  homme  trouve  dans. Lucile  un  caractère  qui 
l'enchante.  L'amour  lui  ouvre  les  yeux  fur  les  ridicules 
de  Cidalife  ,  &  fur  fes  propres  travers.  Il  eftimc  ,  il 
adore  Lucile  :  il  fe  corrige  :  l'amour  fait  ce  miracle  j 
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*c  d'un  jeune  fat,  il  fait  un  Amant  tendre  &  un  galant 
homme. 

FSYCHÉ  y.  TragimComédie-Bdlet ,  en  cinq  Aâîes ,  en  Vers 
libres  ,  avec  un  Protoguet  par  Molière,  Quinault  &<  Pierre 
Corneille ,  Mufique  de  Lully ,  1 670, 

Molière  ne  put  faire  que  le  premier  Adc  ,  la  première 
Scène  du  fécond  ,  la  preinicre  du  troi/îeme  ,  &  les  Vers 
qui  fc  récitent  dans  le  Prologue.  Le  tems  prelToit  :  Cor- 
neille le  chargea  du  refte  de  la  Pièce  ;  il  voulut  bien 
s'afTujetiir  au  plan  d'un  awtre  ;  &  ce  génie  mâle  ,  que 
l'âge  rendoit  fec  &  féverc  ,  s'amollit  pour  plaire  à  Louis 
XIV.  L'Auteur  de  Cinna  fit ,  à  foixantc-cinq  ans ,  cette 
déclaration  de  Plyché  à  l'Amour,  qui  paiïe  encore  pour 
uii  des  morceaux  les  plus  tendres  &  les  plus  naturels  qui 
loient  au  Théâtre,  Toutes  les  paroles  qui  fe  chantent  lont 
de  Quinault. 

PSYCHÉ  ,  Tragédie  -  Opsra ,  attrihuée  d'abord  d  Thomas 
Corneille  y  mais  revendiquée  par  Fontenelle ,  Mufique  de 
Lully  t  1^78. 

Lorfque  Quinault  cciïa  de  travailler  pour  l'Operâ ,  on 
fut  obligé  de  chercher  un  Poète  qui  pût  fournir  des  pa- 
roles à  Luliy.  La  réputation  de  Quinault  étoit  fi  bien  éta- 
blie ,  que  Tes  plus  fiers  Kivaux  n'oîbicnt  pas  entrer  en 
lice.  D'ailleurs  Lully,  accoutumé  au  Lyrique  incompa- 
rable de  ce  premier  Poète  ,  ne  pouvoit  écouter  ,  làrrs 
chagrin  ,  les  Vers  des  autres.  Enfin  ,  l'extrême  envie  de 
contribuer  aux  plaiiirs  du  Roi ,  jointe  aux  vives  inftances 
des  ennemis  de  Quinault ,  déterminèrent  Thomas  Cor» 
neille  à  donner  un  Poème  Lyrique  ,  qui  fut  celui  de  Pfy- 
-'^é.  Lully  eut  aufTi  beaucoup  de  peine  à  fe  rélbudre  à 
lt>mettre  en  Mufique  ;  mais ,  devant  fa  fortune  au  Roi 
il  rrbfa  pas  le  défobliger ,  &  fit  Ion  ponible  pour  en  tirer 
parti  La  Cour ,  néanmoins ,  ne  fe  foucia  pas  d'avoir  les 
prémices  de  cette  Pièce  ,  que  Lully  fit  d'abord  exécutée 
à  Paris. 

FUDEUti  A  LA  FOIRE  y  {la)  Prologue  de  le  Sage  &• 
d'Orneval ,  à  Ix  Foire  Saint-Laurent ,  17x7, 

C'eft  une  Critique  des  Pièces  de  l'Opéra  Comique, 
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Le  Sage  &  d'Orneval ,  qui  en  étolcnt  les  Auteurs ,  s'é» 
tant  brouillés  alors  avec  l'Entrepreneur  ,  avec  lequel 
ils  n'avoient  pu  s'accommoder  ,  fe  vengèrent  par  cette 
Satyre* 

PULCHÉRlEy  Tragi-Comédie  de  P,  Corneille ,  iC7%, 

Le  caradèrc  de  Martlan  dut  paroître  neuf.  C'eft  la 
première  fois  qu'on  ait  placé  fur  la  Scène  un  Vieillard 
amoureux,  qui  fe  rend  julHce.  Fulchérie  n'eft  pas  moins 
remarquable  :  c'eft  une  jeune  PrincefTe  ,  adorée  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aime ,  &  à  qui  elle  préfère  un  Vieil- 
lard. Il  eft  vrai  que  le  mariage  ne  doit  pas  être  conlom- 
mé.  Cette  convention  ,  qui ,  dans  toute  autre  main ,  pou- 
voit  faire  tomber  la  Pièce  ,  en  fît  le  fuccès 

PULPITUM.  Parmi  les  Romains ,  c  croit  la  partie 
du  Théâtre  qu'ils  nommoient  autrement  Profce- 
nJum,  &  que  nous  appelions  la  Scène;  c'eft-à- 
dire ,  lieu  où  s'avancent  &  fe  placent  les  Adeurs 
pour  déclamer  leurs  Pcrfonnages  ;  &  c'eft  ce 
qu'Horace  a  entendu ,  lorfqu  il  a  dit  qu'Efchyle 
fut  le  premier  qui  fit  paroître  fes  Adeurs  fur  un 
Théâtre  exhauffc  &  ftable. 

Modicis  injlravit  fulpita  tignis.  Art.  Poct, 

Quelques  Auteurs  prétendent  que,  par  ce  mot , 
on  doit  entendre  une  efpcce  d'élévation  ou  d'ef- 
trade  pratiquée  fur  le  Théâtre,  fur  laquelk">îa 
plaçoit  la  Mufique  ,  &  où  fe  faifoient  les  ^cla- 
mations  \  mais  ceux  qui  ont  fait  les  plus  curieufes 
recherches  fur  le  Théâtre  des  Anciens,  &  fur-tout 
M.  Uoindin ,  ne  difent  pas  un  mot  de  cette  eftrade. 
Aujourd'hui  nous  traduifons  le  mot  pulpitum  par 
pupitre  :  c'eft- à-dire  ,  une  machine  de  bois  ou  de 
quelqu'autre  matière  folide ,  &  qui  fert  à  foutenir 
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un  Livre:  ils  font,  rur-tout,enurage  dans  les  Egli- 
Tes ,  où  les  plus  grands  s'appellent  Lutrins. 

PUPILLE,  (la)  Comédie  en  un  Me  y  en  Profe^  de  Farant 
avec  un  Divertijjement ,  dont  La  Mufique  eji  de  Mouret^yaux 
François  ,  1734. 

Le  fujet  de  la  Pupille  eft  heureux  ,  fans  être  neuf. 
L'Auteur  a  pu  enpuifer  l'idée  dans  l'Ecole  des  Maris.  L'A- 
rifte  de  cette  Comédie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  la  Pupille  ;  &  Ifabelle  n'en  a  guères  moins  avec  Ju- 
lie ;  en  un  mot ,  fi  Arifte  étoit  plus  vieux  ,  &  Julie  plus 
diffipéc  ,  la  reflemblancc  feroit  entière.  J'avoue  qu'il  eft 
rare  de  voir  un  Tuteur  de  quarante-cinq  ans ,  C\  tendre- 
ir.ent  aimé  d'une  jeune  per(onnc  confiée  à  Tes  foins.  Un 
tel  amour  n'eft  pas  trop  dans  la  nature  ;  &  il  falloit  de 
l'art ,  pour  le  rendre  vraifemblable  &  intérefTant  ;  c'eft 
à  quoi  TAuteur  eft  parvenu.  La  fatuité  du  JVIarquis ,  les 
ridicules  prétentions  du  vieil  Orgon  ,  fervent  à  faire  va- 
loir la  modeftie  d' Arifte  ;  &  chaque  circenftance  aug- 
mente le  tendre  embarras  de  Julie.  U  eft  bien  peu  de 
''  Scènes  auftl  ingénieufes ,  que  celle  où  le  Tuteur  s'écrit 
à  lui-même  ,  fous  la  diétée  de  (a  pupille.  C'eft  une  dé- 
claration aufti  neuve  que  touchante  ;  c'eft  le  triomphe  du 
fentiment  &  de  l'ingénuité  ;  en  un  mot  ,  cette  Pièce  eft 
le  Chef-d'œuvre  de  l'Auteur.  Elle  lui  valut,  dit-on  ,  ce 
qui  caraftérife  les  grands  fuccès,  beaucoup  d'applaudiflè- 
mens  &  d'ennemis. 

FYGMALlONy  Comédie  en  trois  ABes  ^  en  Profe,  avec  un 
Divertijjement  ,  ^ar  Bauran ,  Kamagnéfy  &*  Prucope  ,  au 
Théâtre  Italien  ^  1741. 

\Timandre  ,  ami  de  Pygmalion  ,  combat  le  dcftein  que 
Ctîui-ci  a  formé,  de  vivre  dans  un  célibat  perpétuel. 
Pygmalion  lui  répond  en  (bupirant ,  que  Vénus  ne  s'eft 
que  trop  vengée  du  mépris  qu'il  a  fait  éclater  pour  fon 
Empire.  Timandre  lui  demande  quelle  eft  cette  ven- 
geance ?  Pygmalion  ordonne  à  Sofie  ,  fon  Efclave ,  de 
fe  retirer  ,  pour  ne  le  rendre  pas  témoin  d'un  aveu  d 
extravagant.  Sofie  s'étant  mis  à  l'écart ,  pour  tout  enten- 
die  fans  être  vu  ,  Pygraalion  tire  un  rideau  qui  couvre 
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la  Statue  d'Agalmeris.  Timandre  ne  peut  rcfufer  (on 
admiration  à  cette  belle  image  ;  mais  il  ne  comprend 
lien  dans  ce  qu^c  Pygmahon  vient  de  lui  dire  de  la 
vengeance  de  Vénus.  Il  n'eft  que  trop  éclairci ,  quand 
Pygmalion  lui  dit  qu'il  eft  patîlonnément  amoureux 
de  ce  Chef-d'œuvre  de  Con  cifeau  ;  &  que  c'eil  pour 
cette  même  Agalmcris  ,  qu  il  retuk  d'accepter  la  main 
de  Cléonide  ,  dont  il  eft  tendrement  aimé.  Timandre  eft 
f\  (urf  ris  de  cette  paffion  pour  un  objet  infenfible  ,  &  ^ 
irrité  du  refus  que  P)gma.lion  fait  d'une  Amante,  dont 
l'hymen  dcvroit  le  rendre  heureux  ,  qu  il  veut  brifer 
cette  fatale  Statue.  Pvgmalion  Tempéche  d'exécuter  ion 
dellcin  ,  &  confent  d'aller  avec  lui  dans  le  Temple  de 
Vénus,  pour  prier  cette  Déefle  de  calmer  fa  colère.  Ils 
fortent  tous  deux  dans  cette  intention. 

Sofie  ,  qui,  du  lieu  où  il  le  tenoit  caché  ,  a  tout  en- 
tendu fans  rien  voir ,  rcparoit  aux  yeux  des  Speftateurs. 
Il  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  folie  de  fon  Maître. 
Ni/îs,  Suivante  de  Cléonide  ,  vient  s'informer  chei  Pyg- 
malion  ,  du  refus  qu'il  a  fait  de  la  main  de  (a  Maitrefle. 
Elle  tire  adroitement  le  lecret  de  la  bouche  de  Sofie  ,  8c 
va  le  divulguer,  pour  expofer  Pygmalion  à  la  rifée  pu- 
blique. Solie  ,  pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  tire  le  rideau 
qui  lui  dérobe  la  vue  de  cet  objet  lî  fatal  au  repos  de  foa 
Âlaitre.  11  en  eft  frappé  à  fon  tour  ;  peut-être  même  il 
en  devient  amoureux.  Il  ne  celle  de  parcourir  toutes  les 
beautés  qu'il  découvre  dans  cette  charmante  image;  mais 
quel  eft  fon  étonnement,  quand  il  la  voit  s'animer  &  le 
détacher  de  fon  piédeftal  !  Agalmeris ,  animée  par  un  mi- 
racle qu'on  luppolc  être  un  ctret  de  la  prière  que  Pygma- 
lion eft  allé  faire  à  Vénus  dans  Ion  Temple  ,  s'avani^e  fur 
le  bord  du  Théâtre  ,  &  fait  un  monologue  très  convena- 
ble à  fa  fituation  Elle  parle  enfuite  a  Sofie  ,  &  lui  d^^-- 
mande  où  elle  eft  &  ce  quelle  eft?  Sofie  ,  revenu  ciria 
fra)cur,  a  Lien  de  la  peine  à  fatisfaire  fa  curiofité  ,  fur 
toutes  les  demandes  qu  elle  lui  fait.  Ses  réponfes  font 
autant  d'énigme^  pour  elle.  Il  veut  efîayer  de  lui 
plaire  &  lui  parler  d'amour.  Ce  mot  eft  encore  une 
autre  énigme  pour  elle  ;  &  cette  énigme  eft  d'autant 
plus  obtcure,  qu'elle  ne  trouve  rien  en  lui,  qui  puiflc 
expliquer  ce  penchant  réciproque ,  dont  il  lui  parle  .  & 

<^ui 
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qui  ne  fê  fait  entendre  ,  que  lorfqu'U  fe  fait  fcntir, 
Pygmalion,  revenu  du  Temple  de  Vénus,  apprend 
avec  )oie  de  Sofîe  ,  que  la  Déeire  a  exaucé  fa  pnere  ; 
mais  il  commence  à  fentir  que  ce  n'ctl  que  pour  fe 
venger  du  mépris  qu'il  a  fait  de  fbn  Empire,  il  trouve, 
dans  la  Statue  animée  ,  une  coquettt  ,  une  ingratte  , 
Une  orgucillcure  ;  en  un  mot ,  tous  les  défauts  dont  Ton 
fcxe  eii  lufceptible.  Il  ne  laiiFc  pourtant  p^as  de  vou- 
loir l'époufcr  ;  mais  elle  ne  veut  ni  de  Ton  coear ,  ni 
de  fa  main.  Ce  n'cft  qu'à  la  tin  de  la  Pièce  ,  q  je  i'inftant 
de  Ton  bonheur  arrive.  AgaLmeris ,  touchée  de  ù  perle-^ 
vérance  ,  lui  rend  enfin  la  juitice  qui  lui  câ.  due. 

FYRAME  ET  THISBÉ  ,  Tragédie  di  Pradon  ,  167-^. 

Ce  fujet ,  traité  par  plus  d'un  Auteur ,  &  avec  fucces 
par  Théophile  .  lut  alfe^  heureux  entre  les  mains  de  Pra- 
don.  L'indulgence  ordinaire  du  Public  poar  les  pre- 
mières productions  d'un  jeune  Poète  ,  la  brigue  des  enne- 
mis de  Racine  ,  qui  vouloient  lui  trouver  des  Antago- 
niiks  ,  quelques  fituaiions  touchantes,  jointes  à  l'intérêt 
qu'on  prend  aux  deux  principaux  Pcrfonnages ,  firent  la 
ibttune  de  cette  première  Tragédie.  Ameflris ,  R^ine  de 
Babylone  ,  aime  Pyrame  ,  dont  el  e  connoit  l'amour  pour 
Thiibé.  C>n  applaudit  à  la  Scène  ,  où  ce  jeune  homme, 
ne  tachant  pas  encore  qu'il  eft  aimé  de  la  Reine  ,  la  con- 
jure de  favori  fer  Ton  h\men.  Arlàce  ,  fon  père  ,  s'y  op- 
pole  :  il  a  découvert  l'amour  d'Amel1:ris  pour  Ton  fils ,  Se 
l'ambition  vient  féconder  la  haine  qu'il  porte  au  fang  de 
Thifbé.  Belus ,  fils  d'Ameftris  ,  devient  le  Rival  de  i->y- 
rame  ,  Si  apprend  à  Thifbé ,  que  la  Reine  aime  fon  Amant. 
Celui-ci,  effrayé  des  menaces  de  fon  père  ,  feinit  de  fe  ren- 
Or  Uux  dcfirs  d' Ameilris  ;  ce  qui  a  paru ,  &  ce  :jui  cil  effec- 
tivement indigne  i  un  grand  cœur  L'embarras  de  Thifbé 
qui  ne  peut  lauver  les  jours  de  Pyrame  ,  qu'en  époulànt 
Belus;  la  propofition  jue  lui  fait  Pyrame,  de  prendre  la 
fuite  ,  leur  incertitude  ,  leur  féparation  ,  leurs  adieux 
leur  départ,  forment  les  endroits  pathétiques  de  la  Tra- 

fédie.  La  cataftrophe  ne  feroit  pas  moins  touchante     fî 
Auteur  eût  chargé  tout  autre  qu'Arface  ,  d'en  faire  le 
récit.  Eiiil  vraifemblable  ,  d'ailleurs ,  qu'un  père  ,  qu'un 
héros ,  tel  qu'on  fuppofc  cet  Arface,  ne  puifTe  empêchée 
Tome  lU  I  i 
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fon  fils  &  une  jeune  PrincefTe ,  de  fe  tuer  en  fa  préfencc  ? 
On  trouve  encore  quelques  autres  défauts  de  détails  ; 
mais  le  principal,  efl  cette  fo.blefTe  d'ex;  renions,  lou- 
vcnt  &  h  jullement  reprochée  à  norre  Poète.  On  l'accule 
auiïi  d'avoir  trop  imité  1  héo,  hile  ,  &  de  s'être  Icrvi  de 
quelques  uns  de  (es  Vers ,  qu'il  n'a  fait ,  pour  a.afi  dire  , 
que  top:er.  Quoiqu'il  vante  beaucoup  la  conduite  de  fa 
Pièce  ,  c'ert  encore  un  point  fur  lequel  il  a  trouve  des 
Contraiictturs.  On  convient  qu'U  a  mieux  faifi  le  carac- 
tère de  les  Pcrfonnages. 

FYRMIE  ET  TH'SBÊ ,  Parodie  en  un  /é!e ,  en  Profe  O 
en  ;  audiPilles  ,  de  l'Opéra  de  ce  nom  ,  par  Uomini  ue  ,  Lé- 
lia  fils  ù-  Romagnéfy  ^  uux  l  aiens  ^  17  lô. 

Ninus  ,  Chef  de  Flibuftiers ,  devient  amoureux  de 
Thilbé  .  maigre  Ton  premier  engagement  avec  Zoraide, 
Elle  du  Sorcier  Zoroalfre.  11  donne  à  fa  MaitrcfTe  une 
f  ère  que  Zoraide  vie  nt  t  oubler  ;  &  elle  apprend  à  Mnu$ 
que  P\  rame  elt  (on  Kival.  Ninus  fait  mettre  P)  rame  en 
prilon  ;  mais  Zo'oartre  vient  i'en  délivrer.  On  lit  lur  le 
Char  dans  le  .uel  il  defcend  ,  la  Lan.em  iVi.^ima.  Pv- 
rame  paroit  au  travers  d'une  grille  ,  &  prie  Zoroaftre  de 
©rendre  garde  ,  en  détruilant  la  Tour  ,  de  l'écradr  ("ous 
les  ruines  11  le  (upplie  aufTi  de  ne  point  faire  danièr  les 
Sorciers  S.  les  6orcicres  de  fa  fuirc,  qui  ne  finiroicnt  point 
Zoroaltre  ,  âpre.  a\oii  délivré  Pyrame  ,  lui  con(eil]c  de 
fuir  avec  1  hA'bé.  lis  ne  manquent  pas  de  fuivrc  cet  avis  • 
&  Thilté  «rr.ve  la  p-emiere  au  rendes- vous,  avec  une 
lanterne  qui  s'eil  éteinte.  On  entend  crier  derrière  le 
Théâtre  ;  8-:  au  lieu  c'un  lion  qui  eii  dans  1  Opéra  r^1 
vn  cerf  qui  paroit.  Thilbé  le  lauve  ;  Pyrame  arriyr;at 

Quel  monftrc  vient  ici  me  couper  le  chemin  ? 

C'ci^  un  cerf  échappé  du  Fauxbourg  Saint  Germain. 
Cette  plaifanterie  porte  fur  la  ChalJe  du  Cerf,  que  Le- 
grand  vcroit  de  donner,  fans  fuccès  [  à  la  Comédie  Fran- 
çoile.  Pvrame  coiTibat  le  cerf  &  le  tue  Après  avoir  long- 
tems  cherche  Tnlbe  ,  &-  l'avoir  demandée ,  félon  Tufagc  . 
aux  échos  d alentour,  il  apperçoit  ii  cornette,  conclut 
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fpiritucllf  ment  qu'elle  eft  morte ,  &  fe  donne  un  coup 
d'épée.  Thilbc  revient  ;  &  le  voyant  prêt  à  expirer,  luî 
demande  ce  qui  l'a  mis  dans  cet  état.  C'eft  ,  répond  Py- 
tame ,  le  défefpoir  ;  mais  je  n  ai  pas  voulu  meurir  fUr  le 
chimp  ,  me  doutant  bien  qu'il  falloit  raconter  mon  hif- 
toire.  Zoro.iilrc  le  touche  de  fa  baguette  ,  le  rclTufcitc  & 
les  marie, 

PYRRHUS  ,  Tragédie  de  Thomas  Corneille^  i66i. 

Cette  Pièce  ,  qui  fut  d'abord  ju^ée  médiocre  ,  le  parut 
encore  davantage  ,  lorfque  Crébillon  eût  traité  le  même 
fuiet.  Pyrrhus  ,  fils  d'CEacidès ,  Roi  d'Epire  ,  eft  élevé  à 
la  Cour  de  Néoptolcme  ,   fous  le  nom  d'Hyppias  ,  fils 
d'Androclidc  ;  le  vrai  Hyppias  pafTe  pour  Pyrrhus,  Cet 
Androclidc  ne  veut  pas  découvrir  le  fecret  de  la  naif- 
fance  de  ce  Prince  ,  pour  conserver  à  fon  fils  Hyppias 
la  Couronne  d  Epire.  Voilà  ce  qui  fait  lintrigue  de  cette 
Tragédie  ,   qui  n'eft  pas  la  meilleure  de  Thomas  Cor- 
reille.  Enfin  ,  malgré  la  perfidie  d'Androclide  ,  le  véri- 
table Pvrrhus  eft  reconnu  par  le  moyen  de  Gélon ,  à  qui 
la  Reine  a  remis  un  pareil  billet  qu'à  Andreciidc. 

PYRRHUS  ,  Tragédie  de  Crébillon,  17 1^. 

Voici  une  Tragédie  ,  où  la  feule  grandeur  d'ame  in- 
t'relTe  ,  &  fiompTe  à  la  fin.  Créb.Uop  a,  fans  douf:  , 
voulu  p;o;.-er  qu'il  pouvoir ,  comme  un  autre,  régner 
lui"  iaSccnc  'ans  i'enfar?la  'ter   Gtauciis,  Roi  d'iUyrie, 
à  q'ii  i  tnfapi-.-  &  ks  jours  de  1  )rrhus  ont  été  confiés,  rc- 
carde  .  avec  raifon    ce   'épot  comme   acre.  Il  eft  prêt  i 
V  [r  ptr.r  fon  pro,  '•e  fils  ,  plutôt  que  de  livrer  Néopto- 
"-\leme  ,  ufurparcir  du  Trône  de  ce  Prince  ,  &  meurtrier 
"^  fon  père.  Pyrrhus  .  qui ,  d'abord  ,  fc  croit  fils  de  Glau- 
ciis  ,  avant  d  'couvert  le  contraire  ,  fe  livre  lui-même. 
Sa  fermeté  étonne  le  Tyran     il  demande  sr^^c  à  ;:elui 
qu'il  vooloit  &  pouvoir  faire  pé^ir.  Sa  fille  ,  que  Pyrrhus 
aime ,  eft  le  gage  de  cette  réconciliation.  Voici  comment 
Pyrrhus  la  motive  : 

.puifqu'un  feul  repentir  peut  défarmer  les  Dieux, 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 
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11  y  a  un  grsnd  art  dans  la  conduite  de  cette  Tragédie  , 
&  beaucoup  de  nobleflé  dans  Ic^  caradères  de  Glaucias , 
de  Pyrrhus ,  &  même  d'illirus.  Cette  Pièce  ,  en  un  mot, 
cii  le  triomphe  de  la  vertu.  Il  (cmble  que  l'Auteur  ait 
voulu  ,  par  elle ,  Ce  disculper  d'avoir  fait  Atréc. 

PYTHL1S  ETDAMON,  ou  le  Thioaiphe  ve  l'Amitié  , 
Comédie  en  cinq  A6les  «  en  Vers  ,  par  Chapufeau  >  i6<j6. 

Damon  &  Pythias,  Seigneurs  de  Theflalic,  amis  très- 
Intimes  ,  fe  rencontrent  à  la  Cour  de  Denis,  Tyran  de 
■Siracule  ,  &'  y  font  chacun  une  iVlaitrefTe.  Pythias  ,  fur- 
pris  en  trahifon  par  un  Rival ,  le  tue  ,  &  eft  d'abord  con- 
damne à  mort  par  le  Tyran  ,  à  la  follicitation  du  frerc 
du  défunt.  U  obtient  pourtant  une  grâce  :  il  lui  eft  per- 
mis, pour  des  affaires  importantes  qui  demandent  fapré- 
fence.dc  faire  un  voyage  en  fon  pays,  en  donnant  une  cau- 
tion fuffîfante.  Damon  s'offre  pour  otage  ,  8c  eft  accepté, 
Pythias  fait  voile,  &  promet  de  retourner  à  jour  nommé.  Le 
jour  arrivé  ,  on  ne  le  voit  point  :  fon  Amante  s'afflige  de 
fon  malheur  &  de  fon  abfcnce  ,  &  appréhende  d'ailleurs 
fon  retour.  L'Amante  de  Damon,  dans  la  crainte  qu'elle 
a  de  la  perte  de  celui-ci ,  entre  dans  des  fentimcns  con- 
traires ;  &  D.imon  ,  contre  toutes  les  deux  ,  foutient  hau- 
tement la  fidélité  de  fon  ami  ;  &  ,  fans  fouhaitcr  qu'il 
revienne  ,  afin  d'avoir  la  gloire  de  mourir  pour  lui , 
affure  qu'elles  le  verront  avant  la  nuit.  Il  arrive  en  effet, 
les  furprend  agréablement  ;  &  après  divers  ftratagemcs , 
pour  favori  er  la  fuite  de  l'un  ,  &  empêcher  le  retour  de 
l'autre  ,  le  Tyran  révoque  l'Arrêt  de  mort  prononcé  con- 
tre Pvthias  ,*  &  »  admirant  une  fi  rare  amitié  ,  demande 
d'y  entrer  comme  troifîcmc  >  &  kur  accorde  les  digne 
objets  de  leur  amour,  ji;^ 
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\^  U  A  DR  IL  LE  ,  Fêtes  galantes  ;  petite  troupe 
de  gens  à  cheval,  fuperbement  montes  &  habil- 
lés ,  pour  exécuter  des  Fêtes  galantes ,  acconipa- 
gnées  de  joutes  &c  de  ptix.  Quand  il  n'y  a  qu'un 
Quadrille  ,  c'eft  un  tournois  ou  courte.  Les  joutes 
demandent  deux  partis  oppcfés.  Le  Carroulel 
doit  en  avoir  au  moins  quatre  ;  &c  le  Quadrille 
doit  être  compolé  au  moins  de  huit  ou  douze  per- 
Tonnes.  Les  Quadrilles  fe  difthiguent  par  la  forme 
des  habits ,  ou  par  la  diverfité  des  couleurs  Le 
dernier  Divertiflément  de  ce  genre  ,  qu'on  ait  vu 
dans  ce  Royaume  ,  elt  celui  que  donna  Louis  XIV, 
en  létfi  ,  vis-à  vis  des  Tuilleries  ,  dans  l'enceinte 
qui  a  retenu  le  nom  de  la  Place  du  Carroulei.  11 
y  eut  cinq  Quadrilles.  Le  Roi  éioit  à  la  tête  des 
Romains;  Ton  frère,  des  Perfans;  le  Prince  de 
Condé  ,  des  Turcs ,  le  Duc  d'Enguien  ,  Ton  fils , 
des  Indiens  ;  le  Duc  de  Guife  ,  Ci  fuigulier  en  tout , 
des  Américains.  La  Rcine-Mere  ,  la  Reine  ré- 
gnante, la  Reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles 
II ,  croient  fous  un  dais  à  ce  Spedacle  Le  Comte 
"He  Sault ,  fils  du  Duc  de  Leldiguieres ,  remporta 
le  prix  ,  &  le  reçut  des  mains  de  la  Reine-Mere. 

QUAl^D  EST-CE  QU'ON  ME  MARIE,  Facétie  en  trois 
Aâies  ,  en  Profe  ,  par  un  Anonyme -^  aux  îtaliem  ,  1761. 

Le  premier  Aftc  difporcit  les  Spcdatcurs  au  juge- 
ment le  plus  ayantagcux,  A  l'exception  de  la  buriciquç 

I  i  ilj 
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analogie  des  noms  de  tous  les  Perfbnnages,  au  lieu  d'une 
Facétie,  tout  annor.oit  u-e  bonne  Coinédie,  écrite  du 
meilleur  ton ,  &  remplie  de  ces  traits  heureux ,  qui ,  Tous 
le  mafque  de  la  plaifanterie,  produifcnt  d'excellentes 
inaximes  de  morale,  &  peignent  des  vices  &  des  ridicu- 
les bien  vus.  IViais,  dans  les  deux  autres  Aâes,  il  femblc 
que  l'efprit  de  l'Auteur,  trop  accoutumé  au  bon  genre, 
fe  foit  rcfufé  à  remplir  le  titre  de  tacérie  ;  au  moyen  de 
quoi ,  rien  n'a  paru  moins  facétieux ,  que  le  relie  de  cette 
Pièce,  dont  le  mérite  du  premier  Ade  a  fait  regretter 
la  chiite ,  &  que  l'on  feroit  iondé  à  croire  de  deux  mains 
différentes. 

Cette  Comédie  cfl  la  même,  dit-on,  que  le  Comte  de 
BourfoL.fiés  Pièce  attribuée  à  J\I.  de  Voltaire,  &  qui  n'a 
jamais  été  imprimée.  M.  de  Voltaire  défavoue  cette 
Comédie,  de  la  manière  fuivante ,  dans  Tes  Qucjîioris  fur 
rEncjilopédie  :  «  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'une  Comé- 
3J  die  Italienne,  que  1  on  m'impute ,  intitulée  :  Quand 
»>  me  nuriera-i-o/.  t  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai 
3'  entendu  parler.  C'ert  un  menfbnge  abfurdc.  Dieu  a 
s>  voulu  que  j'aie  fait  des  Pièces  de  Théâtre  pour  mes 
»»  péchés;  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  Farce  Italienne  ■>•>, 

QUAND  PARLERA  -  T-ELLE  î  Parodie  en  deux  ^.Bes  , 
en  Perst  de  la  Tragédie  de  Tancrede^  pur  Riccobony  ^ 
aux  Italiens  i  17^1  • 

C'eft  une  très-foible  &  très-froide  Critique  de  la  Tra- 
gédie de  i  ancre  de  :  mcme  fond,  même  lieu  de  Scène  y 
mêmes  qualités  &  mêmes  noms  de  Peribnnages. 

QUARTIER  D'HIVER,  (le)  Opéra  -  Comique  en  un 
A6le  t  par  Carolei ,  d  la  Foire  Saint  -  Germain^  ï73Î. 

Lifimon ,  Capitaine  de  Dragons,  a  promis  fa  feuj* 
Eclife  à  i\l.  Trébuchet,  riche  Banquier;  mais  Béli/T , 
qui  eR  amoureuTe  d'Erafte,  jeune  Officier,  de  coïKcrt 
avec  Ton  Amant ,  cherche  les  moyens  d'éviter  ce  Ma- 
riage ;  &  ils  y  parviennent  enfin.  Trébuchet  croyant  iî- 
gner  un  contrat,  figne  un  engagcm.ent  dans  la  Compa- 
gnie d'F.rafle  :  ce  dernier,  muni  de  cette  pièce,  avoue 
il  fupercheric  ,  &  ordonne  fièrement  à  foa  Rival  de  fe 
tenir  prêt  à  partir  dès  le  lendemain  pour  l'armée  d'Aile- 
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marne.  Trébuchet,  au  défefpoir,  f^ro^oCc  de  renoncer 
à  Ils  prctenrion.  (ur  Bélife ,  fi  on  veu:  annuller  fon  en- 
gagement Erailc  n'accrpte  ce:  offre  ,  qu  au  momcntque 
lilimon  cornent  qu'il  époufe  fa  feur:  a brs  on  rend  1  ade 
au  Banquier,  qui  en  efl  quitte  pour  les  fra.î  du  diver- 
tifTement. 
QUATRE  ARLEQUINS,  (ks)  Canevas  Italien  ea  trois 
ABei  ,  TÉpréfinté  en  17^6, 

Trois  femmes  aiment  Arlequin  ,  8c  veulent  l'fvolr  pour 
époux     Les  autres  Amans  de    ces  femn.cs,   scn  vo;ant 
^7prk  ,  prennent  l'habillement  d  Arkqum,    efperant 
îe  tromper  leur  Ma.trciïe  fofs  ce  <^'S^f/^.'^\^°^\\l 
mérite  de  l'ouvrage  eft  dans   le  )eu  d^Arlequin.   Cette 
Pièce  eft  très  -ancienne.   Thomair.n     charge  ce  ce  ro  e  , 
y    faifoit  autrefois  des  tours  d'une  force  extraordinaire  , 
il  mir.hoit  en  dehors  autour  des  premières,  leco"des  & 
troifiemes  loges.    Le  Public,  qui  s  xntereffoit   très  -  fort 
à  h  vie  de\et  Acteur,  lui  fit  retrancher  ce  la.a  trop 
périlleux. 
QUATRE  MARIANNES,  (les)  Opéra  -  Comique  en  u« 
Aae,  de  FuielieryiU  Foire  Saint  Germain  ,1715- 

Ceft  la  Criûaue   de  quatre  Tragédies  intitulées  Ma- 
ri 1'  ;  rW,  cilles  de  TriUan,  le  l'Abbé  Nadal,  de 
M.  de  Voltaire  &  d'un  Anonyme,^ 
QUATRE  SEMBLABLES,  (les)  eu  les  C>£yx  L^uo 
"^Vls  Dbvk  ^KLEQUiNS,    Coméue  en  trou  A^cs ,  en 
I/crJ,l"ir  Dominique  y  aux  Italien.^,  17  J3' 

Chrifante,  dont  le  caraftère  ett  fimple  &  ingénu  ,0,,. 
rre  la  Scène  avec  Hortenfe  fa  fille  à  qui  il  demande  le 
îuiet  de  fa  mélancolie  ,  &  Kù  propofe  ,  pour  la  reiouir  , 
oVs  Livres  nouveaux ,  des  ajuftcmens ,  des  buoux.  Lifette, 
oui  s'impatiente  de  tous  ces  railonnemcns  qui  ne  voni 
point  au  fait  ,  lui  dit  brufquement  : 

Comment!  vous  n'êtes  pas  encor  aflez  habile 
Pour  favoir  ce  que  veut  une  fille  nubile  ? 
Chrifantc  dit  qu'il  n'entend  point  ce  ^que^Jîgnific  ce 
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terme;  tifètte  le  lui  explique,  en  difant  que  c'ef!  u« 
mari  qu'il  faut  à  <a  fiilc.  i  hrifaate  demande  quel  cft 
l'objet  de  fa  tendreïïe;  &  on  lui  apprend  que  c'eft  Lélio 
qu'elle  aime  :  Chrifante  dit  que  fon  père  eft  Ion  ancien 
Ztni  :  on  Tobligc  d'en  aller  faire  la  demande» 

Un  autre  Lèlio  fait  à  Léonor  les  proteftations  les  plus 
vives ,  &  témoigne  fon  impatience  de  s'unir  avec  elle. 
Fabrice  demande  à  Arlequin  ,  la  raifon  pour  laquelle  il 
t^  voit  plus  Ton  fils  Lélio;  ce  Valet  lui  répond,  que  Con 
amour  pour  Léonor  en  efl  la  caufe;  5f  le  Vieillard  mar- 
que beaucoup  de  contentement  de  cette  union.  Il  parle 
enfuite  de  fon  autre  fils  Lélio  ,  dont  il  ignore  le  fort  de- 
puis plus  de  -lo  ans  ;  &  ce  fbuvenir  lui  arrache  encore  des 
larmes.  Il  aioCite,  que  cette  perte  fut  cau(e  qu'il  quitta 
Venife  fa  Patrie,  pour  venir  s'établir  à  Naplcs-  A  ic- 
quin  fe  rappelle,  en  ce  moment,  le  départ  de  fon  frère 
qui  avoit  iuivi  Lélio  ;  &.  Fabrice  ne  doute  point  qu'ils  ne 
loient  morts  tous  deux, 

Lélio  l'étranger  arrive  à  Naples  avec  fon  Valet  Arle- 
quin ai- ni  étranger.  Ce  dernier  eft  chargé  d'une  valife, 
8r  témoigne  la  joie  qu'il  reffent  d'être  heurcufcment  dé« 
barque,  après  vingt  ans  d'ablence;  il  fe  livre  toutentief 
à  l'cfpoir  de  revoir  uicn-tôt  Venife  fa  Patrie,  &  d'y  re« 
trouver  fon  père  èc  fon  frerc  qu'il  y  a  laifTés. 

Scapin  ,  qui  les  re<^oit  dans  fon  Hôtellerie,  les  appelle 
d'abord  par  leur  nom,  croyant  parler  à  Lélio  &  à  Arle- 
quin, qu'il  connoit  depuis  long-tems.  Lélio  efl  tout  étonné 
de  fe  voir  déia  connu  à  Naples;  &  Arlequin  ne  l'eft  pai 
moins  d'entendre  que  fon  Hôte  l'appelle  fon  cher  ami. 
Ils  arrêtent  un  appartement;  Arlequin  y  porte  fa  valife  , 
&  ils  commencent  à  dîner.  Lélio  l'étranger  refte  fur  la 
Scène;  Léonor,  le  prenant  pour  fon  Amant,  lui  de- 
mande ,  avec  emprefTrment ,  s'il  a  vu  fon  père ,  &  Ij^eS^ 
fure  que  (on  fijere  Léandre  defre  fon  urion  avec  ard/ur, 
Lélio  étonné,  prend  Léonor  pour  une  Aventurière  ;  il  lui 
répond  dans  des  termes  peu  gracieux.  Léonor  irrité,  fe 
repcnt  d'avoir  été  trop  crédule ,  &  de  n'avoir  pas  profité 
des  avis  d'Arlequin.    Léandre  fon  frère  arrive   aufîi-tôt 

?u'  lie  eft  partie,  &  court  embrafTer  Lélio,. qu'il  appelle 
on  oeau-frere.    Celui-ci  le  défabufe ,  en  Laffurant  qu'il 
ne  lui  fera  jamais  rien  ;  il  fe  retire  avec  Arlequin,  Sca^ 
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pin  vient  pour  les  avertir  que  le  dîner  eft  prêt;  mais  il  ne 
trouve  pcrfonne.  Arlequin  citadin  arrive .  &  court  em- 
brafler  Ton  ami  Scapin,  qui  lui  annonce  un  très-bon  dincr, 
dans  lequel  les  macarons  ne  font  pas  oubliés.  Cette  nou- 
velle charme  d'autant  plus  Arlequin,  qu'il  ne  1  attcn- 
doit  nullement;  Scapin  lui  apporte  le  dîner  dans  un. 
panier  couvert,  qu'Arlequin  emporte.  Lelio  3c  Arlequin 
étrangers  arrivent.  Lclio  ne  parle  que  d'une  aimable 
pcrfonne  qu'il  a  vue ,  &  dont  les  appas  ont  touche  loii 
coeur.  Scapin  vient  un  moment  après,  *  demande  a 
Arlequin,  files  macarons  étoient  bons.  Lélio  lit  à  Sca- 
pin ,  de  ne  pas  plaifanter,  &  de  lui  fervir  promptemcnt 
le  dîner.  Celui  ci  foutient  qu'Arlequin  l'a  emoorté  ; 
cette  difpute  devient  vive.  Se  finit  le  p-emler  Acte  Le 
refte  de  la  Pièce  eft  également  fondé  fur  les  mép-ifcs 
continuelles  que  caufe  la  rcÛcmblance  des  deux  LcLo 
&  des  deux  Arlequins;  &  la  Comédie  finit  par  ies^  rc- 
connoifTanccs  qui  amènent  des  mariages  :  on  fcnt  qu'elle 
cft  tirée  des  Mencchmes  de  Plaute. 

QUATUOR  j  c'eft  le  nom  qu  on  donne  aux  mor- 
ceaux de  Mufique  vocale  ou  inftrumentalc  qui 
font  à  quatre  parties  récitantes.  Il  n'y  a  point 
de  vrais  Q^acuor ,  ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que 
dans  un  bon  Quatuor  ,  les  parties  foient  prefque 
touiours  alternatives  ;  parce  que  dans  tout  accord , 
il  n'y  a  que  deux  parties,  tout  au  plus,  qui  faf- 
fent  chant ,  &c  que  l'oreille  puiiTe  diftinguer  à  la 
fois  -•  les  deux  autres  ne  font  qu'un  pur  remplif- 
fagc  &  l'on  ne  doit  point  mettre  de  remplilTagc 
Vdans  un  QHAtHer. 

QU*EN-DlRA-T-ONt  (le)  Optra-Comigne  en  un 
A6le^  en  Projey  ]^ar  Panard  (f  Ponteau,  à  la  Foire  Saint 
Laurent  i  174'» 

Le  Qu'en-dira- t-on  ouvre  la  Scène  avec  Madame 
Trompette ,  fa  fidelle  fuivante  :  c'efl  une  médiQnte  à 
l'excès  i   mais,  fi  on  veut  i'en  croire,  ce  n'eH  que  le 
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zèle  &  une  bonté  d'amc  qui  la  font  agir.  Carîte  Ce  pré- 
fente enfuite  :  cette  jttne  per.oi  ne  aime  Léandre.  Elle 
eft  I  rete  à  céder  .  ux  inftarces  de  «n  Amant;  mais,  à  U 
vue  du  Qu'cr-dira  t-on  ,  ejle  prerd  iafuue.  Lre  Prude 
&  une  Coquette  paroifcnt  :  cette  derrière  avoue  fran- 
chemert  Ta  foibkf'e  ;  l'autre  aLure  qu'elle  ne  permet 
l'entrée  de  fa  m^ilbn  aux  Galans,  quaf.nder  choifir 
un  pour  Epoux  de  la  flie.  It  Qutn  dira-t-on  n'tli  pas 
la  dupe  de  ctttf  afu<f;at^on.  Sv  :t  une  Scere  de  Roger- 
Eon-tcmiS,  qui  nargue  la  ir.tique  du  Qu'cn-dira  t  on. 
Celui-ci,  touioi-rs  ..uricuA.  lui  dein^-nde  quel  fujet  l'a*!" 
mené?  11  lui  reperd,  que  c'ell  icplaifir;  ôi ,  en  eftet  » 
il  amené  un  divertiflement. 

QUERELLE  DES  THÉÂTRES,  (la)  Opera-Comîque 
en  un  /ifif,  en  Pmfe,  p'ir  le  ^a^e  Cr-  Lajont  ^  à  l& 
Foire  Saint  Laurent  ,1718. 

Mezefin  apprend  à  la  Fcîre.  que  les  Comédies  Fran- 
çoife  &  Italienne  vicrncnt  afllfler  à  l'ouverture  de  leur 
Théâtre.  Ln  effet ,  la  Comé.lic  Françoi  e  pciroit  appujée  « 
d'un  côté,  fur  la  Comrdie  Italienne;  de  l'autre,  fur 
M,  Charitidès,  &  déclame  ces  vers: 

N'allons  pas  plus  avant  ;  demeurons ,  ma  mignonne  j 
Je  ne  me  fout»ens  plus  ;  la  force  m'abandonne. 
IVles  yeux  (ont  étonnés  du  monde  que  je  voi  ; 
Pourquoi  faut-il ,  hélas!  qu'il  ne  (bit  pas  chez  moi  f 

Les  deux  Comédies  font  prêtes  à  s  évanouir.  La  Foire 
leur  fait  donner  des  fiéges.  L'Optra  paroît  &  redouLlc 
1  indignation  des  deux  Comédie': ,  qui  veulent  le  mettre 
en  pièces;  mais  la  Foire  leur  dit  que  c'eft  un  fo  n  ré- 
fervé  à  Tes  Poètes  &  à  Tes  Mufîciens.  Les  Suivans  des 
deux  Comédies ,  S(  ceux  de  la  Foire ,  le  battent  :  les  d(^B^ 
riers  font  repoulTés  ,  &  abandonnent  le  champ  de  /â- 
taille.  Les  vainqueurs  bnfent  les  décorations  ;  mais  un 
bruit  de  trompettes  Se  de  timbales  fc  fait  enten  re ,  Se 
annonce  les  Forains  qui  reviennent  à  la  charge  :  l'Opéra 
eft  à  leur  tétc  ;  il  fe  bat  contre  un  A(Seur  habillé  à  la 
Romaine  ,  &  le  culbute.  Les  Comédies  prennent  la 
fuite,  &  les  Forains  forment  des  danfet. 
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QUERELLE  DU  TRAGIQUE  LT  DU  COMIQUE^ 
(la)  Parodie  en  un  AEiet  en  Vers  .^  de  Maho  uet  II y  par 
Romagnefi  ^  Riccoboni  >  aux  Italiens  y  1739» 

Quoique  cette  Parodie  n'ait  pas  eu  de  fiiccès,  elle  n, 
dû  coûter  aux  Adeurs.  L'allégorie  qu  il  a  fallu  fouiic- 
nir  de  la  querelle  du  Tragique  &  du  Cornique  avec  la 
Critique  de  la  Tra tiédie  de  Mahomet  II,  demandoit  une 
trop  grande  attention  de  la  part  des  Spedateurs. 

QUI  DORT  DINE  s  Opera-Cornique  en  troisAâîeSy  pur 
Charpentier,  à  la  Foire  Saint  Laurent-,  1718. 

Léandre  eft  amoureux  d'IfabeHe ,  nièce  de  Scara- 
mouche.  On  ignore  les  railbns  qui  peuvent  empêcher 
l'union  de  ces  Amans ,  &  l'oppcfùion  de  Scaramouche 
ji'cft  point  fondée  :  c'ell  un  homme  que  l'on  repréfent© 
toujours  aiïbupi ,  &  à  qui  le  fommeil  tient  lieu  d'occupa- 
tion. Arlequin,  fbn  Valet,  )oue  le  principal  rôle  :  il 
devroit  néceffairement  conduire  l'intrigue,  s'il  y  en 
avoit  une;  mais  il  ne  cherche  qu'à  (c  divertir  aux  dé- 
pens de  Ton  Maître  ;  ce  qu'il  fait  encore  très-mauffade- 
ment,  &  dans  le  goût  le  plus  trivial. 

Une  Meunière  vierw;  apporter  de  l'argent  à  Scaramou- 
che ;  mais,  ne  voyant  qu'Arlequin,  &  fatiguée  de  fes 
mauvaifei  plaifantcries,  elle  fort,  en  difant  qu'elle  en- 
verra faire  le  paiement  par  fbn  Garde-Moulin.  Arrive 
Pierrot,  Valet  d'Agat'.ie,  Amie  d'Ifabellc,  &  cnfuite 
Colombine,  fuivante  de  cette  dernière  :  on  peut  aifë- 
ment  imaginer  quelle  doit  être  la  converfation  d*Aj-le- 
quin  avec  cette  Soubrette  :  elle  etl  interrompue  par 
l'arrivée  de  Scaramouche,  qui,  aulïî  -  tôt  ,  demande 
qu'on  lui  ferve  Ion  dmer.  Il  fe  met  à  table ,  maiige  un 
peu  de  fojpe  ,  &  s'endort.  Arlequin  l'entendant  ronfler, 
."c  met  à  table  à  fon  tour,  &  mange  de  bon  appétit. 

Gringalet,  le  Garde-Moulin  de  Colette,  apporte  cent 
liv,  de  fa  part  à  Scaramouche;  &  prenant  Arlequin 
pour  lui,  il  lui  remet  cet  argent.  Arlequin  ,  paffant  en- 
core pour  (on  Maître,  reçoit  des  coups  de  bâton  d'un 
Fermier.  Enfin  arrive  Scaramouche  &  la  belle  Agathe, 
jeune  Dcmoifèlle  ,  Amie  d'Ifabelie  ,  &  aimée  de  Scara- 
mouche.  Ce  dernier  ne  manque  pas  de  vouloir  faire  le 
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galant  ;  mais  il  s'endort  bien  vite.  Agathe  le  quift» 
alors ,  &  dit  à  Arlequin  de  prendre  fa  place.  Scara- 
mouche  s'éveille,  cioit  parler  à  Agathe,  &  continue  Tes 
tendres  propos.  Arlequin  le  tire  d'erreur,  &  lui  fait 
accroire  qu'il  n'a  vu  Agathe  qu'en  révc. 

Jfabellc  &  Agathe  arrivent,  &  Scaramouche  les  fuit. 
les  deux  Dcmoilelles  jouent  aux  cartes,  pendant  que 
Scaramouche  s'aiToupit  :  Arlequin  emporte  la  chandelle  ; 
dans  le  moment ,  les  Demoiselles  réveillent  l'endormi , 
peur  le  prier  de  décider  d'un  coup  :  Scaramouche  ,  le  trou- 
vant dans  l'oblcurité ,  croit  avoir  lùbitcment  perdu  la  vue  ; 
il  eft  inconfolable.  Mézétin,  Valet  de  Léandrc  ,  ac- 
court à  Tes  cris,  &  promet  de  le  guérir,  s'il  veut  con- 
fertir  au  mariage  de  Ton  Maitre  avec  Ifabelle.  Scara- 
mouche, oblige  de  fe  loumetirc  à  cette  condition,  re- 
couvre ia  lumière  ,  quand  on  rapporte  la  chandelle  ;  & 
l'on  ne  longe  plus  qu'à  célébrer  les  noces  de  Léandre  Ss 
d'ilabclle,  &  celles  de  Scaramouche,  que  la  belle  Aga- 
the veut  bien  époufer. 

QWNQl/E  ;  nom  qu'on  donne  aux  morceaux  de 
Aîuhque  vocale  ou  inftrumentale  ,  qui  font  à  cinq 
parties  récitantes.  Puifqu'il  n'y  a  pas  de  vrai  Qfta- 
tu  r ,  à  plus  forte  raifon  n'y  a  t-il  pas  de  vcri- 
lable  f-uincjtte.  L'un  &  l'autre  de  ces  mots,  quoi- 
que pafTés  de  la  langue  Latine  dans  la  Françoiie, 
le  prononcent  comme  en  Latin. 

QUi-?RO-QUO,  {le.  Comédie  en  trois  Aâles ,  en  Vers ^ 
far  Rof.mond^  1671, 

Un  Valet  qui  veut  fervir  (on  Maître ,  &  gagner  i^ 
bonnes  grâces ,  &  qui,  par  fes  étourdcries ,  fe  jette  dSn- 
tinuellcment  dans  des  embarras,  dont  il  a  bien  de  la 
peine  à  fe  tirer,  cil  un  perlonnage  très-propre  à  met- 
tre au  Théâtre.  Cette  idée  ell  heureufemcnt  imaginée  , 
mais  mal  remplie  par  l'Auteur.  Oronte  a  grand  tort 
de  fe  fier  à  ce  Valet,  plus  balourd  qu'étourdi,  d'ailleurs 
trop  intérefié  &  capable  de  trahir  fon  Maître  par  l'ef- 
poir  d'une  récompenfe  afiez  modique. 

Oronte  reçoit  une  lettre  de  la  part  de  Clarice  :  il  en 
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eft  fî  fatlsfait,  qu'il  fait  auffi-tôt  préfcnt  cTunc  bague  à 
Cliton  Ton  Valet,   qui  en   a  été   le  porteur.    Fabrice, 
camarade  de  Clitor»,  envieux  de  Con  bonheur,  va  trou- 
ver Ciarice ,  elfJérant    en  obtenir  aufli  une   lettre   qui 
lui  vaudra  une  pareille  récompenfe.    Cette  Belle  ,  qui 
a.  entendu  dire  que  le  père  d'Oronte  veut  fe  marier  avec 
Léonor  ,  interroge  ce  Valet.    La  jaloufic  lui  fait  pren- 
dre les  civilités  que  Ion  Amant  a  été  obligé  de  faire  à 
Léonor,  pour  des  témoignages  de  tendrciïe.    Pleine  de 
cette  idée  ,  elle  le  croit  infidèle,  &  lui  écrit  en  conle- 
quence  une  lettre  très  vive.    Fabrice  ,  qui  en  ignore  le 
contenu,  s'en  charge  avec  plaifir.    Nerine,  Suivaite  de 
Léonor^  lui  en  remet  une  autre  de  la  part  de   Cx  Mai- 
trcfTe.  Avec  ces  deux  lettres,  Fabrice  vient  joyeufemenc 
trouver  Oronte  ,  qui,  après  la  Iciîturc  de  la  première, 
lui  applique  un  fbufflet  pour  fa  peine.    Ce  garçon  s'ex- 
cufe  de  fon  mieux;  &  Oronte,  pcrfuadé  de  Ton  inno- 
cence, lui  remet  les  lettres  qu'il  écrit  en  réponfes.     On 
fe  doute  bien  que  le  Valet  va  faire  ici  quelqu'étourderic. 
Les  Lettres  tombent;  Fabrice   Ce   méprend,   &  porte  à 
Ciarice  la  lettre  deftinée  à  Léonor,  &  à  Léonor    celle 
qu'on  lui  a  ordonné  de  rendre  à  Ciarice.  Ce  Qui-pro-quo 
achevé  de  brouiller  Oronte  avec  fa  MaîtrelTe.    Il  veut 
fe  venger  de  Fabrice.   Timante,    Amant  de  Léonor,  & 
Cliton,   fe   trouvent-là  fort   à  propos  pour  lui  lauver  la 
vie.    Ce  dernier  fe  flatte  de  raccommoder  la  chofe  ;  il 
s'agit   de    défabufer   Ciarice ,  &  de  lui  faire  connoitre 
que  la  colcrc  où  elle  efl ,  n'a  d'autre  fondement  qu'un 
mal -entendu  occa/ionné  parla  mal-adrefTe  de  Fabrice  ; 
mais  le  plus  difficile  eil  le  moyen  de  dégoûter  Léojior. 
Cliton  en  vient  à  bout,  en  lui  faifant  accroire  que  Cou 
Maître  eft  accablé  d'infirmités ,  &  a  tous  les  vices  ima- 
ginables.   Fabrice  ,  qui  voit  que  Cliton  reçoit  une  ré- 
compenfe  pour  avoir   dit  beaucoup   de  fottifes  de  Con 
Maure ,  voulant  en  montrer  une  plus  grande  ,  renché- 
rit encore  dans  le  portrait  affreux  qu'il  fait  d'Oronte  i 
Gérade,  père  de  Ciarice.    Ce    difcours   fait  une  telle 
impreflion  fur  l'efprit  du  bon-homme  ,  qu'il  rompt  dès 
ce  moment  les    engagemens    qu  il   avoit  pris  au   fujet 
du  mariage  de  Ciarice.    Oronte  ,  au  défefpoir  ,   chaiïè 
Fabrice,    &  lui  défend  de  le  préfentcr  jamais  devant 


lui.  Pour  dernière  reflourcc ,  Clitoii  confcille  à  (bu 
Jvlaitre  d'enlever  Lianes  ,  puifqu'il  ne  peut  l'obtcnit 
du  confentement  du  père.  Fabrice ,  qui  étoit  caché  , 
entend  ce  projet;  &  s'iraaginant  rentrer  dans  ies  bonnes 
grâces  d'Oronte  ,  en  le  fervant  malgré  lui,  court  d'office 
avertir  Lifette  ,  Suivante  de  Clarice ,  qu'elle  &  la 
JViaitrelTe  loi<;nt  prêtes  lorsque  Ion  Amant  viendra  pour 
les  enlever.  Comme  cette  aàion  fe  pafTe  de  nuit ,  Fa- 
Ince  ne  s'appcrçoit  pas  qu'il  parle  à  Gérafle.  Ce  Vieil- 
lard, apprenant  ce  qui  le  trame,  fait  trouver  un  Com- 
jniiiairc  &  des  Archers,  qui  f  e  faififîent  d'Oronte  :  Gé- 
raile  le  fait  relâcher  aufli-iôt  qu'il  rcconnoit  que  tout 
ce  qu'on  lui  a  dit  de  ce  jeune  homme,  etl  une  pure 
talcmnie,  &  confent  à  fon  mariage  avec  Clarice.  Ti- 
iiiante  époufe  Léonor;  &  tous  les  pcrfonnages  fortcnt 
ccntens,  à  1  exception  de  Fabrice,  que  l'on  renvoie. 

ÇUI-FhO-ÇUOy   (le)  Opéra- Comique  en  un  Afte^y  par 
Laroleti  à  La  heire  txdni  Germain  ,    ^ih^- 

Angélique,  Amante  de  Cléon,  qu'on  croit  avoir  été 
tué  dans  la  campagne  dernière  ,  pour  fc  délivrer  des 
i^ourluites  des  Soupirans  ,  change  d'habits  avec  Oli- 
vette'la  Suivante.  D'un  autre  coté.  Pierrot,  Valet  dun 
t;fr,cier  tué  dans  un  combat,  fc  fcrt  de  fon  déguifcmcnt 
f  <  ur  en  conter  à  Olivette  ,  qu'il  prend  pour  la  Maltreflc. 
7ous  'deux  le  trompent  &  s'cpoulcnt;  mais  le  retour  de 
1  léon  les  défabufe  ,  &  les  remet  à  leur  place.  Celui-ci 
épcufc  la  Xiiaurelle  tdelk.  Ce  mariage  termine  U 
ïiécc. 


Fin  du  fuond  Tomem 
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